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AUX LECTEURS 

La puhliration qui s'antiouce aujourd'hui sous ce titre de REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 
mcienne et moderne, est la coutimiatioii d'une Œuvre (lui, pendant deux aimées (18G0 eH861) 
a lartieiaent fourni sa carrière, nous le croyons du moins. 

Le Plnin-Clmnl et la Paroisse, servaient des intérêts qui sans être les mêm&s offraient 
entre eux cependant un air de parenté. Il a été facile, par conséquent, de les réunir dans un 
même Uecuetl. tout eu conservant à chacun deux son caractère propre et individuel. Les deux 
ui^anes ne perdront rieii et j^ajîneront, au contraire, à se retrouver sous un titre unique. 

La [)anic musicale, qui tient la plus grande place dans la Hevuc, étendra ses sujets de façon 
à solliciter i' intérêt, non-seuleincnt des musiciens, mais encore de tous les gens du monde. 

Des homines spéciaux, publicistes éniinents. coinpositeui-s distingués, organistes, maîtres de 
cliapelle, professeurs et amateurs, nous ont oii'ert un concours sympathique et dévoué. Consti- 
tués, comme on le verra plus loin, eu Comité de Patronage, ils assurent à cette publication une 
vigueur et une distinction à la hauteur de son objet, lequel est de propager les saines doctrines 
(le nos vieux iiiaities, de relever la musique religieuse un peu trop délaissée, de faire connaître 
à la génération actuelle les Cliefs-d CEuvre de tant d'hommes illustres dont on ne sait que les 
noms, depuis Palestrina jusqu'aux compositeurs modernes. 

Le Bnlktiu liturghpw sera également rédigé par des écrivains tout spt^cialemcnt versés dans 
cette matière. 

.\ucun article de doctrine ne sera publié dans la Revue sans avoir revu l'approbation du 
Comité, tjui veut bien patronner d'OKuvre artistique que nous avons entreprise. Il en sera de 
laéiiie des morceaux de musique (chant ou orgtte) appelés à figurer dans le recueil. 

Le contrôle de ce Comité est une garantie qui doit rassurer le public sur la valeur de nos 
publications. C'est la sauvegarde des bonnes traditions que nous voulons populariser. Ce sera 
aussi, qu'on nous permette de le dire, un encouragement pour nos travaux : la tâche nous 
scmlilera moins dillicile, quand nous saurons qu'elle est accomplie sous les yeux et au gré de 
laiit d hommes éininents qui sont, à divers titres, les dignes représentants de l'Art musical 
religieux. 

Oue Ums ceux donc f[ui doivent s'intéresser à la glorification des Chets-d'OEuvre de la musique 
sacrée répondent à notre appel; que de tous les points de la Fiance clirétienne des sympathies 
nous arrivent: <(ue partout où il y a une cliapelle, une maîtrise, un orgue et un seul iiommede 
Itoinie volonté s élève une vois qui vibre avec la nuire, et avant peu, grâce au retour visible des 
esprits vei-s la musiiiuc religieuse, l'Art immortel de Palestrina, de Orlando, de Lasso, de Caris- 
siini, de Marcello, de Haydn, de Martini, de Gluck, de Mozart, de Beethoven, de Cliérubini. etc. 
U'ira luire sur ses illustrations une jeunesse nouvelle. 

C'est le vo'u du Comité tout entier, dont le concour.s nous est si précieux. C'est vers ce but 
i|ue temient tous nos eH'orls. Ne nous est-il pas permis d'espérer que son cri de ralliement ne 
''era pas perdu? 

Notre Œuvre a survécu au naufrage de plusieurs autres publications de ce genre. N'est-ce pas 
encore un motif pour que nous conservions l'espoir de la voir prospérer dans le chemin aban- 
donné oit elle porte la l)annière des maîtres religieux, ou elle est seule à veiller sur les tra- 
ditions qu'ils nous ont transmises? E. HKPOS. 
T. III 
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Comité de Ilétiadion el de Palroiiage 



LA ÎIEVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 

BÉStîMÉ DES TKAVAl'S. 

Après avoir donné le Sommaire des deux der- 
niers numéros du journal le Plain-Ckant, que 
la hëvuf. de musique sachée coiilinue sous un 
autre titre, nous feronf; passer sous les yeux de 
nos lecteurs toutes les pièces relatives aux der- 
nières opérations du Comilé ; 

Le n" 9, mois de septenibre.du journal hPlairi' 
Chant, contient la suite du deuxième chapitre 
du Traité critique de pknn-chant, par M. Schniitt. 
L'exposé des huit modes de l'Eglise y est presque 
aciievé. 

Ainsi que nous l'avions annonce dans le nu- 
méro d'août, nous avons donné le commence- 
ment du rejuarquahle travail de M. l'abbé Hila- 
lion Eslava, maître de chapelle de S. M. la 
reine d'Espagne, intitulé : De la musique reli- 
t/ieiise en Espagne. Le troisième article est une 
notice biographique sur Sigismond Neukomra, 
par M. de La Page. Sigismond Nenkonira a élé 
tm des auteurs les plus féconds de la première 
moitié du xix" siècle ; il y a parmi ses composi- 
tions do uuisique religieuse des choses exlrènie- 
ment remarquables. Nous signalons ici une de 
ses œuvres tes plus pratiques : l'Offi':e de la 
semaine sainte, que notre journal publiera dans 
son Répertoire. Nous appelons également l'at- 
teutiou de nos lecteurs sur un article bibliogra- 
phique de M. Schniitt sur ['Jccompafjnemni 
■pour orgue du graduel et du vespéral, par Nie- 
dermeyer. 

Le nu méro d'octobre conlien t la fin d u deuxi ème 
chapitre du Traité critiqiie de plain-clmnt • la fin 
de la Musique religieuse en Espagne, du Citant 
dans les églises, el de diverses correspondances 
d'un grand intérêt; plusieurs décrets des SS. 
Congrégations de l{ome, etc. 

En terminant le résumé des travaux du Co- 
milé, notre devoir est d'entretenir nos lecteurs 
de modilications importantes proposées dans ses 
séances particulières et de leur adoption dans la 
réunion générale du 2.5 octobre. 

La première proposiLion, due à l'initiative de 
M. Schmiltj tend à créer une Société académique 
de musique sacrée : la proposition, les considé- 
rants, ainsi que le rapport sont lus dans la séance 
extraordinaire du il octobre; il est décidé que 
l'acte d'adhésion, ainsi que les noms des adhé- 
rents seront publiés en lète du numéro de no- 
■venibre. 

La deuxième proposition, émanant du Comilé 
de rédaction, a pour objet la réunion des jour- 
naux le Plain-Chantel la Paroisse en une seule 
publication. 

La troisième proposition avait pour but le 
changement du titre le Phin-Chard, nécessité 
par la fusion de deux journaux. 

l,e Comilé a adopiéj à la majoriié des voiXj le 



tilre de : REVUE DE MUSIQUti SACUtt^ 

ANCUSSNË ET MODERNE, Suivio d'un BULLEîis 

LITURGIQUE, paraissant tous les mois, 32 colonnes 
de texte, 8 pages de musique. 

La fusion ayant été déclarée d'urgence,l'ancien 
journal le Plain-Chant paraîtra, à parlir du 
15 novembre 18G1, sous son nouveau titre; il 
contiendra, outre les pièces justiiicatives dont il 
a été question plus haut : un remarquabie tra 
vail $m V Enseignement du chant dans tes sémi- 
jiaires français, par Ad. de La Page ; la lia de /a 
Musique re'ligieuse en Espagne; le Iîuixltin u- 
TuiujiQUB renfermera les principaux décrets des 
SS. Congrégations de Home; la Chronique, traité* 
avec soin, sera suivie de la Bibliographie si néces- 
saire aux bibliophiles. 

Nous porious également à la connaissance de 
nos abonnés la collaboration précieuse àe 
M. Benoit, professeur d'orgue au Conservatoiïe 
impérial de musique et organiste de la chapelle 
de .S. W. rEuipereur, et celle de M. Fétis, maître 
de chapelle du roi des Belges, directeur du Coi- 
servalûire royal de musique de Bruxelles, ijui 
ont bien voulu nous assurer leur participation 
aux travaux du Comité. 

Le Comité, dans la séance générale du 23 oc- 
tobre, a décidé, après les avoir entendues, que 
les compositions suivantes seraient inséréiis dam 
le Ik'pertoire de musique stxcrée, publié avec le 
journal. 

Tantum ergo, à 4 voix, par M. Lesecq. 

id. à i voix, par M. Grillié. 
Offertoire, pour la fête de l'Assomption et pour 
le Mois de Marie, par M. C. Franck. 



II, 

Proposition tendant à la Formation d'une sociétk 
acaiiêmiqoe"be MusiODE SACBïB, à Paris. 

Considérant l'état actuel de la musique reli- 
gieuse en France ; 

Considérant l'absence totale de foute Inslila- 
tion relative à son amélioration ; 

Considérant les vœux nombreux émanant dos 
artistes compétents, dont nous sommes les man- 
dataires; 

Considérant que le journal le Plain-Ckanl a 
besoin d'un agent public, agissant, démons- 
tratif, qui puisse reprendre les idées et l'action 
de son Comiiéde rédaction : 

Nous soussignés, déposons la proposition sui- 
vante : Qu'il soit créé à Paris une société de mv- 
sique sacrée et qu'il plaise au Comilé de rédac- 
tion el de patronage du journal le pLAin-CHiSTi 
a de vouloir bien ordonner une enquête suf 
«l'opportunité de cette proposition, delafaiw 
« suivre d'un rapport et d'indiquer une séance 
a générale extraordinaire, afin d'entendre la lec- 
a ture d'un mémoire, tt par conséquent, prendre 
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0 Jes réâôliUions loiidaiU à l'organisation de la 
s Sociélé de Musique religieuse projetée. 

') G. SCHMITT, 
Organiste du grand orgue de Saint - Sulpico. 

Confre-signé et appuyé jKir : 
MM. Vervoitte, Maître de chapelle de Si.-Rocli. 
DniBAtD, Maitre de chapelle de Saiul-Tlio- 

mas-d'Aquia. 
GaiLLiÉ, Organiste de St ■ Thomas -d'Aquin. 
X. Bakbieh de MoNTAaLT, cbanoiae. 



m. 

Svanoc oxtraordinitlFc du 1 1 octohrc IHCl. 

Mémoire (tu Comilfi de Rêdaciion sur la formation 

d'une SOLTÉTE ACAUÉJUfJUE DE MUSIQUE SACnÉE. 

Messieurs, 

Les temps actuels sont peu portés à la culture 
de la musique religieuse; les eflbrts individuels 
mit rarenicut un succès durable, et cet 6par|)ille- 
Fiient des forces existantes contriime beaucoup l\ 
la perle du frot\t, à la décadence de l'art et de la 
musique religieuse. 

Il serait to!U[is que Von fit une tentative sé- 
rieuse afui du sortir de cette léthargie qui seni- 
lile envt'lupper la capitale du monde inteilectufl. 
Paris qui domine sur le monde entier par toutes 
les branches de l'industrie et de la civilisation, 
poiiniuoi ue doit-il pas brillerdu même éclat par 
li's arts religieux? ÎS'est-il pas étonnant, enell'et, 
aJHigeant pour l'iionnne sérieux, de voir que 
là, où tleurissent tous les arts, la musique reli- 
gieuse fst délaissée, les chefs-d'œuvre de cet art 
sublime à peu près inconnus du public? 

<3e que feu le prince de la JbskoAva faisait par 
sa position, son inituence et ses relations sociales, 
les artistes, dirigeant le mouvement de la musi- 
que religieuse de la capitule, pouvaient le faire 
par leur dévouement et leur attachement îi une 
noble el_ saiïite cause, en fonimnl une société 
particulière. Oui, c'est ici qu'il fautle proclamer 
dans toute la plénitude d'une sincère convic- 
tion : Les arts en général n'ont jamais produit 
de chefs-d'œuvre, a part les cré;itions inspirées 
aux artistes par une religion qu'elle quelle soit. 
La musique religieuse est le plus grand des art.*, 
aucun autre na une mission plus élevée et plus 
editianle, aucun n'a une destination plus au- 
guste ; elle e,\prime une idée impossible à tout 
autre art, elle unit dans la prière la créa- 
fwe au Créateur. Bien peu de personnes ont 
réellement rélléchi a la portée immense de l'art 
la musique religieuse, sans cela, serions- 
nous tombés si bas de nos jours, qu'il nous faille 
aeniauder aux siècles passes les œuvres que tous 
^ous reconnaissons comme presque les seules 
lignes d'accompagner les augustes cérémonies 
"u culte catholique. 

Ne serail-U pas nécessaire de rechercher ici 
^ipioi consiste cette supéiiorité des œuvres de 
musique religieuse des temps passés? 

ftous croyons eu trouver lu raison dans celle 



simple proposiliun : que les composilrurs d'au- 
trefois faisaient de la musique pour une grande 
idée, pour k religion, tandis que le xix« siècle 
ne fait de la musfque (jue pour la musique. Au- 
jourd'hui nous pouvons affirmer que fart mu- 
sical religieux n'existe plus, nous avons le cou- 
rage de l'avuuer; mais il serait temps de nous 
réveiller, il serait temps de mettre de côté les 
susceptibilités pufriles, les présomptions inad- 
missibles ; il serait temps de réunir les forces 
éparses, de les lier ensemble, et de former ainsi 
un faisceau solide, enfin de faire revivre l'art 
musical religieux. 

Maintenant permettez-moi, Messieurs, d'entrer 
dans quelques détails sur les arts en général, et 
de vous démontrer leur création, leur aflilialion, 
leur connexion et leur solidarité. 

Les arts ont m toujours pour base d'exprimer 
une pensée, une idée élevée, religieuse : Celle 
vérité incontestable est constatée par les chefs- 
d'œuvre qui datent nièniB du paganisme. 

L'architecture, le premier art créé et perfec- 
tionné, devait être pour cette cause le premier 
à s'élever à cet étonnant développement qui, 
malgré les ruines, est encore parmi nous un su- 
jet d'admiration et d'envie. 

Les temi)les des ligyptiens, dos Juifs, des 
Grecs et des Romains n'ont eu ce cachet de 
grandeur et de Ijeaulé, que parce que leurs ar- 
chitectes abritaient sous leurs voûtes une divi- 
nité. Tout ce que l'imaginai ion humaine pouvait 
enfanter de décor et de luxe élMt mis au service 
de cetleidée religieuse, alin d'orner et d'embellir 
lademeure de leurs idoles. (Juand le vieil Honièr,: 
chanta tes exploits superbes des destructeurs d.^ 
la malheureuse llion, quel était son mobile en 
composant cet impérissable pcëme ? Une idéi; 
religieuse, le désir de chanter les merveilles et 
les hauts faits des héros demi -dieux. 

Phidias et Praxitèle, l'un, en ébauchant à. 
grands traits celle terrible tille de Jupiter, pro- 
tectrice d'Athènes ; et l'autre, en maniant déli- 
catement son ciseau j)our modeler les conlourr; 
inimitables de la reine de Cylbère, obéissaieiii 
tous deux à cette pensée sublime de représenter 
une divinité. 

A quel sentiment, et à quelle inspiration ont 
obéi Michel-Auge et Raphaël, l'un en créant ses 
superbes Iresqnes, et l'autre en divinisant l'an 
de la peinture sons les traits de ses admirable, 
madones, si ce n'est à la pensée d'un culte ([i.i 
devait à l'un et à l'autre, faicd enfanter des 
chefs-d'œuvre impérissables 't 

Que faisaient saint Ambroise et saint Grégoire 
en eomposaiit les chants de la liturgie cuthoïi- 
qiie ? (Juel éUiit le mobile des bymnologues et 
des auteurs des proses"? 

Que disent les œuvres musicales de Palestrina 
et de ses successeurs ? 

La conclusion n'est point difficile. 

Tous ces grands artistes avaient consacré tout 
leur talent à la glorilicatlon de la religion du 
Christ, ils avaient mis leur pensée au service de, 
celte idée, et inspirés par un souflle divin, ih 
nous ont donné lest*-;uvres devant lesque'lle-4 
nous nous inclinons et devant lesquelles nous 
coufossons notre faibh'sse. 
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Formation m la sociÉiit. 

Messieurs, nous avons tous fait acte de Lonne 
volonlé en acceptant la responsabilité des tra- 
vaux du seul organe de publicité existant au- 
jourd'hui an service de la musique religieuse. 
Par notre coopération, l'existeuce du journal le 
Plain-Chani est assurée et les travaux remarqua- 
îles qu'il a donnés jusqu'à ce jour, lui font es- 
pérer une prospérité méritée. 

Mais le journal le J'iain-Chont, grâce aux 
eflorts constants de son propriétaire, n'est qu'un 
effort littéraire, s'adressant relativement à un 
petit nombre de lecteurs ; ce journal proclame et 
milite pour ]e> bons principes et cherche à pro- 
pager les idées de sa rédaction. 

Le Comité de rédaction et de patronage du 
journal le l'iain-chant doit avoir une action plus 
"grande, plus décisive et plus publique. A cet 
effet, nous avons proposé la formation d'une so- 
ciété musicale, qui appellerait à elle toutes les 
forces vivantes du chant liturgique de la capi- 
tale, l'ar la réunion des maîtres de chapelle et 
des organistes faisant actuellement partie du Co- 
mité de rédaction du journal le Plain-Cliant, nous 
avons dès maintenant un noyau solide, auquel 
pourront se joindre toutes les bonnes volontés. 

lîCT HE LA SOCIÉTÉ. 

Le but de la société musicale à former, sera la 
propagation de la bonne et vraie musique reli- 
gieuse, par le ïnoyen d'exécutions musicales 
publiques. Le plain-ohant, son exéculiou el sa 
popularisation, doivent tenir une graude place 
dans le programme de la société. 

Le journal le Plain-Chant sera l'organe de cette 
Société. Ce journal sera le mobile de la force in- 
structive, et la Société musicale sera le mobile 
de la force active, démonstrative et convain- 
cante ; ainsi l'un el l'autre tendront au même 
but , but noble et grand dans son idée. 

Reculerons - nous devant un si beau program- 
me^ refuserons -nous notre coopération k celle 
belle œuvre? Je dis hardiment non. Le domaine 
de l'art musical catholique est plus grand, sa 
destination est plus sublime et ses efl'ets sont 
plus vrais que ceux de tout autre art. 

Mais que! genre de musique voudrions-nous 
de préférence? La musique que nous désirerions 
voir dans l'Eglise calhoSiiiue, serait celle où il y 
a infiniment plus de cœur que d'esprit, plus 
d'inspiration que de savoir-faire, plus de toucliant 
que de grandiose, plus de naïveté que de science. 

Quel serait le moyen pour arriver à un résul- 
tat si désirable, si nécessaire? 

Le moyen est tout simple. 

Que les organistes et les maîtres de chapelle 
de Paris se rassemblent, qu'ils rétablissent les 
vrais principes de l'aride la musique religieuse, 
qu'ils profitent d'un organe qui, sans avoir un 
parti pris, ouvre ses colonnes à toute idée qui 
peut contribuer au triomphe de cette cause, et 
qu'enfin, de celte entente, sorte l'art régénéré 
de la mvsique religieuse cuthuligue. 

Le besoin et la nécessité absolue de créer une 
Société de musique religieuse sera comprise de 
us ceux qui savent fjire taire de puériles sus- 
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ceptihiUtés, et ceux-là apporteront leur entier 
dévouement à celle pensée qui est la plus haute 
expression de l'art musical « la religion. » 

G. SGH.MITT. 

Nous soussignés, déclarons adhérer, sur la 
proposition de M. Schmitt, à la formation d'une 
Commission provisoire pour la création d'une So- 
ciété académique de musique sacrée, et consentons 
à ce que les circulaires et bulletins soient stipulés 
sous le patronage de ladite Commission. 

MM. Chartes Pollel, professeur de mnsique, présida:!. 
Georges Scliniitt, organiste du jjratid orgue de 

Saiiit-Sulpico. 
Mgr André; prolonrjlaire apostolique. 
MM. L'ablié Bariticr de Monlault, chanoine hoiKi- 
raire. 

Binncliî, liomini: de lettres. 
n<?iort , maître de chapelle de Saini-I'ierre de 
Chaillot. 

Uhlituiit, mnttre de chapelle de Saiot-Thomàsi 

d'Aquin. 

L'abbé niirand« chanoine honoraire. 

Franrk (CL-sar), organiste, maître de chapelle de 

Sainic-Clotllde. 
Clantlilcr, maître de Chapelle de Saint-Eiigêne, 
«rigiioii, membre de la Socicti; des Concerl'5, 
tirinu, organiste à Saint-Thotïias-d'Aqiiin. 
Hervé, rédacteur en chef dtt Journal des Villes cl 

des Cnmpagnes. ' "j'i''''"'' 
L'alibé Joniciit, premier aUthflniêr de Mazas. 
I.a l'aye (de), compositeur de musique. 
I.iu|iicnillc (Mi» de), directeur des Beam-ÀrU, 

Hevue nouvelle. 
I.am(|nei, homme de lettres. 
L'abbi Ijégcr, vicaire i\ Saint-Marcel. 
l.entz, organiste accompagnateur à Sainl-Snlpice, 
I.j?scc<i, compositeur de musique. 
Xavay, profe.-seur de chant. 
PaKcal (Prosper), compositeur et homme de lettres. 
^ue«nc, artiste. 

Rrpos (E.), éditeur-propriétaire dna journaas le 

Flain-Chant et la Paroisse. 
Bogc-r (Louis), homme de lettres, artiste musicien. 
!4ain-d°Arod, maître de chapelle, et hornine de 

liHtres. , 
Thierry (Jules), archéologue et bibliographe. 
L'abbé Vaiwon, cliap. de Sainte-Geneviève. 
Vervoitle (Charles), maître de cliapelle de Sïinl- 

Rodi. 



SOCIÉTÉ AClDÉMIftUE M MUSIQUE SiCRKB. 

Paris, le ÎO oclubi''; 

MoNSiEcn, 

Dans le but de contribuer au progrès de l'art "'n*''^ 
et, surtout, de mettre en évidence les chefs-d'œuvre O" 
grands maîtres de toutes les époques, en ce qui conce'^ 
exclusivement le genre religieux, une réunion à'bofO 
spéciaux composant le Comité de hkdactwn et de p*^** 
HKCS DU JUCKS.VI. l.h PL VIN CHANT .s'e^i constituée 
Commission provisoire, à refl'et de créer, d'aiirès » 
proposition de M. ScBnitt, une Société AC^nRMiQrK, 



ANCIENNE 



ET MODERNE. 
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l'eiécutiou de la inusiiine sacrie, et, à ce propos, un appci 
estfiit à tous les amalBiirs aptes à y coiicourii'. 

La Commission ci-après désignée se propose de réunir 
1è plus grand nombre possible de sulTragcs hAq d'aviser 
au plus tôt à la constitution de cette Société, Les hO pre- 
miers adhérents prendront le litre de Membres FONDATEUnSj 
parmi leiquelsseront choisis: un Président, un Vice-I'ré- 
sidcnl, un Secrétaire, un Archii-isie, un Trésorier et dotue 
jffmlirfî composant te Conseil d'administration. 

La Société acaiémiqui: se propose de donner annuelle- 
Icment 30 séances d'exercices pratiques; savoir: cîeui 
séances par moisj pour le choix el l'élude de morceaux de 
musique sacrée; six, séances publiques par invilationj 
pour l'audition des morceaux clioids; et enfin, dans la 
Semaine Sainte, un Festival de musique religieuse dont 
le produit sera aifecté aux besoins de la caisse de la 
Société. 

La Société académique de musique sacrée aura égale- 
ment pour but de prêter son concours dans les, grandes 
cérémonies re.igieuso, avec oasaiis rctribulioa. 

Voici les conditions proposées: 

Tout Membre adhérent souscripteur, paiera une coti- 
sation de SIX francs par année, «igible d'avance, 

La cotisation sera de quatorze francs pour ceux qui vou- 
dront recevoir la Revue de Musique saciœe, orgaue delà 
Snoiété, dont le prix d'abonnement est de I2 lianes, 

A l'exception des 50 premiers Membres fondateurs, les 
adliérents devront verser, en sus de leur cotisation, une 
première mise de fonds de 10 fr. 

Lorsque les Membres adliérents auront alteijit le nom- 
lire QsâOj ils seront convoqués i l'ofret de constituée délini- 
tivenienl la Socjétk acaiiéjiique ; el les cotisations pourront 
cire perçues dés ce moment, !.■.,,,,.,[. 

La circulaire qiië' ÏM' VMi dèflirô-a été 
adressée à un grand nombre d*ecclésiâsliques, 
d'artistes, d'hommes de lettresj de musiciens et 
d'araateur.s, revêtue de la signature de tous ks 
membres du Comité. Beaucoup de personnes 
ont envoyé leur adhésion. Nous pourrons bientôt 
aononcer la première assemblée de la Société 
académique de musique sacrée. 

Uans une de ses dernières réunions, le Co- 
mité a également décidé que les journaux : le 
Puis -Chant et la Paroissk ne formeraient 
qu'une seule publication sous le titre que nos 
lecteurs viennent de lire eu tête deceReeueil. 

C'est en vertu de cet arrêté, que la Iteme de 
musique sacrée l'ait son apparition aujourd'Uui. 

Lf secrétaire de la Rédaction, 

Lot is KOGEU. 



IV. 

DE L'ENSEIGNEMENT DU CH.'\NÏ 

I>AN:i LES SÉiU IN AIRES FRANÇAIS. 

Tout le monde sait que l'on appelle séminaires 
'«s établissements placés sous la direction de 
antorité ecclésiastique, dans lesquels les jeunes 



gens qui se destinent à entrer dans les ordres, 
reçoivent l'instruction nécessaire à la profession 
à laquelle ils ont intention de se consacrer. Ces 
établissements se divisent en petits et grands sé- 
minaires, en raison du point auquel est poussée 
l'instruction des élèves, et de l'âge fixé pour leur 
admission. 

On reçoit dans les petits séminaires l'ensei- 
gnement ordinairtî des collèges, depuis les clas- 
ses élémentaires jusqu'à la rhétorique et la phi- 
losophie; dans les grands séminaires on ne 
s'applique plus qu'aux études théologiqne.s, qui 
embrassent plusieurs branches, et peuvent avoir 
une longue durée si l'on veut les rendre com- 
plètes. 

Tout le monde sait également que ces établis- 
sements ont des règles dont ils ne s'écartent 
jamais; tous les instants de la journée sont 
employés, toutes les modifications accidentelles 
qu'exige inévitablement la révolution périodique 
de chaque année sont prévues à l'avance et déci- 
dées par le règlement. Je fais celte observation 
parce que la règle des séminaires a souvent été 
un obstacle à l'introduction ou au progrès de 
la musique dans ces établissements. Quand j'é- 
tais jeune je me moquais fort de cette inilexibilité 
de la règle; j'en ai plus tard reconnu les avan- 
tages ; mais j'ai remarqué aussi qu'avec des 
supérieurs intelligents et qui veulent sincère- 
ment le bien, il y a moyen de tout concilier. 

Quel prétexte sérieux, ou disons mieux, quelle 
excuse aurait-on pour ne pas les imiter? 

S'il est dans l'histoire des arts un point sur 
lequel tout le monde tombe d'accord, c'est assu- 
rément la présence active de la musique dans 
toutes les religions qui se sont succédé sur la 
surface du globe, et souvent son adhérence in- 
time aux cérémonies du culte. De rares excep- 
tions que l'on pourrait citer à cet égard n'en 
réellement aucune portée et doivent être complé 
temenl négligées dans l'applicatiou. 

Les arts plastiques avaient été sévèrement 
exclus par Moïse, à une époque où les peuples 
étaient tncore assez ignorants et assez grossiers 
pour adresser leurs hommages et leurs prières 
non à l'être tout idéal dont les ligures ou ima- 
ges rappellent la pensée, mais à la figure ou à 
l'image même, c'est-à-dire à la matière, 11 était 
donc nécessaire d'interdire sévèrement toute re- 
présentation matérielle d'êtres vivants, puis- 
qu elle était une occasion d'idolâtrie pour un 
peuple liès-inclîn à s'y laisser entraîner, et les 
arts de la peinture et de la sculpture se trouvè- 
rent victimes de cette prohibition. 
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La nui siqne nYffrait aucun d angPT de ce gene | 
aussi, bien loin do. songer à l'interdire, le légis- 
lateur avait Uii-nième donné l'exemple de son 
emploi , lorsque, après le passage de la nier 
Rouge, il chanl;\it avec les Israélites le Cantique 
d'actions de grâces à l'Éternel, qui nous a été 
conservé dans l'Exode (1). Ce cbaut d'enthou- 
siasme et de reconnaissance, le plus ancien que 
noiis possédions, servit par la suite de modèle à 
plusieurs antres que la Rible nous a également 
conservés et particulièrement à ce magnifique 
recueil de Psaunm dont David, le grand poëte et 
k grand musicien des Hébreux, a été l'un des 
principaux auteurs. C'est ensuite ce même roi- 
musicien qui organise les chants des lévites, qui 
les place devant l'aulel pour y chanter les louan- 
ges dn Très-liant (5) et fait ainsi de la musique 
une partie intégrante du culte divin. 
■ Si l'ancicnneloi destinée à des esprits incultes, 
;\ des hommes grossiers, avait admis l'usage du 
chant dans la religion, la nouvelle loi de lumière 
et de cliarilé i^n fit une recommandation toute 
spéciale ; et l'un des premiers soins de saint 
l'aul, rappelant les idolâtres à la foi nouvelle, 
est (lu recommander aux nouveaux convertis de 
se réunir pour clianler ensemble des hymnes à 
riilornel. Le chant doit donc être l'une des prin- 
cipales occupations des assemblées chrétiennes, 
et il semble, en conséqnence, qu'on ne saurait 
apporter trop de soins tà son étude; en agir au- 
Iremeul, c'est négliger un devoir essentiel et, de 
plus , se priver do consolations aussi douces 
qu'innocentes. Tout ceci a élé dit mille fois et 
n'a môme plus besoin d'être redit, car on ne 
rencontre plus guère de supérieursde séminaires 
qui s'opposent directement à l'étude du chant 
dans les écoles qu'ils dirigent ; mais il en est 
encore plusieurs qui élèvent à ce sujet des dllll- 
cullés, Je ne veux ici ni les disenter, ni mt^me les 
exposer; je me contenterai de remarquer qu'elles 
viennent toujours de personnes qui ne possèdent 
sur le sujet aucune noiiou positive, et raison- ] 
nent d'ai>rès des principes toujours incertains, 
. liabituellemeut erronés, souvent absolument 
faux. Cniyoïis qu'avant peu d'anuées, et par la 
seule force des choses, là où l'on avait parfois 
trouvé une mauvaise volonté trop évidente, on 
ne rencontrera plus qu'appui et encourage- 
ment. 

Cette opinion est principalement fondée sur 
l'immense progrès que la musique a lait en 

(li Au chapitre xv. 

" lii V .vï'ï (t.; ton (ti'lalls pour ce siijL'l ilan.- lllistuire 
lie ta mii't'/iif, !iv, Ili. 



France, au point de vue de sa diffusion;!»" 
enseignement est admis, du moins en principe, 
dans toutes les écoles ; d'iunouibrables sociétés 
chorales se sont formées et se forment entof* 
phaquejour jusque dans les plus petites com- 
munes, jusqu'aux fronlièrres de nos déparlo- 
ments les plus éloignés et souvent là même où 
l'on s'attendait le moins à un progrès da.ce 
genre. 

Cela posé et l'admission de l'étude du chant 
dans les séminaires regardée comme hors de 
question, en quoi doit consister cette étude? 
Jusqu'à quel .degré doit-elle être portée? En »• 
cueillera-t-on toujours de bons fruits? Quel est 
précisément le genre de chant que Ton doit en- 
seigner? Qnid à l'égard du plain-chant? Qmi 
en ce qui touche la musique ? Quid sur l'empldi 
de plusieurs parties dans le chant? Et quanlilé 
d'autres questions et sous-questions dérivant des 
précède ates. 

11 faudrait un gros livre pour répondre à , tant 
de choses ; on trouvera donc bon que je lae 
borne ici à quelques idées sur ce que doit êlw 
l'étude du chant dans les écoles ecclésiastiques, 
en songeant surtout à l'application qu'elle est 
destinée à recevoir. Je m'occuperai peu de don- 
ner à mes pensées l'ordre logique dont je fais 
d'ailleurs si grand cas, mais que l'on ne peut 
réellement bien suivre que dans un Trailê, et 
un traité c'est un Livre. Tout journal luarcLe 
au jour le jour ; on est souvent obligé d'y aban- 
donner un sujet à peine ébauché. A mesure donc 
qu'il se présente sous la plume quelque idéequi 
ne semble pas trop mauvaise, il ne saurait y 
avoir grand mal à l'imprimer dans un journal, 
c'est dire à peu près à la jeter aux vents; s'ils 
n'emportent le tout, ce qui résiste à leur action 
est recueilli et souvent reproduit ailleurs et le 
plus souvent sous un nom différent de celui de 
l'auteur; peu importe, car, d'ordinaire, si d'au 
fùic la' perte n'est pas grande, de l'autre le U- 
nétice est bien minime. 

Observe/ que je n'ai point, dans l'intitulé de 
cet article, annoncé que je parlerais de Yenstf 
(juemenc de la nmsiquc, niais sculeiueut de celui 
du cAanf. 'J'oulefûis il faut se souvenir quaj* 
ne prends pas ici le inoichunt dans sou sensres' 
treinlqui désigne simplement l'art de régler Tw* 
gane vocal de manière à en tirer le nieillçi'^ 
parti possible pour la musique; on entend ici'^ 
mot chant d'une manière plus générule, c'est-4- 
dire comme désignant une émission de la 
humaine plus soutenue que celle du simple 
cours. 
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Dans l'un et l'autre cas, l'étude du chant sup- 
pose la counaissauce et l'habitude de certains 
signes qui servent à représenter aux yeux le son 
que la voix doit émettre. 

Si Ton ne possédait cette connaissance, .force 
serait de s'en tenir au chant «-Aoi'^He, autrement 
à celui gui consiste à répéter ce que l'on entend 
chanter, et, il est triste de le dire, dans le plus 
grand nombre de nos écoles ecclésiastiques, le 
(bant ne s'apprend pas autrement. On n'y 
chante que parce que l'on a conservé dans l'o- 
reille et dans la mémoire ce que l'on a retenu en 
assistant aux offices dans les églises et chapelles 
que l'on fréquente. 

Aujourd'hui l'on ne peut plus sans honte s'en 
lanirlà; il faut non pkis seulement chanter 
d'oreille, mais devenir capable de lire et de re- 
produire tout cbanl e'iîriï, sans l'avoir entendu. 
La première chose à faire est donc d'apprendre 
à counailre les signes servant à représenter le 
son, autrement d'étudier la scméioffraphie musi- 
cale. 

Lorsque les écoles élémentaires seront organi- 
sées comme elles ne peuvent tirder à l'être, il 
n'y aura plus lieu de se préoccuper à cet égardj 
les élèves, en arrivant dans les petits séminaires, 
sauront lire la musique tout aussi bien qu'ils 
savent lire la parole écrite, et l'on pourra, sans 
plus attendre, s'occuper pour eux de ce qui con- 
cerne spécialement le chant ecclésiastiqiia. Mais 
avant d'en être arrivé ià, il faut bien leur ap- 
prendre ce qu'ils ne savent pas, ce qu'ils ne 
peuvent se dispenser de savoir, c'est-à-dire leur 
(ionner le moyen de lire le son et leur faire con- 
naitre les signes qui le représentent. Mais ici 
l'opération est double. Quand nous apprenons à 
lire, nos yeux voient des caractères dont ils ont 
appris à distinguer la forme et auxquels ils ont 
appliqué cerlains sons qui no sont autres que 
ceux que nous exprimons journellement dans 
lalaufîafre famiiier. 

Or, bien qu'il y ait en celle occasion la triple 
miervenlion de la vue qui reçoit l'impression du 
signe représenté, de l'esprit qui eu reconnaît la 
valeur ut de la bouche qui reproduit au moyen 
de la parole ce qui n'existait que sur le papier, 
l'opération est simple, puisque la vue, la pensée 
H la parole sont continuellement en action chez 
oons, et que, dans l'exercice de la lecture, que 
ûous supposons faite à haute voix, nous n'avons 
a sortir en rien des habitudes coutractées dès 
"o're naissance et fondées sur la nature même 
«e noire organisation. 

"ans la leclure uuisical!! tout se pasiu de la 



même manière; mais quand on arrive à ce qui 
tout à l'heure concernait la simple parole, une 
double opération devient nécessaire ; tout être 
humain bien constiluéa la faculté de parler; 
son organe peut être plus ou moins sonore, plus 
ou moins délié, plus ou moins vibrant, etc., 
mais enfin il parle, à moins qu'il ne soit muel, 
et par conséquent mal constitué. 

De ce que tout être humain régulièrement 
conformé a la faculté de parler, il semblerait de^ 
voir s'ensuivre qu'il possède aussi celle de chan- 
ter, puisque l'opération est au foud la même. 
Sans doute, et il est très-vraisemblable que si, 
dès notre enfance et dès le moment où notre 
oreille reçoit les premières impressions, au lieu 
d'entendre parler autour de nous, nous enten- 
dions chanter , nous reproduirions ce chant 
comme nous reproduisons la parole. 

Mais comme il n'en est pas ainsi, l'action de 
chanter devient pour nous une opération à part, 
opération qui exige des précautions parliculiùrea 
et un certain développement de nos facultés vo- 
cales. C'est surtout cette nécessité de veiller con- 
tinuellement sur l'organe vocal, en môme temps 
que l'on apprend à connaître le sens et le nom 
des caractères musicaux, qui fait la grande ditli- 
culté des premières études et souvent décourago 
les commençants. 

On a proposé pour y remédier un moyen qui 
n'est pas à dédaigner, mais dont aussi l'usage 
n'est pas sans inconvénients, il consiste à faire 
prononcer les notes par le nom qui les désigne 
dans l'échelle d'intonation, mais avec leur va- 
leur de durée, sans aucune valeur si c'est de la 
musique que Ton chante. On apprend ainsi d'a- 
bord à bien reconnaître les notes avant d'essayer 
à les chanter. Si l'on applique cette opération au 
plaiu-chant , elle devient plus simple encore, 
puisqu'il n'a point de rhythme déterminé et 
qu'il n'y a pas même besoin pour le chanter d'ap- 
prendre à battre la mesure, ni même à la rigueur 
de savoir en quoi elle consiste. 

Cette n'ïllexion amène une question assez inir 
piirlante : reiiseignemeiU du chant daus les sé- 
minaires étant admis, doit-on connnenccr l'étude 
de la lecture musicale par le plaia-chaal ou par 
la musique? 

Dans l'espèce, la réponse selon moi n'est pas 
douteuse. Tout élève entrant dans un petit sé- 
minaire se destine, au moins dans le moment 
où il y entre, à l'élat ecclésiastique, c'est donc 
• d'abord uniquement en ce sens qu'il doit étudier 
le chant, en s'appliquant d'abord au chaut litur- 
gique, c'est -à-d I i'o uu plaiti-chaut, 
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Araon avis, qui, je pense, sera partagé du plus 
grand nombre, c^t enseignement doit être géné- 
ral ; tous les élèves ont hesoin d'apprendre le 
chant, par celte raison que tous peuvent par la 
suite être appelés à chanter, non-seulement dans 
le chœur avec l'assemblée, mais seuls, dans les 
différentes cérémonies de l'Eglise ; et quoique eu 
ce cas ce qu'ils ont à chanter n'ait pas une 
grande importance, encore est-il nécessaire d'y 
apporter quelque attention. 

Dans un élablissemcnt nombreux l'enseigne- 
ment du chant exigerait trois divisions; la pre- 
mière serait destinée à l'élude des principes, c'est- 
à-dire des règles qui constituent le chant ecclé- 
Biaslique : il faut commencer par apprendre à le 
lire sur la portée de plain-chant, d'abord eu 
nommant simplement les notes sans chanter; en 
même temps le professeur exercera les voix sur 
l'échelle et les principaux intervalles en exigeant 
par-dessus toutla justesse d'intonation, la bonne 
émission du son, et sa prolongation suffisante 
avec une voix bien soutenue et bien franche. 
Si le maître en est capable, c'est dès lors le mo- 
ment de donner aux élèves de bonnes habitudes 
qui font tout d'abord reconnaître si Ton appar- 
tient à une bonne ou à une mauvaise école. . 

Dans la seconde division l'on reprendrait la 
même étude, mais alors en chaulant les notes 
que dans la première division l'on n'avait, fait 
que nommer ; le professeur ferait solfiti' à la ba- 
guette, c'est-à-dire, en montrant sur une portée 
vide les notes que doivent entonner les élèves. 
Quand ils seraient suflisannnent rompus à cet 
exercice, on commencerait l'étude des principes 
de la musique; comme l'on aurait acquis uue 
habitude assez avancée de l'intonaliou, ce se- 
rait surtout de la mesure que l'on s'occuperait 
alors au moyen d'exercices vocaux, bien choi- 
sis dans le grand nombre de ceux qui existent. 

La troisième division n'aurait plus pour objet 
que l'application aux notes des paroles de la li- 
turgie dans le plain-chant comme dans la musi- 
que et l'élude du chant en chœur, soit à l'unis- 
son, soit à plusieurs parties. Cette division 
pourrait se partager en autant de sections qu'il 
serait nécessaire à mesure des progrès obtenus, 
et lorsque les élèves seraient arrivés à lire d'une 
manière satisfaisante, ce ne serait plus une leçon, 
mais une réunion où l'on étudierait les morceaux 
que l'on serait à même de chanter. 

Je n'indique point avec plus de développe- 
ments la marche à suivre, parce que tout pro- 
fesseur qui a fait des classes de raosiquo a sou- 
vent des procédés qui, comme de raison, sont les 



meilleurs à ses yeux, et qui entre ses majas 
réussissent mieux que tous les autres, pai^j 
qu'il les met en œuvre tous les jours et qu'il en 
possède la pratique et l'habitude. 

Je laisse aux ecclésiastiques amis de la niusi- 
que, le soin d'indiquer aux directeurs de sémi- 
naires les moyens de faire en sorte que l'étude 
de la musique ne nuise jamais à des études plus 
importantes. Ainsi que je le disais plus haut, 
un directeur habile trouvera toujours moyen de 
tout concilier, et les petites oppositions qu'il 
pourrait rencontrer au dedans comme au dehors 
de l'établissement ne tarderont pas à tomber 
d'elles-mêmes. L'essentiel pour lui est d'avoir 
l'assentiment et l'appui de son évêque, et tous 
aujourd'hui comprennent combien le soin ap- 
porté dans la partie chantée de l'office divin peut 
produire de bons fruits; ils savent combienil se- 
rait malheureux délaisser dire qu'à une époque 
où la France a vu se produire un si prodigieux 
mouvement dans sa musique sécalière, le clergé 
ffançais ait laissé en arrière la musique sacrée, 
et qu'au moment où l'on s'occupe tant de l'art 
à un point de vue qui en somme n'a guère d'au- 
tre but que le plaisir des créatures, on s'en in- 
quiète si peu en ce qui touche la glorilicalion du 
Créateur et que les bouches, plus spécialement 
et plus continuellement appelées à chanter 
ses louanges soient celles qui s'acquittent le plus 
mal de ce saint devoir. 

Adrien de la FACE. 



V. 

DE LA. MUSIQUE RELIGIEUSE 

EN ESrAGHE. 
FIN- 

Nous savons aussi que, dans la première moi- 
tié de ce même siècle, qui a réellement été en 
Espagne une époque très -remarquable , ils 
existé un grand nombre de compositeurs d'ooe 
réputation méritée, dont nous n'avons pu nous 
rocurer les ouvrages. Tels furent B'i-ltbaîar 
Ruiz, maître de chapelle de Osuna, cité VK^ 
éloge par le bachelier Tassia dans son Verrjul it 
Muska; Bernardin Figueroa, maître de la cha- 
pelle royale de Grenade, dont l'éloge a été fm' 
par Bermudo dans sa Decloracion de iviirv 
mentos ; N. Sepnlveda ; Mathieu Fernaiideii 
maître de la chapelle de l'Impératrice, cilé p'f 
le bachelier Vihason dans son Ingeniosa compo- 
ri'cim tntre lo anlujm if moderno, l'iSO ; N. 
vafreolia, cité par le même, qui parle encore* 
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N. Castillo, maître de Zamora; de François Lo- 
proHO, maîlre de Santiago; de N. Ordoilez, maî- 
tre de Paloncia; de N. Sepulvecla, cité parValde 
Rabanos dans sa Syim de syrems ; de Mathieu 
Flécha, cité par FriieuHana dans son Orfenica 
l.yva, etc. 

i lEn somrae, l'on doit reconnaître qu'à l'époque 
dont nous venons de nous occuper, la musique a 
fait en lîEpay;ne beaucoup de progrès et que ce 
projrrès a été fort important, puisque i'arl lui- 
même, qui jusqu'alors avait niarclié au hasard, 
se dirifiea vers le point qui constitue la véritable 
lieaiité, c'est-à-dire vers l'expression. Sans doute 
cette expression appliquée au genre fugué de- 
meure toujours vague, si on la compare avec 
celle que nous mettons en pratique aujourd'hui 
dans les niélhodes prédominaales; mais il n'en 
est pas moins vrai que le pas fait par la musique 
en ce qui touche l'expression, quant à l'eneliaî- 
nemenl des accords, quant à la bonne conduite 
harmonique et quant à la manière de chanter 
(les djtréreufes voix, constitue un fait de graade 
importance. 

De liwO à 1 000 et sous l'impulsion donnée p:ir 
les compositeurs de la précédente période, l'art 
fit de nouveaux progrès; mais ils furent lents, 
surtout relativement à l'expression. Le chant 
vocal devenait chaque jour plus n^urel et plus 
élégant ; la succession des accords ou tournure 
de l'harmonie alla toujours s'améliorant à me- 
sure qu'on s'approchait de la tonalité moderne; 
il se fit un certain progrès jusque dans la cou- 
slruelion des pièces; mais le principal objet des 
compositeurs parait avoir toujours été un bon 
travail des parties, c'est-à-dire l'iniitation com- 
pliquée des voix entre elles. L'attention exces- 
sive que l'on donnait à ce point était la véritable 
c^use de la lenteur des progrès que faisait 
l'expression. . , 

line erreur fort commune des écrivains étran- 
gers quand ils parlent de Thomas de Yicloria et 
de^ ses contemporains, est de supposer qu'il.'» 
nom jamais lait autre chose qu'imiter Pales- 
ItJJia, comme si ces maîtres n'eussent jamais eu 
sous les yeux d'autres modèles que les œuvres 
(i'-s Belges et des Italiens. Nous ne nions pas 
saus doute que ces œuvres aient eu quelque in- 
Ilueuce sur les progrès de nos maîtres, de la 
'neme manière qu'antérieurement les œuvres 
<le Morales et d'autres compositeui's espagnols 
avaient iutlué sur le progrès des Italiens. 

L'opiuion qui rabaisse ainsi les premiers s'est 
Pourlanl aecrédilée depuis qu'elle a été soutenue 
ar l'autorité de Joseph liaiai et de sou immense 



érudition. Ce musicisfe, l'un des plus spéciale- 
ment savants qni aient existé, s'était proposé 
d'élever Paleslrina, d'ailleurs si justement cé- 
lèbre,, à une hauteur à laquelle non-seulement 
n'arrivât aucun maître flamand, e,spagnol, non 
plus qu'italien, mais dont même aucun d'eux 
n'approchât. Il agrandit le plus possible la li- 
gure de Paleslrina et abaissa tant qu'il put les 
autres maîtres espagnols ou belges qui pouvaient 
paraître ses rivaux. Uaini a traité avec injustice 
Orlando Lasso, digne représentant de l'école 
belge, et Thomas Louis de Victoria, qui ne tient 
pas moins bien que I^xissus la partie de l'école 
espagnole; il ne parle pas plus avantageusement 
de Chrislopiie Morales, quoiqu'il soit de l 'époque 
antérieure, el qu'on ne puisse lui enlever l'in- 
contestable mérite d'avoir su bien faire sans 
avoir eu Paleslrina pour modèle. 

Telle a été à cet égard la force du préjugé 
dans l'esprit de lîaini, qii'il a élé injuste envers 
Moralèa et Victoria. Eu pariant de ce dernier, et 
notamment de ses Lamentaiims, qui rivalisent 
avec les meilleures du répertoire de la chapelle 
pontificale, il les trouve, dit-il, de style flamand, 
ou tout au moins de $fyle espagnol : grande 
abondance d'artifices, inutile répétition de pa- 
roles, absence de variété, fastidieuse monotonie, 
tel est, dit-il, leur caractère. Quant à Moralès, au 
moment même où il cite le célèbre motet qui 
avait longtemps été attribué à Paleslrina, il n'y 
voit qu'un travail admirable et l'alambiqué de 
Fart. 

Ainsi, Baini ue s'en est pas tenu à discréditer 
les célèbres maîtres espagnols et fl^amands qui 
viennent d'être cités, mais aus-si les écoles dont 
ils sortaient, il suppose que le style flamand 
était privé de mélodie, d'âme el de feu, et que le 
style espagnol était surchargé d'artifices alam- 
biqués, privé de variété, et par conséquent mo- 
notone. 

Les assertions de Baini, accompagnées de son 
immense érudition et de sa grande réputation 
comme hisiorien et comme critique, ont exercé 
\me grande influence sur les opinions des mu- 
sicistes, artistes el gens de lettres, qui ont été 
induits en erreur par le crédit d'un si savant 
écrivain. Les Flamands ou Belges ont démoulié 
l'injustice de Baini envers leur école; mais ils 
n'ont pas défendu les maîtres espagnols du tort 
plus grave encore à eus im[juté. 

Les Français, Anglais et Allemands, et à plus 
forte raison les Italiens , non-seuleujenl ont 
admis comme justement mérités les éloges exa- 
gérés de Paleslrina, mais ils eu sont arrivés à 
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croire que son école différait des écoles flamande 
et espagnole ; qu'elle consistait dans l'élégance, 
l'expression, la beauté, et celle des maîtres fla- 
mands et espagnols dans le seul artifice. C'est 
une très-grossière erreur. 

Les Flamands , et plus principalement les 
Espagnols, durant la première moitié du xti« 
siècle, ont donné à la musique une impulsion 
fort importante en ce qui touclie l'expression et 
la beauté, comme le prouvent les ouvrages de 
Morales, Rivera, Avallos et Robledo que nous 
avons examinés. Il n'est donc nullement avéré 
que Palesirina ait été le premier à écrire avec 
vérité et philosopbie. Le A'uvum Modorum genm 
et la Nmva Maniera incorjnita a smi predeces- 
sori, que lui attribue Baini, est une exagération 
insoutenable. Paîestrina fut un des meilleurs 
raaîlres de sou temps, et sa position, ainsi que 
le rôle qu'il Joua dans l'implantation dû la mu- 
sique religieuse, selon les conventions du concile 
de Trente, lui donna une renommée supénéurc à 
celle de tous ses contemporains. Nous accorde- 
rons, si l'on veut, qu'il fut le meilleur de son 
époque j mais il n'a point inventé un nouveau 
genre, ■une nouvelle manière inconnue à tous ses 
prédécesseurs. Comparez les œuvres de Paîes- 
trina avec celles de Morales et de Avallos, et 
dites quelle différence de genre existe euire les 
unes et les autres. Nous avouons de bon gré que 
dans celles du maître romain, l'on remarque le 
progrès de l'expression, de la bonne marcbe mé- 
thodique des VOIX et des tournures harmoniques, 
eu égard à ce qui avait précédé, mais non pas 
l'invention de choses inconnues auparavant. 

Martini s'était montré plus généreux à l'égard 
dis Espagnols, en oflVant comme modèles de cor- 
rection et de beauté des fragments empruntés 
aux maîtres espagnols qu'il connaissait et qui 
seront l'éternel honneur de cette nation, tels 
que Ortiz, Navarro, Victoria et iMoralès. 

Artusi de Cologne n'était donc pas mieux 
fondé que Baini quand il avançait que Cyprien 
la Rosée (Cepriano Kore) fut le premier qui as- 
sortit bien les paroles à la musique. Les maîtres 
espagnols l'avaient fait bien des années avant 
lui, comme on peut le voir dans leurs œuvres et 
particulièrement dans les notes que nous avons 
publiées dans la Lj/ra sacro-lmpana . 

La période qui suit occupe la seconde moitié 
du svi«- siècle : on y trouve les noms de Diegue 
de Caslillo, Fernand de les Infantas, Joseph- 
Michel Camargo, Pierre Periancz, Diegue Ortiz, 
François Guerrero , Jean Navarro et Thomas- 
Louis de Victoria. De ces huit noms, les quatre 



premiers ne nous semblent désigner que des 
compositeurs de second ordre. Leurs œuvres,' 
correcteinent écrites, révèlent le talent de leurs 
autenrs; mais on n'y rencontre pas ces éclairs 
de génie qui caractérisent les grands maîtres, 
Les quatre autres sont sans aucun doute les 
meilleurs compositeurs de leur temps, et leurs 
compositions manifestent, non-seulement une 
grande instruction et une pratique consommée 
de l'art, mais aussi du feu, de la vivacité, de 
rime et ce genre d'expression qui caractérise 
le génie. 

En résumé, d'après ce que nous connaissons 
des maîtres espagnols de la première et delà 
seconde moitié du xvi" siècle, nous croyons 
pouvoir affirmer qu'à celle époque l E-;pagae 11- 
gura dignement parmi les nations les plus avan- 
cées dans la branche de la musique sacrée. 
Comme confirmation de ce fait, nous pouvons in- 
diquer ici les noms des divers maîtres et chantres 
espagnols qui fleurirent à Rome durant ce 
même xvi' siècle et que Baini cile dan.-; ses Mé- 
moires sur Paîestrina. Et remarquez-le bien, ils 
ne sont cités qu'accidentellement et comme s'é- 
tant trouvés en contact ou en relation avec Pa- 
îestrina; or, l'on peut très-bien supposer qu'il 
y en eut beaucoup d'autres qui n'eurent poiûl 
heu d'avoii^affaire à lui. Il faut aussi songer 
qu'à celle époque tous les chapelaios-chanlres 
de la chapelle pontificale étaient comjiositeurs. 
Voici leurs noms, sans répéter ceux des compo- 
siteurs cités plus haut : François Torres, An- 
toine Calasans, Jean Escribano, Pierre Ferez, 
Bernard Salinas, François Soto de I.anga, Sé- 
bastien Raval, Jean Sanchez de Séville, Diegue 
Vasquez, Vincent Mison, Dominique Viliena, 
Pierre Heredia et Paul Serra, Il faut aussi con- 
sidérer que, tandis que ces maîtres et chantres 
espagnols brillaient en Italie, les églises d'Es- 
pagne étaient pourvues d'excellentes chapelles 
dont les maîliises et autres emplois, largement 
rétribues, étaient donnes au concours public» 
des personnages de véritable mérite. Tout se 
réunit donc pour prouver qu'alors l'Espagne 
était un des pays les plus avancés en musique 
religieuse. 

La première moitié du xvn" siècle est une des 
époques les plus imporlantes de l'art musical 
eu général. Le genre religieux qui avait fait de 
grands progrès; qui, après avoir longtemps mar- 
ché à l'abandon, avait ensuite fait des pas très- 
importants vers l'objet principal de l'art, c'est- 
à-dire vers rc'spression; qui. tout en pratiquas' 
avec prédilection le genre fugué ou d'iniiialio») 
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avait aussi mis en œuvre les compositions sim- 
ples qui allaient toujours se perfeclionnanl 
depuis les faux-bourdons jusqu'aux pièces cho- 
rales oa d'harmonie simples , ne conuaissail 
toutefois pas encore ce que nous appelons mé- 
lodie. Ce mot ne désignait alors que le cLant 
d'une antienne ou d'une hymne, ou les courlts 
pensées du genre fugué ou d'imitation servant 
de guides pour être répétées tour à tour par les 
voix difFéreutes, la«t dans lo genre religieux 
que dans le genre madrigalesque. 11 manquait 
encore à l'art de se défaire de cei tains préjugés, 
do s'abandonner complètement à l'expression, 
de passer de la musique véritablement pro- 
sai |ue,qui avait régné jusqu'alors, à la musique 
poétique, qui devait lui succéder, donner accès 
au rhytlime, aux proposilions, à la symétrie, 
pour arriver enfin à la véritable structure des 
pièces, des périodes dont elles se forment et des 
phrases qui les composent ; il lui manquait en- 
lin d'arriver à la véritable beauté du discours 
musical tel que nous l'eulendons aujourd'hui. 

Ceux qui, comme le savant Baiui et au 1res 
écrivains étrangers, croient que la musique reli • 
gieuse toucha le point de perfection au temps de 
l'alestrina, et que, non-seulement elle n'aurait 
dû jamais abandonner ce genre, mais qu'elle 
devrait y revenir si l'on prétend obtenir réelle- 
ment une musique religieuse, sont tout à fait 
étrangers k notre manière de voir. L'état de l'an 
alors était transitoire; il n'avait pas atteint en- 
core la perfection nalurello à laquelle il peut 
aspirer. Nous nous eu tenons ici à cette iudica- 
liûu passagère, parce qu'il serait peu à propos 
de traiter cette matière convenablement dans ce 
court Mémoire. 

lAirt musical religieux en était où nous vo- 
uons de dire, lorsqu'au conmiencemenl du xvii° 
siècle apparut en Italie le drame musical, appelé 
depuis o/)£Ta. Ce genre nouveau était essentieiie- 
Dient expressif et mélodique, et il se dirigea 
tout de suite vers la véritable beauté de l'art 
musical, puis il alla toujours progressant peu à 
peu depuis le simple récitatif jusqu'à certaines 
méltdies, qui, imparfaites d'abord, allèrent s'a- 
méliorant avec la suite du temps. Depuis lors la 
musique dramatique marcha toujours eu avant 
de la musique religieuse, quant au progrès de 
l'harmonie de la mélodie et de toutes les res- 
sources qu'offre l art pour l'expression, l'effet et 
tous auxiliaires et moyens que ce même an 
possède. Et comme les pas que fait un art ne peu- 
^■ent manquer d'iulluer plus loi ou plus tard sur 
«ûî qui en dépendent, le genre dramatique in- 



flua au bout de quelque temps sur le genre reli- 
gieux en le rendant chaque jour plus mélodi- 
que et plus expressif. Au reste, le progrès de la 
musique religieuse en ce sens fut peu sensible 
dans la première moitié du xvu'' siècle. 

Le genre de l'imitation se conservait jusqu'à 
un certain point tel qu'il avait existé au xvii" 
siècle, mais on voyait apparaître de nouvelles 
formes ou stylts de musique religieuse. La pre- 
mièîe consistait en chants simples à voix seule 
avec accorapagueraenl de basse chiffrée ; la se- 
conde, qui devint bientôt dominante et s'ap- 
pelle en Espagne genre choré (coreado) ou genre 
pur chœur, dans lequel s'imitent deux ou trois 
chœurs vocaux qni vont dialoguant entre eux et 
se réunissant de temps à autre. Dans le premier 
de ces styles on avança peu vers la vraie beauté 
mélodique, parce que les compositeurs, préoccu- 
pés de l'intérêt harmonique qu'ils voulaient 
donner à l'accorapaguement, négligeaient un 
pen la mélodie. Dans le second, préoccupés de 
la grandiùsilc de l'tftet acoustique des dialo- 
gues euire les deux chœurs , ils regardaient 
comme d'un effet pauvre et peu digne du tem- 
ple de chercher à intéresser par le seul effet de 
la mélodie. Il résulta de, tout ceci qu'à l'époque 
où nous sommes arrivés, il ne fit pas en Espa- 
gne plus qu'en un autre pays des progrès bien 
marqués en musique religieuse quant à k mé. 
lodie, à l'expression et à la structure, qui sont 
les éléments principaux de la véritable beauté. 

En ce temps on vil paraître, dans les églises 
d'Espagne, différents instruments qui accompa- 
guaient les voix au moyen de parties séparées et 
non plus en les doublant comme il s'était anté- 
rieurement pratiqué. Aux xV et xvi" siècles le 
premier hautbois (chirimia) doublait la partie 
supérieure (superius), le secoud doublait la se- 
conde partij (altus), le petit basson (bajoiicilio) 
doublait le ténor, le bassou (bajon) la basse; mais 
au xvn'^ ces instruments, outre qu'ils exécu- 
taient des parties à eux propres, jouaient certains 
intermèdes et soutenaient certains faux-bour- 
dous sur des formules convenues à l'avance, dans 
les processions ou autres cérémonies analogues. 
On commença aussi à cette même époque à faire 
usage des harpes, des violons, et quelquefois 
aussi des trompettes (clarines) et des sacquebutes 
ou trombones, tiependaut nous n'avons trouvé 
dans les archives des églises d'Espagne aucun 
ouvrage avec des parties spéciales pour instru- 
ments durant la première moitié du xviio siècle 
et nous inclinons à croire que jusqu'à la seconde 
moitié de ce même siècle, ils ne faisaient que 



23 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



24 



doubler les parties vocales et joutr certains in- 
termèdes en faux-bourdons. Les harpes rempla- 
çaient l'orgue quand le rile interdisait l'usage de 
celui-ci. Nous pensons que les instruments qui 
■viennent d'être mentionnés étaient ceux que l'on 
employait babitueiiement dans les comédies en 
musique ou zwzuclas qui aiors s'exécutaient 
dans les palais des rois; mais jusqu'à présent 
nous n'avons point réussi à retrouver quelqu'une 
de ces compositions appartenant à l'époque qui 
nous occupe. Dans la cathédrale de Paaipelune 
l'usage des harpes s'est conservé et, entre autres 
cérémonies où cet instrument est en usage, on 
s'en serl à l'offertoire et au canon de la messe de 
certains anniversaires que dans cette église on 
appelle gordos. 

Maintenant l'on peut se faire cctlc question ; 
La naissance de l'opéra eu Italie et ses progrès 
intluèrent-ils sur la musique religieuse de l'Eu- 
rope? La zarzuela iiiilua-t-elle plus particulière- 
ment sur la musique de l'Espagne? Nous croyons 
que non ; et, pour motiver notre opinion, il nous 
sufïira de rappeler les faits suivants : 

1° A cette époque la zarzuela n'était pas un 
spectacle fréquent, mais une sorte de cérémonie 
qui avait lieu de temps en temps; 

2° La zarzuela ne s'exécutait pas sur des théâ- 
tres publics, mais dans les palais royaux de Ma- 
drid, Bnen Reliro, Casa de Campo et principale- 
ment dans le Pardo où existait, dit-on, le site 
ou maison appelée Zarzuela, d'où prit son nom 
ce genre de spectacle, parce que c'était généra- 
lement là qu'on le représentait; 

3° Les compositeurs de ces genres d'ouvrages 
étaient communément les maîtres de chapelle ou 
organistes de chapelle royale qui, de loin en loin, 
se voyaient obligés d'écrire en ce genre. 

Par ces motifs et eu raison de l'état de la mu- 
sique profane de ce temps, telle qu'elle nous aété 
conservée dans les compositions des guitaristes 
des xvi" et xvii'' siècles, telle qu'elle existe par- 
ticulièrement dans tes Malheurs de ?'roîe(losDesa- 
gravios de Troya) composés par D. Joaquin Mar- 
tinezdelaRoca, maitredu Pilarde Saragosse(l), 
et publiés à Madrid en 1712, on peut juger 
avec quelque probabilité de certitude que les 
zarzueSasdu temps de Philippe IVélaient, quant 
à la musique, d'un genre analogue à celui des 
villancicos de caractère joyeux qui s'exécutaient 
daus les églises chaque année, au temps de la Na- 
tivité. Nous croyons que des études postérieures 
sur Cette matière viendront conlirmer notre opi- 
nion sur celte matière. 

(IJ Notre-Dame du Pilier, cathédrale de Saragosse. 



En tous cas, la zarzuela n'influa pas, selon 
nous, sur la marche et le progrès de l'art musi- 
cal en général, et de la musique religieuse en 
jiarticulier, autrement que ne le firent les vil- 
Imcicos des églises. 

Les composilious religieuses des maîtres espa- 
gnols suivirent la même marche que celles des 
maîtres des autres pays. L'unique différence 
est une certaine tendance plus prononcée i la 
simplicité chez les premiors. iMalgré cela, l'on 
rencontre dans les unes comme dans lesaulres, 
à l'époque dont nous parlons, trois slyles biea 
difl'érenls : l» tlyle d'imitation, tel qu'il avait 
dominé dans le siècle précédent; 2" style des 
mélodies simples avec accomp:ignement de basse 
ou d'orgue d'un certain intérêt harmonique; 
Z" slyle coreado participant plus du premier que 
du second. On commence dans ces dernières à 
rencontrer l'accord de septième de dominante; 
mais il se montre rarement, comme si les com- 
positeurs avaient honte de l'employer comme 
n'étant pas encore sanctionné par les siraltatisles. 

Une particularité qui a toujours distiogué l'é- 
cole espagnole de celle des autres pays, consiste 
dans l'emploi plus fréquent qu'elle faisait des 
mélodies tirées du plain-chant. Ainsi, quantité 
de psaumes des maîtres espagnols sont basés snr 
les intonations des sectdorum de ces mêmes psau- 
mes. Cette manière paraît bien être tout esf,a- 
gnole, et plusieurs des maîtres de cette école 
y ont parliculièreraent réussi. C'est aussi en 
Espagne qu'il s'est conservé plus longtemps 
qu'ailleurs : au xvn" siècle nous voyons encore 
D. Sébastien Aguilera se faire une grande répu- 
tation par ses Magnificat des huit modes. La 
grande difliculté de ce genre est de donner de k 
variété aux imitations et à l'harmonie d'uu 
même chant en le faisant avec naturel, sans J 
introduire d'extravagances, tant dans la canti- 
lène des voix que dans la manière de les ratta- 
cher; chose fort dilficile à qui ne possède beau- 
coup de talent et même de génie. 

Il est h remarquer (pi'en Espagne, dès le com- 
mencement du xvii" siècle, on se donnait déjà 
certaines libertés, dont ou a si fort abusé depuis 
dans toutes les écoles, d'admettre des incorrec- 
tions dans l'harmonie, quand l'expression ou la 
vérité pouvaient trouver à y gagner. 

En somme, les maîtres espagnols de' la pre- 
mière moitié de ce siècle suivirent une mari;li6 
un peu plus simple que les maîtres contempo- 
rains de l'Italie, tels que Benevoli, Bernabeiel 
autres. Tout, occupés, les uns et les autres, de 
l'intérêt harmonique dans le style mélodique et 



25 



ANCIENNE ET MODERNE. 



26 



de l'effet acoustique dans !e geare à plusieurs 
cLoeurs, avancèceut fort lentement quant à l'ex- 
pression, à la sfnicliire, au bon gout et à tout ce 
qui conslitiie rcetlenieiit la beauté. Cette lenteur 
el celle inCfTliliide suivent, au reste, l'humanité 
tout entière eu ce qui regarde ses progrès dans 
quelque branche des connaissances kumaines 
que ce soit. 

En jetant un coup d'œil sur l'état général de 
l'art durant la seconde moitié du siècle, on re- 
connaît que la mélodie, dans le sens que uous 
(ionuons aujoui'd'luii à ce mot, avançait peu à 
peu, surtout dans le drame musical. Le récitatif 
avait beaucoup gagné en expression, et la ino- 
dulalion faisait des pas très-importants. Le g<At 
s'améliorait aussi dans la construction des mor- 
ceaux et des phrases. Les compositeurs opéraient 
déjà dans une plus grande liberté quant à l'em- 
ploi de l'accord dissonant. En toute chose, il y 
avait nu tant soit peu de progrès. 

Le genre religieux, quoique marchant séparé 
du genre dramatique, alla participant insensi- 
blement des progrès de celui-ci, spécialement 
dans l'usage des accords dissonants et des modu- 
lations. On continua d'écrire dans les trois styles. 
Oilui des pièces à huit ou douze voix distribuées 
on deux ou trois chœurs était employé de pré- 
férence, avec quelque mélange des deux autres. 

.A celte époque, l'on voit surgir quelques piè- 
ces à orchestre, mais ce ne sont pas les plus com- 
iinnies. L'orcbostro complet se composait de 
liatitbois, bassonne's ou tournebouts, bassons, 
trompettes (clarinos), contre-basses (viotones) tt 
orgue. Pour les ofiices des morts et de la Semaine 
Sainte, on substituait les flûtes aux hautbois 
et la harpe à l'orgue. Ce ne fut qu'à la fin du 
ïvn" siècle que les violons s'introduisirent dans 
les églises. 

Les premières œuvres religieuses composées 
par les maîtres espagnols avec accompagnement 
i'ordicstre, de même que toutes celles qu'éeri- 
l'irent alors les compositeurs desaulres pays, 
sont de très-mince mérite au point de vue de 
l'inslrumentation. On y suivait trois procédés : 
••on doublait les voix; 2» on traitait les parties 
fie contre-point fleuri; 3» on employait le procédé 
n^ixle. Il est bon de remarquer que les contre- 
Points ileuris, au moyen desquels les instru- 
"letits aigus accompagnaient Se chant des vois, 
«■laisut si extravagants qu'ils allaient à rencontre 
'^^ l'effet de celles-ci. Aussi ces pièces gagnent- 
'lles généralement beaucoup à la suppression 
absolue de l'orchestre, en conservant seulement 

basse et l'orgue. 



La manière de traiter l'instrumentation eu 
u.sage chez les compositeurs espagnols mérite 
d'être notée, ne fût-ce que parce qu'elle doit iné- 
vitablement nous paraître fort singulière. Voici 
comment est faite la distribution des parties dans 
un inviiatoirc de l'office des morts composé par 
D. Sébastien Duron . 

Les voix et instruments sont divisés en cinq 
chœurs : 

i" Soprano, première flûte, deuxième id,, 
basse continue ; 

2° (Contralto, premier violon, deuxième id., 
basse continue ; 

3» Ténor, première trompette, deuxième id,^ 
et même basse continue ; 

4° Soprano, contralto, ténor et basse ; 

5° Soprano, contralto, ténor et basse. 

La basse continue se jouait par la basse {vio- 
lone), la contre-basse et déplus la harpe, l'orgue 
ne pouvanfètre employé dans l'office des morts. 
Cette composition est, à notre avis, la plus im- 
portante de ce temps quant à l'usage et à l'effet 
de l'orchestre. 

L'orgue n'accompagnait jamais qu'avec deux 
flûtes en traitant l'harmonie sur la basse chif- 
frée ou non chiffrée, comme il arrivait bien des 
fois ; l'organiste avait alors à deviner les accords 
correspondants en prêtant attentivement l'oreille 
au chant des voix. 

Nous n'avons pas vu de partie écrite à la ma- 
nière de ce que nous appelions orgue obligé, 
avant le xviii» siècle, et nous n'avons non plus 
vu jusqu'à ce même temps aucun exemple du 
genre libre, genero suello, parmi les pièces d'or- 
gue seul, telles que offertoires ou élévations. Les 
organistes donnaient le nom de genre libre à celui 
de la mélodie exempte des entraves de l'obliga- 
tion, pour le distinguer du genre fugué ou d'imi- 
tation, qui l'avait emporté dans les siècles anté- 
rieurs sur celui que l'on nommait des glosas ou 
des iientos. 

Au xvn" siècle tandis que, en Italie et même 
dans te reste de l'Europe, la plupart des compo- 
siteurs religieux se rapprochaient de plus en 
plus du genre théâtral et que, en ce sens, il se 
faisait des progrès remarquables, tant pour la 
mélodie que pour l'harmonie, on continuait en 
Espagne à écrire d'après les habitudes du siècle 
précédent, l! est facile de le comprendre. L'opéra 
ué eu Italie avait passé eu France et en Allema- 
gne^ et les progrès rapides de ce nouveau genre 
avaieig influé sur les autres, el principalement 
sur le genre religieux. 11 n'avait point encore 
alors pénétré en Espagne et les opéras étrangers 
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n'avaient été entendus snr aucun théâtre pu- 
blic ; il en arriva que l'influence du genre nou- 
veau fut iûfioinient moindre que partout ail- 
leurs. 

Il ne faut cependant pas croire d'après cela 
que le progrès qui se faisait ailleurs, fût in- 
connu en Espagne ; il suffit de lire l'ouvrage de 
ToneSjintilulé Réglas yentroles de acompana, pour 
y reconnaître l'indication de toutes les formules 
d'harmonie en usage aujourd'hui, dont l'auteur 
fait application à divers chants du genre récita- 
tif, à l'imitation des maîtres italiens. 

Malgré cela, les maîtres de chapelle espagnols 
ne changèrent rien au genre religieux et conti- 
nuèrent à écrire dans les trois styles distincts 
qui se pratiquaient antérieurement; à cette 
époque, ils furent, au fond, les seuls à croire 
que la musique du temple ne devait point avoir 
d'analogie avec celle du théâtre, car il ne faut 
pas tenir compte devoix puissantes, mais isolées 
et peu nombreuses dn clergé italien, telles que 
celle du célèbre père Martini, qui protestait con- 
tre cette déplorable confusion. 
, Eu Espagne, le style religieux ne se modifia 
dans la première moitié du xviti' siècle qu'en 
ce sens, que la marche du chant dans les voix 
devint meilleure, que rharmonie s'enrichit, que 
les imitations devinrent moins fréquentes et 
surtout que l'expression se perfectionna. 

Eu Italie, l'instrumentation avait fait des pro- 
grès, grâce surtout à la plus grande élégance des 
mélodies tliéiltrales et des effets requis à la scène. 
En Espagne, on ne connaissait point ces nou- 
velles ressources, aussi n'avança-t on presque 
pas dans cette branche de l'art. Aussi les messes 
et autres morceaux d'église avec orchestre, com- 
posés à cette époque, gagnent-ils à être dégagés 
de cette mesquine superfétation. Les instru- 
ments en efl'et ne font que doubler les voix, ou 
accompagner an moyen de contre-points estra- 
va gants qui, bien loin de l'augmenter, dimi- 
nuent l'efTet de la composition. 

Durant la première moitié du xviii" siècle, ce 
qui caractérise le plus la différence de la mu- 
sique religieuse avec celle du siècle précédent, 
c'est l'emploi de ce style qu'aujourd'hui nous 
appelons mixte, où le genre fugué, le simple et 
le f/iofé sont alternativement mis en œuvre. 

On peut dire, en résumé, que les maîtres de la 
première moitié du XYin' siècle ont continué la 
marche de leurs devanciers, mais sans admettre 
le genre purement mékdiquCj c'est-à-dijp théâ- 
tral, et, le considérant comme peu convenable au 
temple, ils négligèrent de cultiver cette branche 



si importante de l'art, qui devait" un peuploj 
tard acquérir une si grande importance. 

Le mélodie avait fait en Italie des pas imniea. 
ses ; en Allemagne , l'harmonie instrumentale 
avait acquis une immense importance par suite 
des beaux ouvrages de cette espèce qui s'étaient 
produits. L'Espagne ne pouvait longtemps rester 
en arrière ; aussi l'on vit bientôt au-desstis des 
trois styltsdes anciennes écoles que nous avons 
mentionnés, trois autres styles assez différents 
des précédents: 

1° Style que nous nommerons an^ue, parce 
qu'il consistait dans l'usage de toutes les res- 
sources dé l'art antique en les réunissant à ce 
que faisait l'art moderne , mais en se servant 
avec une certaine sobriété, tant des mélodies 
proprement dites en folo et en duo, que des 
effets d'orchestre. 

2° Style p/am-!«orfe?'n?, qui consistait en pro- 
cédés simples quant à la mélodie et quant à 
l'harmonie, en donnant aux paroles le plus 
d'expression possible et à l'orchestre des rby- 
tlimes marqués et parfois beaucoup de brillant. 
C'est le style qui s'approche le plus de celui du 
théâtre. 

3" mixte, participant du premier et du 
second, en conséquente le plus riche, le plus 
varié, et préférable aux deux autres 

Les compositeurs de cette époque furent nom- 
breux et il en est au moins quelques-uns que 
nous devons nommer, tels que Joseph Nebra, le 
plus près des formes antiques, mais dont l'or- 
chestre a de la couleur et de la variété ; ses ou- 
vrages sont des premiers où l'en rencontre le 
prispkato dans la musique d'église. Antoine 
Ripa, que nous regardons comme le meilleur 
maître de la seconde moitié du xvni° siècle; 
Garcia, sur lequel nous nous arrêtons un mo- 
ment, parce qu'il s'est efforcé d'être novatinir. 

Il avait fait son éducation musicale ea Es- 
pagne et passa en Italie pour y apprendre ÎJ 
composition qu'il n'étudia que d'une manière 
peu solide. Son génie et son inclination natu- 
relle le dirigeait vers la musique expressive et 
claire, vers le bon goût et les eflVf.s brillants el 
rtiytbmiques de rorcheslre. Il lit sa réputation 
eu Italie où il s'acquit une belle renonmiée sous 
le nom de Spagndelto et, de rt-tour en Espagne, 
il y devint le promoteur., le chef el la tête d" 
style i\ue nous avons nommé plain-thmlruLf)^ 
succès fut gruud, parce qu'il était facile et acces- 
sible à tons. Les chanteurs, les inslninu'nlistê» 
avaient dans ce genre plus d'occasions que il'"" 
les autres d'être mis en évidence ; ils le reçurent 
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donc avec enthousiasme et il en fut presque 
partout de mÊnie du clergé. Néanmoins nous 
croyons de notre devoir de faire conuaître que 
les ouvrages de Garcia sont inférieurs à ceux de 
nipa. r.arcia est nu mélodiste de Longoùt, doué 
d'unegrande sensibilité, inaisRipi est un maître 
des plus respectables et pour son talent et pour 
son génie. Nous savons que ce jugement va sur- 
prendre plus d'un lecteur, mais nous nous som- 
mes cru obligé à rendre justice à chacun. Lien 
q«e notre opiuion soit contraire à l'idée de la 
géaéralité, qui bien des fois se laisse entraîner 
parle courant des opinions exagérées. 

Us Lamentât ions de Garcia sont écrites comme 
une espèce de déclamation musicale de facile 
exéculion, de beaucoup d'expression et de très- 
bon eflet; mais en elles, comme dans toutes les 
œuvres de ce maître distingué, on ne rencontre 
jamais ces rapports qui révèlent de grandes 
études scolastiques, un talent achevé. On y 
trouve des mélodies expressives, d'excellents 
effets d'eusemble, niais il y mangue cette va- 
riété, tette richesse que donnent à la musique 
religieuse, les imitations bien traitées, les com- 
biuaisons harmoniques et les modulations inat- 
tendues. 

De ce qui vient d'être dit sur la seconde moi- 
tié du xyu!" siècle et de ce que l'on pourrait y 
ajouter, il résulte qu'eu comparant les ouvrages 
espagnols de musique sacrée à ceux des fameux 
niailrcs étrangers d'Italie et d'Allemagne à la 
même époque, on trouve que les compositions 
ileNebra et de Rifia peuvent soutenir la compa- 
raison avec celles de ces grands maî(res, mais que 
wiles Garcia eu style uni et de son école sont 
inférieures. La raison se présente d'elle-même. 
L'iispagne fut, comme on l'a vu, la dernière à 
cultiver le genre religieux, purement mébdi- 
qiie, depuis longtemps pratiqué au deliops, et 
voilà pourquoi tandis que, à l'époque dont nous 
parlons, parfois en Espagne les phrases niélodi- 
lues se montrent encore quelque peu mal ali- 
Nes, ailleurs elles ont plus d'élégance et une 
meilleure structure. 
Nous voici arrivés au six' siècle, c'est-à-dire 
nôtre. Les trois styles cultivés dans le siècle 
P^sé continuèrent en celui-ci, avec ces diffé- 
''«Dces, que le style antique ne fut plus cultivé 
que par certains maîtres de l'école de "^'alence. 
l-fis orchestres des principales cathédrales s'aug- 
nientèrent et s'améhorèrent beaucoup. Dès le 
Siècle précédent, on avait commencé à remplacer 
par les hautbois les chirimias et l'on avait anssi 
■lit usage des trompettes en remplacement des 



anciens clairons. C'est encore à ce moment que 
les bassons d'aujourd'hui, fagolli, en espagnol 
fagutes, succèdent aux anciens bassons (1) qui 
servaient à renforcer le second chœur dans les 
pièces à deux chœurs et, dans l'usage journalier, 
à l'accompagnement des différentes classes de 
faux-bourdons qui ont lieu dans les églises es- 
pagnoles. 

On sait quels malheurs ont accablé l'Espagne 
durant la première moitié de notre siècle, on 
sait que ses églises ayant éprouvé de grandes 
pertes sur leurs revenus, la musique eut à en 
supporter le contre-coup. L'enseignement d'en- 
seignement de la composition devint chaque jour 
plus superficiel et plus imparfait, les places de 
maîtres n'offrirent plus le même attrait; le nom- 
bre des bons compositeurs alla chaque jour di- 
minuant; aussi les meilleurs compositeurs reli- 
gieux qui ont brillé dans la péninsule de 1800 à 
1850 avaient-ils reçu leur éducation musicale 
avant la guurre de l'Indépendance. 

Nous devons donner un avertissement fort 
important relativement aux maîtres qui, dans 
leurs églises respectives, furent les premiers à 
pratiquer le style uni. Ils acquirent tous une 
grande réputation parce que le clergé et le peu- 
ple, en entendant pour la première fois ces mé- 
lodies faciles que chacun comprenait à cause de 
leur clarté et de leur expression, les crut d'un 
mérite bien supérieur aux compositions du style 
antique. Ainsi s'explique la grande estime dont 
jouirent et jouissent encore à Saragosse les ou- 
vrages de Garciaj à Valence ceux de Pons, à Sa- 
lamanque ceux de Doyague, à Grenade ceux de 
l'alaciûs etceuxdesuutres maîtres qui dans leurs 
églises respectives introduisirent le style dont 
nous parlons. 

Il en arriva do même pour les organistes qui 
les premiers généralisèrent le style libre et bril- 
lant. Notre intention n'est pas de rabaisser le 
moins du monde le mérite des maîtres et orga- 
nistes auxquels nous faisons allusion, mais d'ex- 
pliquer la cause de certains éloges par trop exa- 
gérés que l'on prodigue en quelques localités 
aux œuvres des compositeurs et organistes de 
l'endroit. 

En arrivant à 1850, nous ne pouvons que nous 
lamenter de l'état de la musique religieuse. Le 
plus grand nombre des maîtres illustres qui s'é- 
taient montrés dans le premier demi-siècle, ont 
disparu sans êtra dignement remplacés. Les tra- 
ditions de Fécole vraiment espagnole sont pres- 
que mortes, non-seulement dans la partie pra- 
tique de la composition religieuse, mais aussi 
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dans sa didactique ou enseignement. Les calbé- 
drales et collégiales ont perdu leurs biens et 
revenus. Les monastères ont disparu sous le 
nouvel ordre de choses. D'après le dernier con- 
cordat entre l'Espagne et le sainl-siége, les 
seules places musicales des églises sont celles 
de maître de cbapelle et d'oi'ganisle, plus deux 
ou trois cliantres pour chaque cathédrale, avec 
des dotations mesquines et la condition d'être 
tous prêtres. 

Après tant de désastres, i! sembla quelque 
temps encore que tout fût conjuré contre la mu- 
sique religieuse ; nous avons vu et nous voyons 
aujourd hui avec une bien vive satisl'aclion des 
annonces d'une salutaire réaction. La publica- 
tion que nous avons faite de la Lyra sacro- 
likpana exerce en ce sens une salutaire in- 
fluence. Différentes œuvres d'orgue imprimées 
en ces dernières années, ou qui s'impriment 
maintenant, tendent aussi au même but. Les 
concours publics qui ont eu lieu en ces der- 
nières années au conservatoire de Madrid prou- 
vent aussi que les deux branches de la musique 
religieuse y sont aussi cultivées avec le soin 
qu'elles méritent. Nous espérons donc que la 
musique d'église pourra revivre en Espagne si 
l'on persiste dans les efforts faits en ces derniers 
temps. 

Nous conclurons ce Mémoire en exposant nos 
principes, et nos convictions relativement à la 
musique religieuse^ el en manifestant nos vœux 
pour que cette partie si imporlaute de l'art fasse 
en Espagne de nouveaux progrès, et que nos 
compositeurs actuels figurent avec le même éclat 
que se sont montrés nos prédécesseurs. 

Nous admettons les trois styles qui ont jus- 
qu'à ce jour ilUistré l'école espagnole, savoir : 
le style antique, le style facile ou mi tl le style 
mixte^ mais toujours à la condition que les prin- 
cipes philosophiques indiqués dans ce Mémoire 
y soient toujours Odèlenicnt conservés. Nous 
■■'«oulons l'expression religieuse qui doit caracté- 
riser la musique du temple, et à cet effet nous 
admettons toutes les ressources de l'art el toutes 
ses formes, quelque diverses qu'elles soient. 
Seulement, nous bannissons de l'église toute mu- 
sique qui n'exprime rion ou exprime ce qui ne 
doit point l'être et parait impropre au sentiment 
religieux. Ennemi des opinions extrêmes, nous re- 
gardons comme erronée l'idée de ceux qui pi éten- 
dent que le genre de l'imitation alla Palesirina soit 
adopté comme le nec plus ullrà de la perfc.clion 
dans cette partie de l'art. Nous réprouvons éga- 
lement l'idée opposée mise en pratique par beau- 
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coup de maîtres modernes, qui ont écrit pour 
l'église, non-seulement de la musique ihéâtraU 
mais de la musique bou/fe. Nous apprécions à 
leur juste mérite des maîtres tels (pie Merca- 
dante, Rossini, Weber, Mozart, Bedhovi'n, t( 
autres, qui, outre leurs excellenles œuvres Jy- 
rico-dramaliques, ont composé quelques pièces 
religieuses fort digues de talents si élevés; mais 
nous en écartons d'autres de ces mêmes auteurs 
qui sont complètement Ibéàtrales. Nous voulons 
aussi que les pensées du genre religieux n'of- 
frent point de réminiscences prohuies corres- 
pondantes à la musique dramatique ou popu- 
laire. Nous exigeons encore que l'on éloigne du 
temple ces tons de cadences qu'au théâtre on 
entend chaque jour à la fin des périodes méio- 
diques. Enûn, nous demandons une musique 
d'un véritable caractère religieux, qui, ni par 
ses idées, ni par ses rhythmes, ni par sa struc- 
ture, ne rappelle la musique profane. 

Malgré ces rêstrictions et en considérant, 
d'ailleurs, que nous admettons à l'église tous 
les instruments, à l'exception de ceux, (îe. per- 
cussion , nous, allons classer brièvemeiit, )es 
différentes forir.es de la musique religieuse à 
l'égard des éléments dont elle peut se composer, 
en évaluant l'importance de chacun d'eux. 

La première forme et la plus convenable au.v 
temples, est la musique à voix seules. L'effci 
d'une grande masse de voix seub'S est si magni- 
fipio, si sublime, si religieux, que nulle autre 
furme ne lui est comparable. Aucune autre n'of- 
fre avec tant de vérité l'idée i'ua peuple assem- 
blé pour louer Dieu , l'adorer et diriger vers lui 
ses prières. Les voix naturelles, pures, expres- 
sives, qui exhalent des chants palpitants, saas 
mélange des sons artificiels que produisent les 
iusirumenis, ont un pris et une importance 
vraiment incomparables. Nous pensons d'ail- 
leurs que les pièces à voix seules, écrites avec 
les ressources de l'art moderne, ut non plu» 
seulement dans la manière des grands maîtres 
du xvj" siècle, comme le voudraie.ut quelques- 
uns, sont préférables à tout ce que l'on peu' 
écrire avec orchestre. 

La seconde forme est celle deî v(ii\ accompa- 
gnées par l'orgue, les quatuor d'instrujneuls s 
cordes. Nul doute que, comparée à la précédent'': 
elle n'amoindrisse la pureté de l'effet. 

La troisième forme est celle des voix avvc or- 
chestre. Cette forme se prête aux elFets les pi"-' 
riches et les plus variés, puisqu'elle lien' 3 
disposition les ressources de la iiremière et ^ 
la seconde avec celles qui lui sont propres ; 
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elle est la plus exposée aux réminiscences théâ- 
trales, qui doivent èire évitées. Nous acceptons 
cette forme, à la condition d'y observer, non- 
seulement les principes artistiques et pbilosn- 
phiques par nous énoncés^ mais encore avec les 
restrictions suivantes : 

1° Exclusion des solos d'instruments, à l'excep- 
tion de quelque court prélude ou interlude ; 

2° Il faut éviter certains rbythmes d'accom- 
pagnements fort usités dans la musique de théâ- 
ti'e; OH, si l'on en fait usage, ils doivent avoir 
peu de durée et ne se montrer que comme res- 
source de variété. 

Telle est notre opinion sur les diverses formes 
susceptibles d'être employées dans les œuvres 
de musique religieuse. En les recommandant à 
ceux qui s'appliqueront désormais à cette bran- 
die si intéressante de l'art, nous engageons vi- 
vement ceux-ci à s'adonner d'abord aux sévères 
éludes scolastiques du contre-point et de la fu- 
gue, indispensables pour arriver à se rendre 
maître dans l'art d'écrire et sans lesquelles ils 
pourront bien devenir mélodistes et composer 
di's morceaux plus ou moins légers et plus ou 
moius beaux en leur geure, mais qui ne mérite- 
ront jamais véritablement le titre de maîtres de 
chapelle. 

C'est dans le but d'aider au progrès de Fart 
masico-religieux que nous avons publié la Lyra 
lacro-hispana et que nous avons écrit ce Mé- 
moire. Dieu veuille que ces travaux atteignent 
le but que nous nous sommes proposé, et vienne 
le jour auquel les résultats prouvent que nos 
Lfforts n'ont pas été inutiles ! 

HiLARioN ESLA'VA, prêtre, 
Mai Ire de ciiapelle de la Reine d'Espagne, 



VI. 

SOLENNITÉ DE LA TOUSSAINT. 

SlI.Vr-UOCH. — SAINT- SULPICE. SAINTE -CLO- 

TILDE. — SAIXT-El'STACHE. 

I.a eôlébration de la fête de la Toussaint a été l'obi Et 
«line grande et belle manifestation musicale ii l'église de 
^imt-Kùch. Une messe en musique, avec orcbeslre et or- 
m!'1; * 1*'^ chantée sons la direction de M, VjrvoiUe, le 
'"■litre de chapelle de cette paroisse. 
•If H j"* ^' Gloria appartenaient à la première messe 
«l le Credo et l'viflBus à la quatrième. Le no-n 
t'^u^M ™3itre en tète du programme nous dispense 
n'J ^'uiïe. De quelle expression pourrait-on caracté- 
hunv ^""^ muïlque? Dans quoi vocabirlaire Immain 
loua termes assec nobles pour en faire la 

iwnge? Lorsqu'on a dit que c'est divin, on a laissé lom- 
I4irl« A,?'^^ ''^ critique et il ne reste plus qu'à 

I " cr ae 1 exécution, dont la part est si large dans la pro. 
"■■cuon de ces immortelles pages. 

b^'-^^j""''* "ne chose périlleuse que d'avoir à diriger 
'irJn ' P''"''^'^' «'c'x heures durant, un orchestre, un 
""e m:ijsc de chanteurs. Si habiles inie soient 
«secutanls et le chef, il peut se taiis que telle circon- 



stance, une distraction ou une méprise Jette le trouble dans 

I ensemble. Lors donc que l'on arrive » la dernière me- 
sure du dernier morceau sans a\nir accroché ostensible- 
ment, c'est comme un miracle dont on neuf rendre çràce 
au Ciel, Ce miracle s'est fait à Saint-lîoch. Du commence- 
ment à la ûn, l'exécution a marché dans une plénitude 
parfaite. Toutes les voix se confoudaienl dans une har- 
monie surhumaine. Tout ce qui pouvait être un échec 
était une victoire. Citerons- nous le début du Creih, si ad- 
mirablement rendu par le chœur, si chaudement toutenu 
par les contre-basses. Et 1 /ncarnntus e,st?un véritable 
concert céleste, où la belle voix d'un lénor, M. Hayet, 
uttaltde grâce avec les violons et les fonds de l'orgue. Et 
l^mrn de ce même Credn! comme il e.iiprtmuit bien la 
foi vivante, énergique et délLTiiiinée du chrétien : c'était 
tout simplement aub'ime. 

Nous devons beaucoup d'élo«cs au lleneiUclHs de la 
composition de M. Vervoitte. C'est une œuvre d'école et 
d'inspiration. Nous ferons observer, en passant, que c'est 
toujours une faute de prolonger un allegro jusqu'à l'éié- 
vaiion. Le Benediclus, plus religieux que le reste, devrait 
se chanter pendant que le mystère s'accomplit sur l'autel. 

II arrive toujours trop tard. Cela fait un contre-sens re- 
grettable. 

Un Domine sahum do M. Prévost, organiste du chœur, 
a prodtjit le meilleur effet. Il est brillant sans être mon- 
dain. 

Le ténor qui a chanté tous les soli de cette raepse, et ils 
étaient nombreux, a vivement impressionné les fidèles. Il 
a droit à tous nos compliments. 

M. Vervoitte a eu là une belle journée. Nous le félici- 
tons d'avoir servi d'une façon si distinguée la cause de la 
musique sacrée, et nous espérons que son oïemple ne sera 
pas perdu. 

Ce même jour de la Toussaint, on a chanté à Saint-Sul- 
pice. avec la participation du Séminaire, la messe de Du- 
mont, arrangée en cnntre-}>oint par notre collaborateur 
M, Georges Schmiit. On a terminé le salut du soir par Je 
Laudale d'Amhroise Thomas. 

Le dimanche i novembre, on a exécuté la même me.«S6 
de Dumont, et terminé le salut pur un chœur tiré de 
Judas MacUabeiis, oratorio de Haendt-l. 

.4 Sainte-Clotilde, on a chanté la messe de Dumont en 
parties. L'olTertoire était de la composition de M. Franck, 
l'orsaniste si distingué de celte paroisse. On y a chanté au 
salut un 0 salularis, duo etcliœur de Haydn. 

L'église de Saint-liustnchea eu auiisl sa solennité musi- 
cale, le dimanche 3 novembre. On a exécuté la messe i 
grand orchestre de M. Benoist, le savant professeur du 
Conservatoire, le maître de presque toute la jeune géné- 
ration d'organistes, qui ne saurait triip conserver les 
bonnes traditions qu'il leur a données, l'u attendant que 
la Revue de Mmique sacrés consacre à cette œuvre remar- 
quable un article spécial, nous voulons constater le sucrés 
qu'elle a obtenu. Le GJoria exalte avec un grand éclat la 
gloiie de Dieu. L'instrumentation a de la sonorité, du co- 
loris et de la grâce, tour à tour, sans pécher par un excès 
de moyens.— Toute la fin de la messe, depuis leSoncfuf, 
est écrite dans un sentiment des plus onctueux. 

Nous admirions ces mélodies chastes, pénétrantes, qu'ac- 
compagne une harmonie sans fasUj, sans heurts, sans au- 
cun de ces contre-sens qui dénaturent si souvent une œu- 
vre religieuse. M. Benoist, dont la réputiiUon n'avait pas 
besoin de ce nouveau succès, peut se féliciter d'avoir sou- 
mis une composition de celte valeur au jugement de ses 
contemporains. La musique religieuse, et nous entendoiis 
par là le grand style de la bonne école, est f rl négligée de 
notre temps, C'est donc une fortune quand un grand 
maître comme lui cherche et réussit avec tant de talent à 
la relever aux yeux des Infidèles. 

L'exécution, e.xcellente sous tous les rapports, était di- 
rigée par M. Uuland, maître de chapelle de Saint-Eus- 
tache. Louis ROGEK. 



AUDITION 

du grand orgue de la calMdrah d'Àrras, dans l'établis- 
sement de MM. Merkiin, Schulse et Cie, 

Le lundi iS octobre, une réunion des plus intéressantes 
avait lieu dans les ateliers de .MM. Merkiin, Schutze et Cie, 
fadeurs d'orgues. Bon nombres d'oritanistes etd'amaleurs 
de musique religieuse s'y étaient donné rendez-vous pour 
entendre le grand orgue "reconstruit d'après les ordres dti 
gouveruemeiit pour la rathédraSs d'Arras. 
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Li réception d'un grand orgue est tfjujourâ une fèto 
pour MM les organistes. Us ont rarement l'occasîou d'en- 
tendre (I s ràorcuaux d'une certaine éleU'Iue exécutés [jar 
leurs cdllègiies sur ce bel instrument, l'ollici! divin n'ad- 
mettant [Jii? qus les morceaux d'orgue arrêtent la marche 
du saint sacrifice, et presque tous les organistes étant 
occupés aux niêtaes Ireures. De l'empressement des 
artistes à se rendre en foule à ces intéressantes séances. 

On rem:iit)nait parmi les assistants : MM. Beiioist, 
Lel'ébure-Wély, Sa'ul-Saens, "Wasi, (Jrîllé, Wachs, Le- 
irionnier, Adru-n de La Fase, l,entz. etc. Les noms de 
Mil. li.itiste, Uenaud de Vilbac, llucrael, l'.hauvel et 
tiuilraant, oi'guaiste à Boulugne-sur-Mer, drillaient sur 
le progi-ainme; ce sont ces messieurs ([ui devaient tenir le 
clavier. 

La séance ouvrît, àdeux heures et demie, parunogrande 
et lifillo composition de M. Leinmens, le savant prol'esseur 
d'orpue du conservatoire de llruxelles, exécutée par 
M. (iudmant Le choix de ce morceau ne nous a (loiiit 
paru heureux, car il y avait quelques mois à peine que 
M. Lemmens lui-même l'avait exécuté iors de l'inaugu- 
ration de l'orgue deSaint-PhilIpiifl-ilu-lînule. Nous avions 
encore dans la mémon-e la belle exécution de de maître, et 
une iXTlaiiie lu'sit-itiuu dan; le jeu ilo M. (Juilmaiit, jointe 
à une autre registration, nous f.iisaieul penser quo les 
applaudissements de l'assemblée s'adressaient plutôt à 
l'iBuvre du ronipositi!ur qu'i son interprète. 

Dans le second morceau, composé et exécuté par 
M, Ciuilmant, O'ius avons remirqué de fort belles choses 
et, rtpartia plirasc un peu banale du coiomenceraînt, nous 
n'avons que des éloges à lui adresser pour lu belle exécu- 
tion de ce morceau inlilulé: Méiiitaliim. Il renferme iks 
pensées fort originilcs et pleines d'intérêt : les ell'els 
d'orgue ont été irés-variés et appliqués avec beaufoup 
de tact et de discarneiuent. 

M. Hatistc, orsanistn i\ Saint-Enstache et professeur au 
Gmservatoire impérial d(! musique, a fait valoir, dans une 
improvisation élégante, tontes les richesses de rinslrutnent. 
H nous a montré ce talent et ce Uni d'exécution qui lui 
ont valu depuis bien des années la bclie répnl;ttii)n atta- 
chée à sou nom. Les compositions pourori;ue do M. Batiste 
sont empreinlps d'un charme parliculior par leur l'orme 
élégante, par leur allure nn'ilodique et surtout p ir une 
grande pureté d harnionie. Une certaine i:uuleur drama- 
tique, que des critiques 6évéri,'B rcproclieul du bjul des 
lèvres à H, Hatistc, c'est li le seul roprofhe qu'on lui fasse 
de temi'sàautre. 

M. UenauJ de 'S'ilbac, organiste de .Salut- Eu!;ènc, a 
exécuté deux morceaux divi.-'és en trois parties: 1° l're- 
liide, litévation et Alkyrn, 2" Puslorale, l'rière et Sorlie. 
riaoiste de première force, M. do Vilbac se laisse Imp 
souvent entraîner i\ une sorte d'exécution qui convient 
peu à l'orgue. L'exagérai ion ocui-sionnée par une trop 
grande rechsrchc d originalité, ou l'imitation [irémédiiée 
li'im modèle, ce sont là dons érueils cunlre lesiiuels 
Jl de Vilbac devrait se tenir en garde. Le natiirel dans les 
arts est une qualité comprise de tout le monde et cstle 
vérité est surtout appliciible .1 la musique. Le troj» 
gr.ind coloris luiii î'i la pm'elé du dessin et empêche de 
loraprendre la pensée de l'artiste. 

M. Lefébure-Wely n'est certes pas un modèle à dédai- 
gner; mais cet arlisle, par cda tiiéma qu'il a une grande 
individualité, qu'il est lui dans son style, et rien que lui, 
fera toujours ledésc-spoir de ceux qui leiiteroiu de l imiter. 
L'originalité et l'imprévu de ses improvis.ilions ont le 
caractère cliarimnt que tout autre que lui ne saurait 
rendre. Il faut en prendre ïon parti et savoir gré à M. Le- 
fébure d'avoir su conserver .sa belle individualité. 

M. Hocme! a lait eulendfc un Ojfi'rloirc en fa, de 
sa eonvpoiilion, qui nous a paru un morceau bien écrit. 
Nous ne aav(uis que pcriser du morceau intitulé : Judex 
crederiSt Cette cuinpusitiuii, oioyoïis-uuus, juslilie peu son 
titi-e. 

M. Chauvet nous a joué un morr.eau, d'orgue très-large- 
mciit conçu et parriilcmenf exécntit. l*eut-élre pourrimis- 
nous lui l'aire observer que certaine marche de pédales 
était un peu dure et que son allure nuisait siiiguliéromenl 
à la partie mélo'liqne de sou morceau. Le second morceau 
intitulé; Prélude. tsX une inspiration fort belle, un peu 
vague peui-ètro dans la forme. 

La séance s'est terminée par un concert pour orgue de 
Haendel, exécuté avec beaucoup de soin par M. Guilinant. 

Noua avons déjà dit ailleurs que ces sortes de séances 
n'ont pasdu tout nos sympathies. Lorsque le public entend 
nue suL-cessioii d'artistes, il tombe malgré lai dans les 
coiuparatsoiis et il en résulte que la vraie et suli.lc ù'Udi- 



tion musicale a beaucoup k en .souffrir. Il y a dins fo 
bel art ce qu'on nous permettra d'appeler les ^ce«», 
liu m((t>er. Le talent consciencieux se refu.se d'y recourir 
mais c'est presque toiijomv en laissant l'avantage aux ar- 
tistes moins scrupuleux qui cherchent, dans l'exagération 
des effets de registre.?, rie* succès faciles. 

D'un autre rfité, pent-nn bien jnger un organiste dans 
une séance oil il n'est pas entendu deux morceaux ijni 
puissent s'appliquer à l'oftice divin? l)n nous objectera 
qu'on est là pour faire valoir les ressources lie l'instrument. 
Fort bien, mais l'orime est il on instrument de concen? 
Nous dé.iirerions que l'on nous fil entendre quelque* mor- 
ceaux écrits au moins dans le style sévère et religieux qui 
convient à l'instrument. L'audition cl'un orgue ne doit 
])as servir de prétexte à celte musique sans destination qui 
ne sert qu'à faire valoir les doigts de l'organiste aux 
dépens de sa cap iclté riîel le . ; i 

Nous avons remarqué dans cet orgue un beau )fltt do 
clarinette, des tlrtias et des gamlics bien timbrées et lut 
grand chœur lics pins corsés. Quant k l'harmonie de l'iir- 
gue, elle e.-il difficile à juaer dans un bical ainsi restreint 
oii les ondes sonores peuvent à peine se donner carrière, 
'l'est î'i cela qu'il faut attribuer le peu do piiisar.nce tiiii; 
l'on rennrqiiait d lus la bombarde de 16 pieds. Dans lu 
belle cathédrale d'Arras, ceci n'aura pas lieu. Ceriaiiio 
dureté de son ne pourra se produire ; les jeux de iliHall 
.iuront bien plus de .suavité, les jeux de fonds celle ron- 
deur qui est leur principale qualité et le grand diœur 
cet éclat sonore el (Majestueux qui convient à un fftmi 
édilice religieux. 

L'orgue de la cathédrale d'.\rras se compose de cin- 
quante-deux jeux répartis sur quatre claviers à main? de 
cinqiiante-qiiiitre notes ch;icun et sur un clavier de pciial's 
séparées de vingt-sept notes. 11 a foine pédales de combi- 
naison, IGeoucbs SGIIMITT, 
Or|]anisle de Siinl-Sulpire, 



VIL 

FESTIVAL DES ORPHIÏONS 

.\U PAL.MS DE l'i.NDUSTUIF,. 

L'orphéon n'est pas encore en Franrc ce qii'i! esl co 
Allemagne : on peut dire toutefois qu'il coraineiice à de- 
venir déjJi une inooniesnble réalité. Une pensée féconde 
se trouvé dans ce 1 iiulte lumineux, comme l'éclair se iroiivi! 
dans le nuage. La conception fut déjà un grand point; on 
la doit à Wilhem, — !a réalisation est sans doute Uenpln 
diflirile, pul>:que îles divisions, des discussions ont ru 
lien ! De re.nlanleinent d'une telle œuvre au couroii- 
nuiuent de l'édilicc, il y a tout nn abime de labeurs i 
aeeosiiplir; c'est là ce qu'il ne faut pas laisser ignorer* 
ceux qui s'y sont dévoués jusqu'à ce jour : ils doivent se 
persuader avant lonl, que bien qu'ils soient les artisans 
d'un grand travail, ils aiipartienncnt il l'humanité; qui 
ce titre, ils ont dos ambitions, des Liihle.S3e~s, des einpiir- 
temints, des jalou>ie.i ; que l'idce de la spéculation s'tsl 
fourrée souvent à côté des plus généreuses insiiirationj. 
L'essentiel est qu'on ne se lais-ic pas trop dominer par la 
première. Après tout, les individualités pa-sseronl, s'év.i- 
nouironl; ce sont des hommes! mais ce qui ne doit pom' 
passer, c'est la pensée créatrice; ce qui vivra, en plTol, 
c'est ce graml corps qui plus tiird sera l'Orphéon IM"- 
çaià! Mais pour se réaliser comme rruvrc sérieuse et dura- 
ble, il a b:;.soiu de temps ; il a besnin do tons les concoufs 
réunis, d'un dévuueuient inaltérable de la part des arWt» 
les plus sérieux, . 

Sans être un leurre dans la dure açcei>tion de ce mol, '* 
Festival d'octobre 1861 a été peiil-ôtre une déception, I'i» 
orphéonistes atteignaient loul au plus le quart du ohilb''-' 
promis, La masse était toiitelois enore iinpo-sante, ^W""^ 
eût été exempt de iirnves reproches si les rt'pélitiei* 
eussent mieux discipliné les exéculnnts. et si les groni"^ 
de voix avaient été mieux choisis. Les basaf.1 étaient p 
trop en minorité eu égard aux autres parlie,s; tes l''"' ^ 
dominaient trop victorieusement sur leurs parlenairt' 
impuissants, l.'insuftisance de ladirccllou imi>riinie 
repétiiioiis était telleuienl mmifcsle, que les deux P*'"^ 
Ghœurs redemandés ont été dits la seconde fois a'**^ 
sûreté inliniraeiH plus remarquable. Si maintenant re> 
eiiseniblB de 3,000 chanteurs n'a pas produit plus de'| 
si les h'-silations, les tiraiUemeiils se sont révélés WR'^' 
queiiiiiient, l* l'auto n'eu e.sl pas toujours aux orpliéoiM» -, 
mais bien au local, qui, sous le rappori -le racoii>liqi"'- 
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bian le plus inftrat que l'on puisss trouver à Paris. Mieux 
valait i--ei)l fois réduîro fi srpi nu huit reiits le nonihre des 
ïoiï, icschnisir (>ar loai-; qiMliiésde limlire, l'auifileur de 
leur sonorit<', et pincer h; tout dans le \'ai:iEeau de Notre- 
Dame <!« l'ari.-, CiU de Saiuie-Geneviéve, transCorniL' ainsi 
IHtiir une Ibis en salle de roncert, o(i le public aurait été 
convié à u'entendi-e ^'ailleurs que do* chants empruiitfe à 
des textes reliaienx. Les deux moi-ceaux les mieux inter- 
prètes en cette circonstance sont le chn-^ur des poldats de 
iatisl, et les Enfants de Paris; il est reiiP'ttable que l'on 
n'ait pu dire I.; Tvmple éternel rie Uerltoï. qui avait été 
écrit tdut partictiii(M-emeiU pour les masses, et dont tout 
rhylhme ooinidiqnt;, tout efiin de sciiinritê rapide ou t'cla-- 
wnt€ avaient élo exclus en prcvisiim des inconviinients du 
toi. Majs pour que son exécution eût éiô possible, il 
fallait la direi-licm do l'auteur, et M. Delapone, qui tenait 
avant tout à se produire sur une estrade élevée, ne pou- 
vait ctider a'tlo place k qui que ce soit an monde : il l'eût 
fait pourtant, il faut le penser, s'il avait pu se- persuaiier 
((uo l'orpbéoji n'est l'œuvre, ni le lait, ni la chose d'une 
Individualité, mais celle d'un grand nombre d'artistes t.int 
de Paris qui? de la province, et que la question du moi 
B'elliice devant le prG.-tif;e du nom, devant l'autorité su- 
prême de l'auteur et du chef d'orchestre. 

Sain-D'AROD. 



BUI.X.ETIN LITURGIQUE 

I. 

DD CULTE DE SAINT LAURENT, A ROME. 

Saint Laurent, lévite et martyr, nrdiidincre de lasainte 
Kflise Uomame, sous te pnntilicat de.siint Siile II, était, 
mivant une tradition Bénéralcraent admise, ne. à Itome 
ci'i il souffi-it le martyre, le 10 aoiU 2Cil, pour n'avoir pas 
voulu livrer au préfet de Rome le trésor et les biens de 
l'Eglise, dont il était chargé de distribuer aux pauvres les 
revenus. Comme on le voit, ce n'est pas d'aujourd'luii ni 
dbier que l'Kgliie iposscde des biens temporels. De tout 
temps ces Meus ont excité la convoitise des princes. De 
tout temps aussi, les peuples rpconnaissants ont voué un 
colle à ceux qui ont versé leur saniî, enduré la mort et 
le« lortnres pour défendre cette propriété ecclésiastique 
imlriin.iine commun des pauvres et des petits. 

Ce u'est donc pas sans raison que les iiomiiins ont une 
pjirticulière vénération pour saint l.am-enl. Uome ne pos- 
sède pas moins de huit églises dédiées ù ce saint, en v fom- 
prenainSaint-Uurent-hors-lcs-Murs, l'une des cînqbasili. 
qiie-s patriarcales et l'une dss sept égli.sea de Rome que l'on 
vjsitB pour jjarrner l'indnigeure pléniére. Dans Home 
même, oncompte sept ésliscs dédiées à saint Laurent (l). 

1. Smnt-lAurenl-in-Bnrgn, dît aussi Sainl-inrenznln, 
mmPiscibus onencore iB ;'îscitii(7a, é^'lise fort ancienne, 
sitiiéc sur la place liuslicucci,quicontinuccollodu Vatican. 

2, Savit-Laurenl-in-Fonle ou in Carctre, ^ la 'V'Ia llr- 
ïîtia. Urbain VHl!:! donna, en 1634, à laconsréjration dos 
lWcg\<ini, instituée sous son ponlificatct qui se composait 
*'s gentilshommes et personnes séculières, tant romains 
qiicirancers, qui avaient servi, pendant quatorie ans 
aa moins, à la cour dos Papes, des cardinaux, des patriar- 
"les, des ambassadeurs, etc. L'appellation in Friiiteoain 
torcore vient de ce que celte église a été bâtie priniiiive- 
jacnisur l'emplacement mèmede la maison d'un chevalier 
niinain du nom d'ilippoiyle. où saint Latu'cnt, renfermé 
rans un souterrain, fit sourdre une fontaine d'eau qu'on 
y voit encore et qui lui servit à baptiser Hippolyte, oon- 
mi par le spectacle do son courage et de sa piét^, et 

i-u«lle, à qui il avait rendu la vue. 

^■Sainl-iauri'iit-à-Slacel-de' Corvi, petite église parois- 
«"le ainsi appelée du voisinage de la place ilaccl de' 
"-«'K, près la iii..ntée de Marforio. 

anr.'ii'j"''"'''""'""''"'""'-'"^'"" Craliculam, ainsi 

sarnt I '-U'^'n'*- qui la fond» et la dota, et du gril do 
» ni l.auient, dont on y conserve une partie Outre cette 
raiiqiie insi-ne du saint titulaire, cette église possède les 
«^pdessamlsniarlvrsQuintus, Puniinnus, Kusebius, Vin- 
wniius Peresriuus, et de sainte Kelicula, vierge et inar- 
^re, découverts sous fe pontilicat de Pascal II, et que ce 
y lit déposer, sous le inaitre autel, en ms. 

niiiilL"' ' «m- 11'- ••oliscs ilMiircs K suint LturenI cl li'S irliq»,-s 



l'. Saint-Laurent-in.mirnnda. Cette église, située sur le 
Forum, sersitninsi nommée, dit-on, àcausedes admirables 
restes d'arcliiteeturo et de sculpture du temple d'Antonin 
et de l-'iuistine, dans la o'tla. duquel elle est bàtic. Le pape 
iM^rtin V, par une bulle du S mars 142», la donna k la 
confrérie des droguistes et des pharmaciens de Rome, 
qui b.ndèrciit à r.'.té un hùpital. En iSIU. le soi-disant 
gouvernement républicain, sons prétexte de mettre mieux 
en lumière les ivslci du temple antique, avait décrété la 
démolition de relie énlise. Heureusement la prise de Rome 
par les Français empêcha l'exécution de ce barbare dessein. 

Ç. Saiiii-l.aurriil-iii-l'ane-I'erna s'élève sur le Vimi- 
na , entre i'Ksquilin et le Quirinal, oi'i se trouvait le 
palais de Dcce el de Valcrien, i t sur le lieu même oi'i saint 
Laurent fut brûlé à polit ftu par ordre dcce di'rnior. 
Léreclion de ci-lle énlifc remonte à Constanlin le Grand, 
, et c'est le pa)ic s;iint Sylve.-tre qui lu dédia ii saint Laurent. 
Lesexplicnlioiisdonuéesde l'appellation Panispi'nin falis- 
spernauu l'ane-Perna. sont trop incerl,iines pourqua nous 
les rapiiortious. Klle s'est appelée aussi lul-f'nrmomm ou 
iii-f'onnn.vn, parce qu'elb- aurait été rustaurée, k la lin 
du ix« siècle, par le j>ape Forraoso. C'est dans celte église 
que, de temps Immémorial, se ("ait la station du jeudi 
après !r premier dimiinche de carême. 

7. Siti-ni-L<iKrent-iu-[)iimasn. ("est le pape Damase qui, 
vers l'année «70, éleva celte égli.sc en l'honneur de 
sailli Laurenl. On pense qii'il .seservii, pour la construire, 
des débris du fameux théâtre de Pompée, qui se trouvait 
prés de là et qui avait été détruit par un incendie, l'în 
2.iOde notre ère. 11 y établit un coUéuc de prêtres jiour la 
desservir, la déclara paroisse et titre 'cardinalice et y lixa 
la station du mercredi après le quatrième dimanclie de 
csrèine. Cette église a le titre de basilique, 

Sai»(-iawren«-/ior,ï-;e,ï-,l/i(r,ï.— Après le martyre de saint 
Laurenl, saiiitHiiipolyle, aidédu prètresaint Justin, trans- 
porta secrètement son Corp.! des thermes d'Olympias dans 
le ('<îni;)iis l'eramis, et le cacha dans une grotte apjielée 
plus tard la grotte 'i'ihurline. (Veat l;i que ('onslantin éleva 
en sou honneur une magnillque église, consacrée, en 330. 
liar le pape saint Sylvestre, el où furent déposées plua tard 
les reliques de s.aintKtieuno, premiermarlyr, apportées de 
Constantinople à liomc, en 5i*, sous le pontilicat de 
Pelage II La dévotion parliciiliêrc avec laquelle les Ko- 
ina-ns honorent saint Laurent dans sa biisilique hors les 
murs, doit s<ni orbtine ii la vision qu'eut, au vi' siècle, un 
saint moine charge de la garde de celle éalise, et qu'on 
trouve ra(;ontée par Piazza (.l/itjioiofyio tifimano) et par lo 
1'. .Soveraiio (.Série Cliiese). Chaque mercredi, on y fait 
célébrer, à l'autel de Saint-Laurent, des sraud'messes de 
mort, dans la pieu.se crovanci; que chacun do ces saints 
s,-icrilice5 opère la délivrance d'une ,1me du purgatoire. 
Tous les mercredis nu matin, une dévote confrérie se 
rend A cette basilique pour y vénérer le martyr, et y faire 
I éîébrer, avec ses aumônes, des graiid'wessiîs pour les 
aines du purgatoire. 

IJans toutes ces éiilises, Rl particulièrement dans la ba- 
silique, la fête, de l'inviurible martyr n'a pas été célébrée 
avec moins de pompe que les années précô lentes. Malgré 
la chaleur cl bi poussière, nous avons rencontré, sur la 
vole 'riburtine, des ^roupes nombreux de fidèles qui se 
rendaient au tomb^îin du vaill.uit diitcre de saint Sixte. A. 
Saint-Lnurent-iti-Damaso, on voyait expû.îée, celle année., 
la 'lôte du .saint, qui, du Quîriiial. cft on la garde, avait été 
apportée dans celte église, avant les premières vêpres, par 
Msr le sacriste. (CorrpiVJomiOMcc de Home.) 

11. 

DES FANFARES A L ÉGLISE. 

. l'iusleurs fuis déjà nous avons cite les décrets de Rome 
qui règlent l'usage do la musique à l'église et nous l'avons 
fait d'autant plua volontiers qu'eu matière liturgique nous 
reconnaissons à la cour romaine la plénitude de l'autorité 
et que nous admettons, comme règle siire et invariable, ses 
déi:isiims sur tous les points controversés. Nous continue- 
rons de temps à autre ces citations, parce que nous leur 
croyons une réelle uliliiê et une certaine opportunité 
pratique. 

La dernière livraison des Analccta juris poulificii, 
recueil ecclésiastique du plus haut intéiét, nous fournil 
deux décrets sur les fanfares. Ces fanfares ou musiques 
militaires sont assez fréquentes: elles sont même (iblisées 
ù cerlains jours, comme félcs nationales, Te Dciim politi- 
ques, Pic. Quand un préfet, la cour impériale, ou toutes 
aiilics auturilci rutistituécs funt leur entrée olllcicllc à 
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l'église, la coutume semble prescrire que les tambourâ bat- 
tent aux champs pour indiquer la marche et que des mor- 
ceaux de musique militaire soient exécutés puur egayei et 
rehausser la solennité. 

Sans doute, l'oraue s«raU plus religieux et d un elfel non 
moins imposant, "rependaut Borne ne l'exige pa=, et elle 
pousse même la tolérance jusqu'à permettra 1 usage des 
fanfares tant à l'entrée à l'église qu'à l'élévalion (l), 
p(>ur\-u toutefois que les musiciens se tiennent eu dehors 
de résilie. , • 

Voici maintenant leïluelleraeut la citation empruntée a 
la revue romaine, col, 829, 830 : 

On demande si te magistrat peut se faire aceompagner 
par un corps de musique, de manière à faire entrer tes 
musiciens dans l'église pour qu'ils jouent au moment 'ie 
l'élévation, 

La sacrée conuréBation des Kites décide ipie les niusi- 
ciens peuvent accompagner le magistrai jusqu'à la porte do 
l'église. Pour ce qui est^de jouer à l'élévation, cela est per- 
mis pourvu que les musiciens se tiennent hors de la porte. 

8. An mafiistralu (2) aecedente ad cathedraletn, alia- 
sque ecclenias ciriiatis cum comilatu, ei dava (li), liciliis 
sit sonilus Ivbarum (4) ivtra easdem ecchsias ? 

9. An eidem mayistralui m calkfdrali, aiit.«/u« ecde- 
siin siectdaribus et reqularihiis inieressentu miss<B pri- 
valfe, licihis sit annilus tuharum in aciu elivalionis 
sanclisimœ Evchayisliœ inhis ipsns etclesias ? 

Ad 8 cl 9, Affirmattre. icdexlra januani (5). S. R. C. 
in ma Velitramm; Cardellini, n" 3913 (6). 

■X. B>iîiiiEft DE MONTAULT, chanoine. 



m. 

SAINTES RELIQUES. 

Un de nos amis, M. le docteur Kourny, do Naacy, a eu 
la bonne pensée de nous communiquer !e n» rte la GaïeJfe 
dit Midi, où sont consignées d'excellentes notes hagiogra- 
phiques relativement aux reliques de N. S. Nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs en leur mettant sous les yeux 
l'article de M. Cauvière, que nous compléterons par quel- 
ques obserii'ationa. 

Entre tous les usages qui sont pratiqués dans le monde 
chrétien pendant la Semaine Sainte, l'un dis moins connus 
dit la Pairie, est celui que nous trouvons àCuronjjosj ville 
du Pérou. 

Le jour du vendredi saint, on y promène dans les prin- 
cipales rues, la statue de Judus. Les habitante des ditlVrenls 
quartiers, placés sur deux rangs, font pleuvoir sur l'efligic 
maudite une grêle de pierres. 

()) l',c Cérémonial des évfiiltcî (liv. ii, ch, 8) permet au t-fTcl à 
l'orBuolo se faire enleiidic li l'tli'valioii -.'i Tuiic silel chorus et 
oiiiii sliis n Jorat. Oiipiium vtro, si habetur, cuiii ouiiii luuc iuhIo- 
(lia «1 gravirale piiisjiijunt fsi. >■ 

(2) Le iiiul maylslruiM sioiiiflc ici luul diRnilairo cKil ou Hiili- 
lairc, le premier il'ui.c tilii' ou iVmw pi-oviiicc. 

(3) Cliiva, masse, iiisiciic Uf la ilignilO de ci'iui qui est ptiiet'cl* 
jiar le mit.<sier. on daviijere: « Priueiinle clavijîoro, seu iiiaiiiero, 
cum tiava ar(;cnteo » (Cerem. Epkrop. lili i, tivii. ii-j 

(4) Trompetles, yam- UésiBiseï' ainsi tous les inslrunicnts lie 
cuivre donl fc coniposenl mcIush-ciiicmI les faiifares loniiiiies. 
Toiitefuis, lors<iue le sénalcui- lie Home se reiul à uhp i^filisi', )"""" 
y taire, au miiii lîu peuple, i'oilïnr.de lialiiluellc il'iir calice et lie 
plusieurs lurclics ilc cire iVoy. luuu Annie liliii-r/Hine à Rmie, 
pnssim). c'est uuiqucmeiil de Ivuiiipelles que se si-i vc^ut les iiiusi- 
cieiis vtlLis de jaune et de i-(iui;e ilel Ctimind"<jHo. Cïs iiui'>iiieiis, 
suivant le iliViel pri'cité. ne jdUent ips'ii l'cnlree liu sénateur et h 
)'i*iévulimi de la messe basse ; ils se lionuciil ciinslauimenl Jebuut 
k la )wr(e lie l'cijljse. 

(S} Les faiitai cs ne soni pas iulerdilcs ms. drand'niesics. car je 
les ai eiUeudiies dans la Uasilique Valieniic jours de Noël, Pà- 
«lues et Saiiil-Pierrc, aus messes cliaiiliies par le Pape. Les uiiisi- 
ciciis sont places pour cela Uans la loy^ia qui surmuiile le puiii- 
que de Saint-PiCFi c. 

16) Rome ne nous donne pas la raison de ce dferel. Ceiicsidanl, 
s'il MOUS était porniis d'eïiiriiiici' noire oiiinion personnelle, nous 
y voyons que la sacrtV Coin^i'epaliou, spus exclure posillveu*ent les 
I, nfares des ctiréiuonies du culte, ne les y admet que par cmis*- 
quence cl par tolérance avec ses )jrinci(ies, elle periiiel l'harmonie 
douu! et tp-iKt irinslrunients qui n'oiil pas sou approluitioii. puis- 
qu'elle ne recounaîi (|uc l'orgHetCcrém. <Jt* eviqttes, liv i.rli.âS, 
Mcc u'iii instiiimimlii raiisictttin firtettr ifiimomuniim itddtui- 
tiir], tout fn Cloîenant les luus'eieiis du chu;ur et uu'iue de la iieC 
et les faisant tenir ;v la porte de l'église, leur rôie n'étant, dans les 
LÉréiuunies. ipie purenieul accessoire et de fantaisie, ou plutôt de 

lernijati'n*. 



Si Judas, après un certain temps écoulé, conserve encore 
sa tète sur les épaules, c'est un pt-éstige de mauvais ausure.- 
disette de nScoltc, mort de bétail et autres calamités ;~mal5 
si le contraire arrive, ce qui est assez ordinaire, le présage 
que l'on en tire est favorable. (î'osl bien mieux encore si 
l'on parvient à briser la main qui tient la bourse oûi lit 
traître amis le prix du ïaiig : c'est signe ([uc l'année sera 
heureuse et abtmJanle en loule espèce de productions. 
Après la dccapit.dion de Judi's, il s'i'jlève une véritable rise 
entre les divers assaillants, pour stivoit à qui revientiralj 
dépouille 11 n'est r>as rare qu'il y ait, dans cet étrange 
combat, un grand nombre de blessés. 

Les vainqueurs emportent cnl'm la téle en triomphe « 
vont la jeter dans la mer. 

Dans le noit.bre des coutumes qui se rattachent à la^. 
léinalion des jour,* saints, on |;cut citer celle des coiinpii. 
snesoii dans rapFès-ini.ii d<i vendredi, on s'occupe spécia- 
ieincntdela {jreiïe de certains arbres et du semis de cer- 
tains iégumes. On n'oublie pas les semis de gifollco. 

Cille qu'on sème k venaredi saint doit produirc^es 
fleurs douilles (I). 

yuclque chuï.e de plus sérieux, c'est la vénération poor 
les reliques rappelant ks douloureux mysiétos de la 
srande semaine où s'accomplit la rédempUon du genre 
humain. Dans un travail publié l'an dernier par la 'iatate 
du Midi, il a été fait mention de la pluuarl de ces reliqiics. 
Aux délails déjà donnés par nous, il n est pas inutile d'a- 
jouter ceux que voici : 

Uans nos contrées méridional t'a, la ville la mteus par- 
tagée en fait de reliques de la Passion est Carpeiitras, nul 
possède un des clous qui servirent à cruciller îvolre-Stl- 
uncur (2). On sait que Vempereur Constantin portait h »n 
catque un de ces clous, dont il linll par faire un mors do 
brliie pour son cheval d'apparat. Il fut connu dés lors s«tts 
le nom de saint Hturi-. L'iiutlicotirilé de la icliquc conser- 
vée h Caipentras a été reconnue par plusieurs bulle? de 
souverains pontifes. 

De tous les saints clous actuellement vénères en Ltiropc, 
aucun n'a la forme tl'un mors, cunnne celui de ("afpenlra|. 
L'empereur Coustantin aurait donné cette précieuse rtîli- 
que il l'un des ancêtres de saint SiU'rein, qui fut évcque* 
Carpentras au sixième siècle. , 

11 est po.-itif que ce saint clou ou saut) mors était i 
Carpentras au xiii» siècle : une charte des archives de 
l'évccSié, en date de Vn6, est cachetée par un sceau re- 
préspBtant d'un cùté un évéque en costume, cl de I autre le 
saint mors. Du reste, il n'v a rien de certain sur l'époipic 
oit cette relique fut apportée à CarpeiUias. 

On donne lous les ans k Carp.mtras, les 20 et 27 novcin- 
brc, en chape rouge, la bénédiction de ce saint mors du 
haut du lialcon de l'é.((lise cathédrale de Saint-Sillrein. 

Les armes de la ville de Carpentras lipuronl le sainl cion 
en forme do mors avec la légende: Unitas [artiludo, dis- 
cussiofraqiiilas. . 

Une butle de Léon X, en date du 11 novembre lâli, 
aulnrise les svndics dn la ville, auxquels c=l ac«ortl« 1" 
titre de consuls, à faire porter à leurs sirivanls des raie» 
aux armes de la ville avec la représentatUm du saint cloa. 

Nous devons communication de ces détails a l'obugoance 
d'sin érudit marseillais. M. Aupliant, natif du Coinlal,e 
qui les a lui-mètnc extraits du Hecaeil des titres, drm's'i 
prii ilégn- de la ritle de Carpentras, ancienne capUttU tsu 
Contrat rcuntsiin, pages lO et 20. 

llans ie Var, le village de Tourves célèbre une fetf^çon- 
nuc sous le uom de Pardon de la sainte Eptne (3). ttIC" 
eu lieu avec une solennité toute particulière dans le cM- 
rantde iNfi"', ;t la suite d'une tnlssion donnée dans Icnaï» 
par les KK. l'P. capucins Cyprn^n et Ange, dont lesprêdi- 
calions ont renouvelé la face dit pays. . 

D'ans k récit que saint Jérôme a laissé du voyage 
sainte Paule en Palestine, vers la lin du siècle, il f^f 
mention de nionumenls. objets cl localités particttltwt; 
ment honorés par les chreliens. Dans une atitre rclationaj 
voyage, celui de saint .4ntonin, martyr, ligure une longoc 

(l.Cedirlini n'est pas propre au Midi:j«rai roncontrt! en P«'|»|'. 

(■ï. Voy. sur les clous de la Passion Vartictc : Btilte ''«/"ifl 
rm,m de fer (AnalfCUi juris punt ijlni , t, I. col. MOeJ 
Y Année lilmimm à flonie. par l'ahlo.* X. lijrl.ier de M'iBl»" 
p (Tï, et la calhédmte iVAHayni, par le miiine, p. S-t. 'i" 
home, dans le couvent de Sainte-Croix de Jérusaleiu desjac-»""" 
en fer iriin de ces cloos. . 

■,3) Voy. sur les snintct u'/iinw, l'.limee lil.:riit'i«<! « """^^ 

oiMiscule plein des plus curieux <•! eMiets leiiseici "'" '.L,„in. 

reliiiues de la Passion. - 11 evi-te ii Anas un cli-iiiiianl '.''""1"% 
du siiie siècle, que sa destination a fait noinnier rcf'iji""" %^ 
fainle (jiiiis. Il a été \stit\é cl décrit dalla les Aiitmics aren'^ 
ijii/Kcs de M . Uidren. I. ix, p 259. 



ANCIENNE ET HiODEUNE. 



^jumératiiin de reliques vénérées par les fiiicles. A ! 
atée, lii 0" îainie Vieriie éuit assise lorsque 



Néocc- 
que l'ange 

Gabriel vinï I» visiter à Cana (1), Ia lit sur lequel était 
jjjis Jésus au moment où il convertit l'eau en vin; à Noza- 
relh, une pmitre sur laquelle Jésus enfant s'asseyait avec 
sescaniarade*. La tradition porte que celte poutre remuait 
facilement sous l'impulsion d'un chrétien et restait Immo- 
jiile quand un juif voulait la soulever. A Jérusalem, l'ar- 
lire sur lequel inonla Zaehée pour voir Jésus; le figuier oii 
a pendit Judas. 

La plupart des reliques conservées en Europe et se ratta- 
chant auv mystères de la l*assion, proviennent des croi- 
sades. Quanii ialadin enleva Jérusalem auN chrétiens, en 
1187, on réunit dans quatre grands coffres d'ivoire toutes 
ies reliques qui se trouvaient dans la ville sainte, l.e prince 
d'Anliiiclie devait donner 52,(100 tjesans pour avoir le droit 
lie les -fin porter. Ce prince ne put payer au temps fisé, 
mais Richard Cœur de Lion, qui était alors en Syrie, 
arquitta celte dette et les reliques arrvèrent en Europe où 
elles furent parlagées entre diverses êïiises et monastères. 

Oonstautinopic ayant étéprise d'assaut par les Latins, en 
12(11, on enleva auiî Grecs de celle ville nnmtire do reliques 
prfcieuses, notauiment un fragmeiit de la vraie Croiv, les 
os de saint Jean-Baptiste et nn bras de saint Jacques (2), 
qui furent transportés an monastère de Paris près de B;ile. 

En 14,i3, Constantinoidc ayant déllnitivcment échappé 
aai chrétiens pour passer sous la domination mahométnne, 
|( conquérant Slahumel 11 recueillit avec soin tontes les 
reliques encore vénérées dans la vdie et les vendit fort cher 
aux princes chrétiens qui lui adressèrent des demandes; il 
en te.'îla toutefois à (lonstanlinople de fort importantes, 
car plus tard un frère du sultan Itajanet 11, s'élant réfuïié 
auprès du pape Innocent VIII, le sultan négocia pour se 
faire livrer ce l'rére rebelle et offrit au Pape le fer de la 
knce qui avait ouvert le côté rte Notre -Seigneur (3;; mais 
il ne voulut pas Ciider lu tunique sans couture qui avait re- 
tôlu l'humanlié divine de Jésus-Christ. Du reste, on comide 
«laulrej reliques de la mènif; nature, deux fL Itome dans 
leséglises de Sainl-Jean-tie-La(ran et de .Marlinelle f4)'ct 
I«ê autres à Moscon, à Itonie, à Trêves et à Argenlenit. tîes 
deux Uernières paraissent les plus autlionliqucs. La poa- 
sesiloti de la sainte lance, déc'iuvertc miraculousement 
liltsdii siège il' Anliuche en lOiiS, a élé altrihnce àlaSainte- 
nii»pellede Paris (.î), à Nuremliei'g, il l'abbaye de Mondieu 
eu Champagne, ii l'abbaye de Tenaille on Sàinlonge, à la 
ïelve près liordeaun, à Moscou, etc. 



IV. 

RELÎQOES DE S. NERRE ET DE S. JACQUES M.VJEUR. 

M. Dnuvergnc, membre non réiidani, a adressé au c-o- 
milé des Travail.!; historiques, inslitué prés le ministère 
lie 1 inslrucliou ])ublique. une notice, accompa^'Dce d'un 
dfssin à l'aquarelle, sur une clef en ter fori-'é, dila de saint 
Pierre, que l'on a conservée dans l'étdise de Sauit-l'é-de- 
111,'iirres (Hautes Pyrénées). Celle clef était auticfois Irès- 
vénérré en lîéarn cl en Biyorre, attendu que, suivant la 
iradilioii, che aurait été forgée awc I un des anneaux de 
la chaîne qui clouait saint Pierre aux murs de sa prison. 

(I^Uno des «entres de Cana a passé, ilopuis la révolution, rte la 
f-albihlrnle d'Angers, ou elle était conservée, diius le musée de U 
iimc villf. Nous es|ieruiis que ïtil ou lard celle préciiniso i i-liifue 
H'in rcsliluée au moiiumoiit et au Iri'sur dout lu euriosié piii'eiiiciil 
■irclii^ûlojliqiu iraurail.iiimai-; ilii U tirer, 

['} Le ehef île ^niiil .ltin[ups Mfijeiir esl eonserTÔ il Arrns, el un 
"i^nlre a HriiTeri)lle<, i>rèsPitîliers, l'enipreinliîde son pieil, eutiiui 
le ooiii lie Pftn de gai/it Jncfineu el oitjel, nu niuyei» ftiji: ainsi 
11(11! (le nos jours, île la véiit'raliou iiublique el hul de voyayes mai- 

l'I Vujr. l'.lijiiee liliiriiiijiie à RDine. p. 15T- 

(4j n est l(*ul aussi faux que saint Jean-diî- La Iran possède la 
™»'J»erf5 ^V. S., qu'il est iiieuct dédire qu'il enislci» iloiiie une 
ilu ii.im de l^ai'tiimlle, 

(*• Ouire laeuuruiuie d'êpiuc et An pnriies consiilCraliies de la 
'i^ip I iiiii_ la Sainle-Ctiapelie piisii'il.Til les linifies de JcSus cnfaul, 

««Be iliuil le Sauveur se servit pour essayer les pieds Je ses 
'Nres, la uappe de la Cène, la vlialue cl le ifen de fer Joui Ji'sus 
1' allachii a la cidoiiiie, la imIic de puiirpre, le roseau, l'^pinige, 
'•.l»uce, du sioij; ii'if pai Jésus, de la pierre du sii|iulci-e, du 
*»' su»ire. Viiici le qu écrivail, au xiuc sifcle, Guillaume Ikirand 
"c-iueilf Meuile, au sujet de ses reliques, dans son National des 
"u-in.» njjlr,; (liv. ïi, ch. 80, 11» H.) 

■ Tiiliuiim in qua l'ilalus scripsil Jrsis N.sz^rexi s Hcs Jrnco- 
"■■"iqiiaih vidinius l'arisiis in capella illuslris i-eijis Fiancoriiiu, 
Çui» spiuen corona et forro el hiista lotu-eie, el cuin purpura 
J"» Clirisluni imlueninl, cl euni simionc qui eurpus fuît iuoiu- 
'uai, cl sMiijia, ci Mmo cruris, et uno e\ elavis cl aliis reliquiis 
■ [AitHalës ardiéoloijiqaes, l. XXI, p. 



M. Deloye, correspondant, adresse une note explicative 
sur I inscription métrique du tombeau de saint Éutrope 
evêque d'Oranae, mort vers la fin du v« siècle, ainsi qu'un 
eslampiage de ce monument. 

M. d'Héricourt a publié dans le Bulletin de la Commis- 
sinndes AMiiiniti;s départementales du Pas-de-Calais l i 
I histoire du chef de saint Jncques-te-Majeur (1), rel'iqué 
insigne conservée daus l'église eathêdrule d'Arras, avec 
1 explication d'une peinture murale sur le même sujet. 

{Revue des Sociétés savantes.) 

La relique de saint Jacques Majeor, conservée dans la 
calhedrah; d Arras, consiste dans : 

L'os frontal, moins les arcades sourcillières- 

Les deux pariétaux; 

L'os occiputal ; 

Lu majeure partie d'os os temporaux ; 

La majeure partie de l'os sphénoïde. 

Cette relique avait é)é détachée du corps sous Charles le 
Chaiive el donnée par un roi de France à l'abbave de 
-Kimt-Vaast d Arras. 

L'abbé Van Drivai en a fait l'histoire ('}}. 



V. 

CHRONIQUE. 

Un de nos correspondants veut bien nous transmettre 
sur l eiat de la liturgie aux Eiats-Unii, les afllit-eants dé- 
tails qui suivent : 

« J ui liien des choses à vous dircj entre toutes, je choisis 
le, chant. Vous gémirez quand vous saurez à quelles extra- 
viiganees 11 est soumis ici. Jusqu'ici, je n'ai point vu de 
c iœ«r, et cependant j'ai vti beaucoup de cathédrales d^- 
ghses. de chapelles. OU sont donc les chantres? me direz- 
vous. Is sont a l'orgue, puisque partout se trouve un oriue- 
là, se trouvent pcle-méle femmes et hommes, cachés der- 
rière des rideaux de gaze verte; ils brailleni, crient, hur- 
lent, sans que jamais il soit possible de rien entendre ni 
comprendre. Kn forme d'Asperges, on vous chante en 
parties et avec aeconipagnenieni d'orgue toujours lé ne 
sais quelle ritournelle, valse ou contredanse, qui re4emble 
à tout ce que I on veut dans le sens de celui du pare Lam- 
hillouc. Pendant ce temps-lii, le prêtre fait un tour dans 
1 cghsL- et, bientôt de retour, il passe a la sacristie 
et revient à l'autel. Le Ayr.e^st entonné, le Sa 
suit . impossible de vous dire dans quel stvie ■ c'est 
à étourdir à dégoûter. On ne chante ni GradueL ni Aile' 
luia. Le elKjtiur repond tout haut le !)eo gralias ,ie l'éDître 
et l'en passe A l'Evangile, après lequel, toujours sur lé 
même ton, se chante Laus libi Ckrisie. Pour le '^ermon 
on entonne une prétendue invocatbm au Saint-E^itirit en 
utin, quelquefois en anglais, en allemand ou en français 
Le 6rc(io ressemble au Gloria. Souvent le prêlre pendant 
le Credo, poursuit la messe jusqu'à la Préface : ordinaire- 
ment, on chaule à ruiiérioirc un morceau, tel que Ouid 
retnbuam., ilemo^are. Salve, du P. Lamb il lotte. L'orgue 
accompagne toujours le prélre il la l'réface et au Pater 
La Prelace est chaulée en dépit de tout sens commun- 
cliat|un l'arrange u sa guisc; les plus savants brodent sur 
le thème connu et ajoutent force triolets. Le Sanctits 
1 .4!)nus Dn s'exécutent à l'unisson; pniiil de Commu- 
nion, tin vérité, c'est pitié et plus que pillé, mai.s partout 
ou vous trouvère?, les Irlandais ou les Américains, c'est de 
mémo. L'harmonie va de pair, cl l'exécution est pire cent 
fois; el souvent deux, trois ou quatre chantres sont les 
auteurs de ces belles et ravissanics messes, qui ont ici tant 
de succès. Cependant lesAlIcmands réussissent bien mieux • 
il y a plus de monde, de meillciires voixj l'exécution est 
bonne. Quelquefois cependant, on crie forl liaut. Ouoi qu'il 
en soit, les français, la où ils sont établis, conservent en- 
core les usages du pays plus que les autres. Le plain-chant 
est encore leur chant favori. On suit je ne sais quels 
chants, mais on chante sans faire allenlion à la valeur de 
ce que l'on chante. On chaule V Asperges, ki Kyrie, Glo- 
ria, Credo, Sanclus, Jg>ius, mais Uuraunl et toujours 

.11) Voy. p. 26. Programme de» fêles qui Memiit célébrées à 
l'ocmsioi, de la Sf,il,/t. aiio,i dr B. J. labre. Anas 1SM in-8" 
\oy- anssi le Ituiu, no . 77 ' 

di Voy. tnr le cliel île siinl lac!|ues, iBei'iw des sociétés savan- 
tes, I- m. l>. !I7*, *I5. Annales fir,;liéoloij)vues, <8t0, ii (7 cl sur 
Bon pariaceenli-e les églises d'.\iiv el d'.^ifas, Hrrue di-s sociétés 
samnifs. p. W» et suiv. — Une tradition Ineale pr^leud nue 
le corps de saint Jaeques élait autrefois fu)(sei ïO a Anffers 'de So- 
laudj. BMHinhMmxqueelmoniimtntuli'de l'Anjou, JS«0,"p 37» 
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Diimi'ivl; L'I om-oro l'i^- fliiiiiU-' «ni tlû iK-ji^m u.^ lu'' ol liii-ii 
0 A\i/ii(ans v^l lln'ComiaiKiabliJ, Jcio'fmtts à laii-e soi'lii' 
de l'église; des Tandu» erjo, j'en sulâ las; «t ce qui e=l 
pis, on crie à lue-lék' avei: une lenteur a&soramaïue. Les 
lèpres sont curieuses ; les piaumes sont cliaiiléo par les 
mêmes chantres du malin; les tons sont pris imlislinde- 
menl partout, le mciiie elianl varie à chaque verset, selon 
lenouilirii des s^jHabes; jugez quelle psalmodie. On chante 
les mêmes psaumes tuule l'aunée; d'hymnes, il n'en est 
point iiueslion ; k la place, c'est un morceau tic musique 
de l-ainliillotte ou autre, en anglais. Lt ilagiiificat du 
huitième ion. anansé ii l'irlauJaise, at le seul que l'on 
ehanle. LeSolit!, quand il a lieu, ressemble au reste. N'yus 
retrouvons encore les consréïationa françaises ; il y a des 
livres de chant, mais on y tient guère. L'orgue joue tout le 
temps di' vêpres, à tous les versets. 

» J'aurais à ce sujet de gentilles petites histoires à vous 
raconter, mais je n'ose. 

« Je TOUS fais passer quelques vues d'églises cathédrales. 
Voici la calliédrale de IJaltiuiore, que vous prendric/. cer- 
tainement pour une musquée; la calh/'drale d2 t'.incinnati 
est l'ancienne cathédrale, ti-ansférée à Sainl-t'rani;ois 
Xavier, collét;c des Jésuites. Le liàliinent de ^iuiclie et l'iS- 
i(!isc sont nssez jolis, liien propres surtout. La tuur du 
milieu est helle et mHjcstueuse ; elle sè trouve sur la porte 
principale du collése, une ni^che en couronne le sommet. 
L';iile de droite est le collège proprement dil. Il y a environ 
l.Mi élèves. Je vous parlerai une autre fois des enlises de 
Cincinnati, surtout de Saint-Pierre, la neuve mais stupide 
catliédrale. 

B (juelque lielles que soient ces différentes églises, elles 
ne slinl rien auprès de celles que j'ai visitées ii LiverpooL 
Oh ! les charmantes ésUses ! Le» catholiiiues en ont de fort 
liGlIes : Saint-Krançois Xavier des Jésiiiles, Sainte.-Aniie, 
Saint-Ausustin , Salnl-.Mliaii, Saiiite-.Marie sont les plus 
romarqii:il)les ; elles sont neuves louics et failcs avec tout 
lo gijùl posiihle. l'n mot des cloches, qui sunt nomlneuses 
et en général fort vilaines de son, vu souvent la manière 
dont tin les sonne. On leur fait faire le tour, ni plus ni 
nioins, comme dans le Midi ; elles sonnent quatre coups, et 
gont de nouveau lancées comme une roue, yuelquts clo- 
ches fran(:aise5, répandues c.!i cl là, sont loujours les chefs- 
d'œuvre. Le son monotone de ces cioches américaines die/, 
les protestants vient du mauvais mêlai. Klles .•■unneul i re- 
jjours des cloches françaises ; le hattant vient frapper le 
hai de la cloche et ne suit pas le cidé qui s'élève; cela 
tient il !a manière dont elles sont susimnilues. ['lus de 
mouton, une liarre de fer recourliéc les lient suspendues 
par le milieu, un simple coup de main les fait pirouetter; 
deiiv Irnrres de fer placées dans le dedans empêchent le 
haltant de rester toujours sur la cloche. Kn empêchant 
un iucoinênicnt, cet expédient est trèr-ineommode, fait 
grand tapage, et Unit par une triste cacophonie. 

» Si vous pouviez me Faire quelques plau.-> d'égUses go- 
thique.*, simples niais Renlils, je l'aimerais. On liàtil beau- 
couji d'ciillses dans ce pais; une bonne idée n'est jamais 
perdue. On aime surtout les cloches de belle forme, llcau- 
coup d'églises sont en bois; il faudrait de pclila plans 
simples. • Votre ami ; l'abbiâ Mascin. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

PRÉCIS HISTnUlQUK, IWP.LANGI'S SflIRNTinOUES ET 
J.ITTKltAlUKS, par .M. l'abbé TEhwEcoREN.deia i:oiiipa- 
enic de Jésus. — 2 maaniliqucs vol. «rand in-K" raisin 
èincés ; Nf(, H fr. et S fr. seulement aux abonnés à la 
KEVUE UK MUSltjVE s.»cri!e. K. He^os, librairc-éd ilcur, 
70, rue Hoiiapaile. l'aris. (Envoyer un bon sur la ]iosic;. 

Cet onvraac se recommande à l'attenlinn du clergé, des 
supérieurs des communautés et de bais les calholiques. 
Hiiiiotc d'un bref du stniverain pnnlifc, loué sans restric- 
tion par la presse catholique, il alleinl avec un rare 
bonheur le but que l'.Hulenr s'est pruposé : de faire ai- 
mer la rclialon par ses fastes, poiiulnriser l'hist-iire de 
l'K.L'lisc, rectifier bien des erreurs et confondre bien des 
calomnies. 

Ces deux heaux volumes forment un tout complet; ils 
ont éié réimprimés et se composent d'une riîunion d'o- 
putculea très-édiliants et fort instructifs sur dllVerents 
tujets de dogme, de morale et d'histoire. 

Dans le premier volume, nous remarquons surtout : — 

un EVISOUE Dis LA DÉPORTATIOS DES PHÉTBES EK i7H, récit 



trc.-lnlêressant, r.iil par un île ers déportés; — Ic.i iluc.-s,., 
Opimuss sur lIIbicine des UÉctiiNAtiEs, travail d'une Im 
portanco telle que, à la vente faite rêceuimeut à lirnselle,. 
de la magniliqtie bibliothèque du vicomte de .loiiglie, (loni 
plusieurs'bibliophiles français, entr'aulres M. Thicrs,»iii 
fait des acquisiiions i un exemplaire tiié à part de cetli- 
dissertation de 30 pages, a été vendu 3 francs; — S/nAj»»j 

ou 1.A CUAPELLE EXl'IATOlKK ne 'rniS-SAlNT-SACBESEM tt 

Miracle, a Hiicxelles; — quelques Uêllexions nu l's %m 
SUR i Kni CATioM BÉvtiUTTiosNAUiE; — une di.«-us»lon str 
l'OnifiitiE DES CnoiSAtiES, au point de vue philosophique; 
— un travail très-inléres.sant et tout il fait neuf sur Itj 
Fbnêbaiu-es ciiHÉTiESNES ; — Une difiserUillou, traduite 
des.\t-.TA s.iNCTomsi (XV octobre, p.tiia),sur ia Deliveami; 
d'Asvkks es 1G2Î ET EN 1621, faveur due il la |(rière de U 
vénéialile caimelitc Anne de Harthclcini; — enfin, l'opu». 
cule qui termine ce premier volume ; lÎErHLEEM, est me 
description historique et pieuse, faite d'après les lettres ei 
les carnets de vovaite du R. 1'. Aloys Le Grelle, fils de M. le 
comte Le Grelle d'Anvers, (jui a vu trois biis Relliléem 
en i«4n, et de M. Jean Portoéis, peintre d'iilsloire et che- 
valier de l'Ordre t'e Léopold, qui y passa la nuit de Noël 
en m'j. 

Le deuxième volume renferme une savante disacrtalicm 
du It. I'. De Buck, li()llandiste,dunt nous avtms lu plusieurs 
articles dans les Ktiihes »e Théologie, tous remarquables 
par une Inépuisable érudition. Elle a pour objet le Mnnar, 
nE Tii'AssE, 01" Tepessed, prèsd'Alger. — H y a, en DUtrt, 
toult' la polémique soulevée naguère parle U. P. Tlieinnr, 
de l'Oratoire, cl qui a si vivement occupé l'opiniiin; (!|l« a 
pour titre : CoNTBAnitiTioNS histobiijvjes i>u II. 1'. Tmei.sm, 
OH sujet de la Com^iagnie de Jésus. Cet opuscule ne Sf 
trouve pas en dehors des Précis hisloriques. — Des Lei- 
tres du lî. F. De Sjiet, missionnaire en Amérique; ~ une 
Esuiiissi': DU T. U. P. IIoutaan, \ïi" oenébal bk la l'on- 
1'Ai;nie de Jésus; — et une K.'^ycissE HisnmiycE ma it 
BiENUEUBEux anuki: lîoBOLA, duB également au savant bol- 
landistt-, le R. ('. De lliirk; — tous ces travaux rcinari|ui. 
blcs.et ilont il serait ditlicilc de se procurer di^s t'xcini'lolrs 
en dehors de ce voltitue de 18 .-3, eu font ime colloction plui 
remar<iuable encoi-e que celle du volumo de 185'i. 

Ces deux voltiraes se donnent en prix dans les 
collèges, pensionnats des deux sexes; ils iuslrui- 
sent et éditient en niêiiie temps. 
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biblioghapute DEStsainES cnxrEsii'ORAisF.s, 

Sous le titre qu'on vient de lii'e nous publierons dam 
chaque livraison une analyse tourte et rapiile des coin|»' 
sillons reliaîeuses de notre temps. Ce travail pourra être 
utileaux inaitres de chapelle et aux organistes, qni trouve- 
ront dans cet aperçu du rêpcrlnire moitorne la facilitii "i' 
composer leur bibliotbênue au gré des êléiiient-s d'eïécu- 
liundtinlils peuvent disiioser. Cet examen cri tique leur 
éparj^uera bien des rechercties et bien des ennuis. 

Nouscouuuencrirons celle série d'arllcles par nu examen 
des œuvres de M. Ch. Vervoitte, mailre de cbaiwile 
St-Hoc!i. Ketlc promesse nous dispense de faire un Ifo; 
élojîe de l'/4(iorcMiu.v en plain chant harmonisé que 
publioiîs avec ce numéro. Nos lecteurs y trouveront au*-^' 
bien que nous toutes les qualités d'cb;i:ance, de oUrltj 
de chai me et de distinctiuu de styleipil caraolêriseiitcel'' 
belle composit'On. 



I e service fuiiMire que l'on fait r.lt; que année pour 1^- 
soldats défunts de l'année ponlilicala, a eu 11'"".']* 
l'Kïlisedu Gesù, dans la matinée du 12 novembre, vif 
mMse dans le genre de Paleslriua. a éié exécutée sons i 
d.rcctiou du célèbre professeur Meluzzi, rnaiire de c«J- 
pelle du Gesù. 

II y a eu aussi dos détachements de tous les corps, «"^ 
leurs musiques, qui ont joué des morceaux peiidïul la* 
léuionie reiiKieuse. 



E. HKl'OS libraire-éditeur resp*"" 



isakk!' 



Imprimerie de L. ToiNoN ETCie,ii Sainl-tiennain-en-l'»!'' 
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NOtJVEAU RÉPERTOIRE DE MUSIQUE SACRIÏE. 

Le jour où nous avons entrepris lapropagalion de la musique religieuse, noiLS ne nous somme 
p,)B dissinnilé les obligations d'une pareille lâche. 

Noire programme comprenait tout ualurellemcnt la niusique ancienne el k nnisiqne moderne le 
ehanl liturgique cl la défense, dans une Revue périodique, des principes consacrés pai- les hommes 'les 
plus compétents. 

Une partie de ce programme a été remplie. La lievue a vécu et vivra en dépit des difficultés tiii 
surgissent (onjours devant une œuvre spéciale et nouvelle. 

Nous avons répandu l'enseignement, exposé des doctrines, multiplié des textes concluants ouvert 
la discussion entre les systèmes, proposé des méthodes d'accompagnement et publié des compositions 
musicales dans lesquelles sont entrées pour une large part les œuvres des compositeurs vivants. 

En donnant à notre feuille nu plus grand essor, en appelant à nous des écrivains clialeurenx, qui 
plaideront avec enllioiisiasmé la cause d'un art qu'ils affectionnent, secondé par un Comité' qui 
appelle à lui tons les talents, toutes les intelligences, toutes les forces vives de la jeunesse, nous 
avons dû penser à compléter notre œuvre par nue pulilicafion faite pour mériter tous les suffrages. 

Le NOUVEAU uÉrERTOinE DE MUSIQUE SACRÉE Sera Cette œuvre. Ce sera le corollaire obligé de l.i 
lime et comme la justification de notre entreprise. Cette longue série des chefs-d'œuvre des^niaîtres 
anciens, cette exposition mensuelle de la musique classique, dira plus éloqueinniont que nous no 
Saurions le faire quel art élevé, savant el véritablemenl religieux était celui de ces hommes inspirés, 
et quel doit être pour eux le respect de la génération actuelle. 

A partir du {"Janvier 1862, le BÉT£i:TOiiiE paraîtra tous les mois: 

Il publiera seize tages de musique ancienne, sous une jolie couverture imprimée. 

Les premières livraisons. contiendront une suite de motets de PALESTUINA. En voici les lilres : 

nwc dlcs, finam fccît Homînns. - O «aUKa. is. - T.» es PctriiB. - Vcnl. sponsa Chrlsd. J 
«agniUcat. — Rc<1eii>p<oriti lualcr. — » Itonc JcstiH. — Kxnlintc »co. 

Tous ces motets sont écrits dans des conditions qui permettent de les faire dianlcr à toul le ruoudc. 
Awc les éléments les plus restreints, les maîtres de chapelle pourront les faire (ixcculer. 

Après ce recueil de motets si précieux aux jeunes artistes, le lUperiuire publiera les morceaux 
ïttessiblesà tous de Viltoria, de Lotte, de iMartini, de Pergolèse et aulres. 

Le prix de rabonneraent est de 12 fr. par an. 

On ne s'abonne pas pour moins d'une année, à p.irtir du l'''-janvierl8(>2. 

S'il ne nous appartient pas de vanter le mérite d'exécution de ce Recueil, nous pouvons au moins en 
^lire valoir le bon marché et l'importance ariistique. 

Noos mettons la musique des maîtres à la portée de loules les fortunes ; c'était un sûr moyen de la 
J^pandre et de lui rendre son ancienne autorité. 



T m. 



E. UEPOS, Libraire-Éditeur. 
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1. 

LE R. P. H. D. LACORDAIRE. 

Le lundi 21 novembre, à neuf heures et demie 
du Boir, le R. P. H. D. Lacotdaire est mort à l'é- 
cole de Sorèze. 

11 ne nous appartient pas d'écrire ici la vie du 
moine illustre qui vient de terminer sa glorieuse 
carrière. Nous voulons seulement payer noire 
tribut de regrets au grand orateur dont la voix 
vient de s'éteindre, au talent auguste et coura- 
geux dont les mâles enseignements ont tant de 
fois relevé nos âmes défaillantes. 

Lacordaire appartenait par son génie poétique 
à l'art moderne, qui ne manquera pas do reven- 
diquer ses œuvres. Si la grandeur et la fermeté 
de son caractère ont fait de lui un antique cham- 
pion de la foi chrétienne, ses écrits pleins de sa 
vive imagination, sa parole chevaleresque, auda- 
cieuse et vibrante, ont permis de le comparer 
aux plus grands poêles de noire époque. 

Il a eu toutes les audaces du lyrisme élevé qui 
caractérise l'éloquence du siècle. Ceux qui l'ont 
entendu sous les sombres voûtes de Notre-Dame 
diront ce que la voix de ce maître contenait 
d'harmonie. Elle était une musique. «Son àine, 
pour parler comme ua écrivain sacré, était une 
symphonie.» Orateur doublement inspiré par les 
convictions ardentes qui animaient son' cœur et 
parla majesté d'un ail dont il était l'incompa- 
rable interprète, il dominait les voix de la terre 
et se faisait écoutin- de la foule inquiète qu'em- 
porte le torrent des intérêts vulgaires. Son élo- 
quence avait les séductions de quelque concert 
céleste entendis à travers les espaces lumineux. 
Que de fois sa parole imagée, éblouissante et sou- 
veraine, a révélé le lien mystérieux qui unit à la 
voix du pofcle le luth du musicien ! La trinilé de 
nos immortels symphonistes : Haydn, Mozart et 
Beethoven, semblait s'épanouir aux mâles ac- 
cents de Lacordaire. Sa lèvre ne parlait pas, elle 
chantait 1 — « Il cliantel... d disait le poète an- 
tique. Mot profond et vrai, que pouvait répéter 
le grand artiste que nous pleurons. Il chantait, 
(\'uue voix austère quelquefois, harmonieuse el 
charmante ie plus souvent, inspirée toujours : 
c'est peut-être le secret de sa popularité dans un 
temps où la musique exerce sur les àuies un em- 
pire si absolu . 

C'est à ce litre particulièrement qu'il était de 
la famille des artistes, de cette légion d'encban- 
teurs où tous les talents sont frères, où toutes 
les gloires s'illuminent du même rayon. 



Quand la mort, si cruelle cette année pour les 
arts et pour les lettres, comble la mesure de set 
cruautés en glaçant une pareille bouche, ce n'est 
pas le regret de quelques-uns qui doit s'exprimer 
sur la tombe encore fraîche, c'est la douleur de 
tous les cœurs artistes, de tous les admirateurs 
de ce maître, endtirmi pour jamais dans les har- 
monies d'un monde dont sa parole était l'éclio 
victorieux. 

L'ABBÉ DURAND, secrC-tdirc. 

H. 

LA MUSIQUE SACRÉE 

S\ SPLENDEUR ET SES VICISSITUDES. 

Des protestations s'élèvent de tous les côté 
contre l'abaissement dans lequel est tonibii k 
chant dans nos églises. Soit qu'on ait en vue la 
majesté du culte ou la dignité de l'art, on ne 
peut s'empêcher de gémir en entendautrélrange 
musique qui se fait le plus souvent autour du 
lutrin. Dans nos cathédrales, aussi bien que 
dans les églises de village, à Paris même, relati- 
vement, comme dans la province, tout semble 
conspirer pour amoindrir le plus beau des arts, 
et pour transformer en objet d'impatience la 
plus sympathique des manifestations musicales. 

Grâce à l'incurie ou à l'indifférence de ceux 
qui tiennent dans leurs mains le sort de la mu- 
sique sacrée, toute une génération va dispa- 
raître sans avoir connu nos maîtres religieux, 
c'est-à-dire toute une école illustre, dont la 
gloire projette sur le monde chrétien la grande 
clarté dont elle est inondée. 

Un homme naît de nos jours. 11 parcourra dans 
sa carrière intellectuelle le cercle des connais- 
sances humaines. U pourra vivre à son gré dans 
le commerce intime des lettrés d'Athènes et de 
Rome. Avec la science archéologique, il essaiera 
de lever le voile qui enveloppe les mondes éva- 
nouis. Avec les sciences physiques, il sera libre 
d'interroger la nature et d'admirer ses phéno- 
mènes. A-t-il pour les beaux-arts quelque pre- 
dilectioQ? D'innombrables musées lui sont ou- 
verts. Les galeries du Louvre, de Versailles, de 
Bologne, de Naples, de Florence et de Rome 
étalent à ses yeux des chefs-d'œuvre de tous les 
temps, de tous les maîtres el de tous les pays- 
Nos temples mêmes lui offrent mille sujets 
d'étude. Nos basiliques lui disent dans une 
langue symbolique et divine^ dont la pierre esl 
comme l'alphabet, le souci que nos pères pre- 
naient de l'art et le respect avec lequel ils l« 
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traitaient. En quelque bourgade qu'il s'égare, il 
ftouve des paysans, des ouvriers disciplinés, qui 
se réunissent pour inlerpréfer la musique pro- 
fane. Les thédtres, les concerts, les salons, lui 
tradaisent tant bien que mal les partitions des 
compositeurs modernes. II saura par cœur, s'il 
est dilettante, toute la musique de chambre et !e 
repertoire de l'Opéra. Eh bien, cet homme qui 
aura pu voir et entendre tant de chefs-d'œuvre, 
contempler les fresques de Raphaël et de Michel- 
"ADge, applaudir aux composilions immortelles 
de Gluck, de Rossini et de Weber, cet homme, 
dis-je, disparaîtra sans avoir pu connaître 
l'œuvre splendide qu'ont légué à un avenir in- 
grat les maîtres religieux. Il n'aura entendu ni 
Paiestrina, ni Pergolèse, ni Marcello, ni Haen- 
del, ni aucun de ces hommes illustres qui ont 
mis toute leur gloire à donner des ailes à la 
prière et à la faire monter dans les splendeurs 
du ciel revêtue des splendeurs de la terre. 

H ne connaîtra pas celle incomparable mu- 
sique, parce que ceux qui avaient pour mission 
delà lui révéler ne l'ont pas voulu. Par une er- 
reur à jamais déplorable, on néglige cette partie 
essentielle du culte. On abandonne à la ferveur 
des artistes des chefs-d'œuvre qui devaient res- 
ter dans les mains du clergé comme un dépôt 
sacré. Les artistes n'ont pas dédaigne cet héritage 
de leurs pères, mais que pouvaient-ils poursàu- 
ter de l'oubli des œuvres qui ne brillent bien 
de leur pur éclat qu'aux pieds des tabernacles? 
11 faut à la musique sacrée le demi-jour des 
temples, le rayon tamisé dans la verrière multi- 
colore. C'est dans le recueillement qu'elle veut 
Être écoutée; loin des préoccupations terrestres 
et dans le voisinage du trône de l'Eternel. In- 
spirée par la foi chrétienne, elle ne s'épanouit 
pleinement que dans rassemblée des ehré- 
tiens, comme le cèdre de la vallée sauvage ne 
lève bien ses rameaux que sur le sol généreux 
?ui lui a donné la vie. 

A qui donc appartenait-il de conserver, ces 
vieilles archives du chant, ces pages éblouissantes 
qui témoignent d'une antique alliance entre l'art 
flinsical et la croyance des peuples ? N'est-ce pas 
snrlout au clergé de France? n'est-ce pas à vous, 
jennes hommes, qui devez rêver dans la solitude 
presbytère aux moyens de servir à la fois, 
Ûieu dans sa gloire, l'art dans son libre essor, la 
patrie dans toutes ses illustrations ? Si les cieux 
racontent la gloire de l'Eternul, le génie de 
1 homme compte bien pour quelque chose dans 
'e concert des constellations. 11 raconte avec une 
^'oqueuce intelligente et raisonnéc que n'ont pas 



I les nuits étoilées, la puissance de son Créateur. 
Il dit aux multitudes, par la voix de Paiestrina, 
par cette voix austère qui a conservé la sombre 
énergie du cloître : Vous n'êtes que cendre : 
Mcmenlo, homo, quia puh'is es. llchante, avec Mo- 
zart, l'hymne des trépassés et verse à profusion 
dans les cœurs altérés des parfums qui semblent 
s'épancher des trépieds célestes. 

Sur cette terre d'exil où nous sommes , est-il 
une harmonie qui ait traduit avec des sanglots 
plus amers le regret de la patrie perdue, que le 
Svper flumina Bah/lonk de Martini? Et cette 
Cmtlion de Haydn ? de quelles couleurs plus 
éclatantes a-t-on jamais peint le miracle de la 
naissance dn monde? où donc a-t-on célébré les 
joies de l'Éden avec plus de reconnaissance? 
Oh ! disons-le bien haut, tant de maîtres savants, 
visiblement inspirés par le Dieu qui a voulu que 
les cieux racontassent sa gloire; tant de voix 
tressaillantes, qui ont forcé l'admiration des 
siècles, doivent compter dhns le grand concert 
de la création. Quand le peuple agenouillé célè- 
bre au son des cloches le doux mystère de la 
A'otV, c'est à Mozart d'entonner sur le chalumeau 
la chanson des bergers. Quand les austérités du 
carême remplissent de deuil le temple saint, 
c'est à Pasleslrina et à Sébastien Bach de faire 
pleurer la douleur de Jérémie dans les sombres 
strophes des Lamentations. // est ressuscité ! 
Remrrexit ! s'écrient les anges : Àllduia ! ré- 
pétera sur la terre la muse triomphante de 
Lessering. Et la douleur du Christ au mont des 
Oliviers F et la venue du Messie? ne les raconte- 
rez-vous pas au monde chrétien, vieux artistes 
chrétiens dont l'âme a palpité dans l'enfantement 
de tant de chefs-d'œuvre? Est-ce que la bouche 
des hommes se taira quand un hymne éternel s'é- 
lève de toutes les profondeurs de la nature pour 
célébrer le Créateur? L'art seul sera-l-il proscrit 
de la symphonie éternelle qui fait gronder les 
océans et bruire dans la nuit la forêt chevelue î 
Le ruisseau dira sa chanson à l'étoile qui se 
mire dans son cristal pur; l'alouelte s'élancera 
dans l'azur du ciel pour y faire entendre, un peu 
plus près de Dieu, sa petite note énamourée ; tout 
ce qui a une voix, un cri, un soupir, une aspira- 
tion, un murmure, prendra part au grand choral 
de la création, et l'homme, être privilégié, in- 
telligent, pétri d'un rayon du Verbe, l'homme 
seul n'apporterait pas son concours dans le con- 
cert universel ? Il enfouirait la splendeur des 
arts, les œ^uvres de son génie, les conceptions 
de son cœur dan les régions ténébreuses de la 
terre, au lieu d'en l'aire hommage à celui qni 
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lui a tout donné? Cœli enarrant gloriam Dti ! 
Et rhomiiie imposerait silence à la phalange 
d'élite, à la tribu glorieuse des musiciens de la 
terre, à tous ces maîtres religieux qui mani- 
festent la grandeur de Dieu dans leurs œuvres bien 
plus éloquemiuent que la nature inintelligente? 

Un pareil contre -sens ne semble pas possible. 
Tout, dans l'histoire sacrée, prouve au contraire 
que l'homme a chanté dès l'origine du monde. 

La poésie biblique n'est pas autre chose qu'un 
hymne à rEtcrnel. L'homme chante au berceau. 
Que ce soit la plume ou la lyre qui frémisse aux 
battements de son cœur, peu importe ! Il chante 
et -veut Être entendu. Que son cantique soit une 
strophe ailée, revêtue de toutes les couleurs de 
la poésie orientale, ou que la langue harmo- 
nieuse des sons, informe encore, traduise péni- 
blement les chaudes ardeurs de son âme, c'est 
toujours une musique. Poète sublime ou musi- 
cien inexpérimenté, il connaît sa mission et la 
veut accomplir. Laissez faire les 'siècles; attendez 
que le christianisme se soit répandu, comme un 
fleuve, dans l'Occident barbare, et vous verrez 
se développer tout à coup cet art musical reli- 
gieux qui doit être l'orgueil d'une civilisation 
plus avancée. 

Timide au début, incompris vraisemblable- 
ment, l'art musical nous apparaît dans la pé- 
nombre des premiers âges comme un astre ver- 
meil qui cherche sa destinée. Tandis qu'une 
littérature puissante jette sa base éternelle et 
traverse les siècles pour émerveiller encore les 
lettrés de notre vieille Europe, la musique ne 
s'affirme pas d'une façon souveraine. Elle passe, 
il est permis de le supposer, par toutes sortes de 
tâtonnements, comme la sculpture chez les Egyp- 
tiens. Les Grecs donnent à son nom un sens des 
plus étendus. La philosophie, la science, la mo- 
rale et la politique : ils semblent tout confondre 
dans son essence idéale (1). Elle s'épanouit pour- 
tant au milieu de ce pays du soleil et du marbre 
animé, mais indécise et sans marquer son règne, 
comme la poésie, sa sœur. Elle est une envoyée 
du ciel. On dirait qu'elle en a conscience et 

(1\ Encore niijourd'liui il en c-l ilo mémo. clin?, les Chl- 
lioiâ 1 a musiqiiP, dùi l;i plus haute amitiuile, :i me pour 
rc peuple la scinnre win. la ïctfiice p;u excellence. Les 
m'acislrals Mlonricnl leuraUenlion. Les philosophes In 
font ciurcr dans kura p) t-aiijilitm?. Les yavanls voicnl 
menu- dans son iKinin.ni.' 1ns lois .le la sphère cf lcâle. 

Bcelhoven, sur la lin de fa Ciirricre, a été pris Je i^c 
\cniec. l\ assiniiUiil ton ail, conrimo il est arilvc rirs an- 
ciens' m vllic, il des idées po!iliqui> fl snc-iales, ((lie '^i P'"" 
lo opttie (le l'Iuluii Ini avaii su^m;rré.^ Un Ironvo dans sus 
ilerniers quatuors !.i Irar.e piofonrie Je (■(■tie lamcnlalilc 
iilopie. I/i musique y perd souvent sin véritalilc sens. 
C'est l'hisloire éieinellu de iVspril liiimain pircipiLé flans 
Icsténèbics pour avuir voulu escalulcr les hniileurs inac- 
cessibles de la pcnscc, L. K. 



qu'elle attend, pour se lever dans sa grâce, dans 
sa force et dans son éternelle jeunesse, que îe 
monde soit rendu au vrai Dieu. 

Les divinités païennes lui vout mal. Si elle 
consent à prêter son prestige à la tragéilie en 
plein air, c'est pour disparaître bientôt sans avoir 
laissé d'autre trace qu'un vague et mystérieux 
souvenir. Ce peuple de païens, ces conlemplaleurs 
de la force et de la beauté plastique, la com- 
prennent-ils d'ailleurs? Tous les doutes sont 
permis. Loin de voir dans sa forme éthérée l'ex- 
pression d'un spiritualisme délicat, n'oul-ilspas 
vu en elle ce que le ciseau de Phidias demandait 
au marbre soumis, c'est-à-dire le contour sen- 
suel, la beauté qui ne revêt point le voile de la 
pudeur chrétienne? Dans son rhy thme charmant, 
n'ont-iîs pas, par hasard, cherché la science de 
rylhagore 1 L'idée que l'antiquité païenne semble 
attacher à sou nom ouvre le champ à toutes les 
conjectures. Ce qui est certain, c'est que cet art 
divin n'a opéré sa croissance continue que dans 
un monde religieux baigné des ondes célestes de 
la foi chrétienne. 

Il nous apparaît, certes, bien plus suave et 
plus inspiré dans la grande poésie de Job, de 
Débora , de David et de Salomon que dans 
l'épopée grecque ; il est déjà mieux à sa place, et 
nous nous l'imaginons plus volontiers sur les 
bords du fleuve avec le peuple juif, muet pen- 
dant la captivité, ou pleurant la pairie perdue, 
que sous les murs de Troie, encourageant une 
folle équipée. Mais quand prend-il une forme 
déterminée? Quand jette-t-ii ses racines pro- 
fondes sur la terre ? Quand sa splendeur surgit- 
elle enfin? Après la rédemption, c'est-à-dire 
lorsque la parole du Christ éveille parmi les 
hommes la sainte voix de la prière. 

C'est alors que l'humanité voit dans la musique 
un dialecte surhumain, une forme de l'art 
chaste et immatérielle propre à l'âme chrétienne. 
Cette fois la musique a un sens. On connaît sa 
destination. Le temps des rêveries et des spécu- 
lations est passé. On sait ce qu'elle est, ce qu'elle 
doit exprimer. Des catacombes où elle s'essaie 
la lueur vacillante des flambeaux et sous la ter- 
reur des empereurs romains, elle se répaud dans 
les cloîtres, dans les temples et dans les basi- 
liques, tteligieuse par essence, elle devient un 
dépôt sacré dans les mains du clergé. Elle se 
purifie dans l'assemblée des chrétiens. Elle se 
pare d'une grâce auguste, et elle continue de 
célébrer dans les siècles, celui dont les cieuï 
chanlent la gloire. Lobis ROGER. 
{La suite prochainement.) 



ANCIENNE ET .MODERNE. 



1!I. 

IDJiES GÉNlillALES 

StIIl Ll-NIliKTfiÉTATION DELA MUSIQUE RELIGIEUSE. 

Bieu qu'il sùit fort difficile, pour ne pas dire 
iropossiblej de faire une leçon de chant sans 
joindre au précepte un exemple immédiat, nous 
allons essayer do donner aux personnes cliargées 
(je faire eiécu 1er la musique religieuse, quelques 
idées générales qui, dans tous les cas, pourront 
Icar servir de guide et de moyen de contrôle. 

L'étude spéciale que nous avons faite du chant 
dramatique et sacré, une longue pratique de la 
musique d'église, nous permettent d'espérer que 
nos conseils ne seront pas sans utilité. 

Nous nous adressons particulièrement à mes- 
geurs les curés, aux instituteurs, aux directeurs 
de congrégations et de séminaires, à tous ceux, 
en un mot, qui n'ayant pu consacrer une partie 
de leur vie à l'étude du chant perfectionné, 
éprouvent quelque embarras dans beaucoup de 
circonstances, où les avis d'un professeur in- 
struit leur seraient nécessaires. Si nous n'avons 
fas l'ambition de suppléer tout à fait à la pré- 
sence d'un maître, nous avons la persuasion du 
moins que nos conseils seront profitables à ceux 
qui voudront bien en considérer l'esprit général 
et synthétique. 

Nous abandonnerons naturellement et forcé- 
ment l'étude des détails pour ne nous occuper 
que de l'ensemble de la théorie qui doit gouver- 
ner toute exécution de musique religieuse. 

Eq supposant un instant que nous ayons à 
diriger des chanteurs musiciens, il s'agit de sa- 
voir si la connaissance de la musique entraiue 
naturellement la conuaissauce du chaut propre- 
ment dit. Pour la plupart des gens du monde, 
qui dit musicien dit en même temps homme ha- 
Itile à chanter. C'est une erreur généralement 
lépandue que quiconque lit à peu près la note 
écrite possède conséquemment l'art de chanter. 
Qûaud il est question d'un musicien capable de 
déchiffrer un morceau apeiio libro, cette opinion 
a encore plus de force et rien au monde ne sau- 
rait la détfuire dans l'esprit de quelques per- 
sonnes. 

Raisonnons un peu cependant. 

Qu'entend-on par la lecture pure et simple 
d'uu morceau écrit, et qu'entend-on par l'art du 
thant ? 

la question va être résolue si nous la trans- 
portons sur uu autre terrain. 
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Qu'enteud-on par la lecture ordinaire d'un 
livre, et qu'entend-on par la déclamation? 

La réponse arrive toute seule. 

Eh bien, l'analogie est complète entre lire un 
morceau de musique ou lire une page de Bos- 
suet. Dans un cas comme dans l'autre le rôle du 
lecteur se borne à exprimer par la parole les 
idées représentées par des signes écrits. 

L'analogie est complète encore entre déclamer 
une page de Bossuet et chanter selon les règles 
de l'art une page de Marcello ou de Mozart. Dans 
un cas comme dans l'autre il s'agit d'émouvoir, 
de porter dans l'àme de l'auditoire les sentiments 
que l'écrivain ou le musicien ont voulu peindre. 

La ligne de démarcation est visible entre ces 
deux opérations de l'intelligence. La première 
exige seulement la connaissance de l'alphabet : 
un enfant peut s'en tirer avec honneur. L'autre 
réclame impérieusement l'art d'un grand artiste ; 
ce n'est pas de trop que le talent d'un Talma, ou 
d'un Garât. 

Dans cette hypothèse môme oii nous aurions 
affaire à des musiciens, on voit donc tout d'abord 
que nos conseils touchant l'art d'émouvoir pour- 
raient bien n'être pas inutiles. 

Si nous nous adressons à des enfants, à des 
hommes, ou, dans les maisons d'éducation et 
dans les monastères, à des jeunes personnes, 
tous étrangers à la musique, nos conseils n'en 
seront que plus indispensables, et, à défaut de 
science musicale, nous donnerons aux élèves les 
moyens de se rapprocher du bon goût et de ia 
méthode, loin de laquelle on ne peut que s'éga- 
rer et se perdre. 

Le premier soin que l'on doit prendre, en 
commençant l'étude du chant, c'est celui qui 
concerne l'émission du son. 

Il est naturel, avant de se mettre à chanter, 
de s'assurer si l'on est capable de donner un son 
sans forcer l'appareil vocal, Sans contracter les 
niuscles du vi.sage, sans gesticuler d'une façon 
ridicule, comme le font quelques chanteurs in- 
expérimentés. 

Les qualités qnc doit avoir le son exigeraient 
une assez longue analyse. Cette partie du chant 
ne peut être traitée avec succès que dans la leçon 
orale. Néanmoins, ou peut toujours appeler l'at- 
tention sur la libre expansion de la voix, sur son 
ampleur, sur sa sonoi-ité, sur sa iémité, sur l'éga- 
li(é dans ia force et dans la nature du timbre 
parcourant l'échelle vocale, et particulièrement 
sur sa justesse, qualité primordiale sans laquelle 
il n'y a pas de chant possible. 

Ces qualités du sou $'obtieQaent par les voca- 
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lisus. Sur une voyelle sonore comme A, 0, sur 
toutes inôiiie au besoii). y coiupris les nas^lo?, 
excrcrz la Toix chaque jour, pendant quelques 
uihiules : cet exercice a cela de hon qu'il ne par- 
tage pas l'attention d(i l'élève. Tous ses soius 
portent sur uu seul point. Il n'est pas préoccupé 
par l'intention à donner à chaque noie, par la 
diflicnlté d'une phrase, etc., etc. Seulement, nous 
recommandons cet exercice sous toutes réserves. 
Si on ne le fait pas faire avecla plus grande dis- 
crétion, il a l'inconvénient de rebuter l'élève et 
de lui faire prendre eu dégoût la leçon et le 
maître. 

La pratique des vocalises, lorsqu'elle est diri- 
gée par un maître intelligent, est une excellente 
chose; c'est la plus dangereuse de toutes, lors- 
qu'elle est dans les mains d'un pédant qui s'en 
fait un instrument de torture pour le larynx, 
qu'il prétend assouplir. Nous avons connu plu- 
sieurs personnes qui ont été condamnées au 
voyage des Eaux-Bonnes, pour avoir subi trop 
longtemps le système des vocalises, appliqué par 
un maître imprudent. La vocalise est une gym- 
nastique du gosier qui présente à la fois les plus 
grands avantages et les plus grands dangers. 

Dans l'espèce qui nous occupe, comme il ne 
s'agit pas d'élever des virtuoses pour la scène 
italienne, nous dirons aux instituteurs, curés, 
chefs de chœurs, etc. : Peu de vocalises. 

Dès que la voix peut tenir un son avec jus- 
tesse et sans chevroter, dès qu'elle a pris do 
l'élasticité et qu'elle augmente ou diminue aisc- 
jneul l'intensité du soû, abordez au plus vite un 
morceau de chant avec les paroles latines. 

Nous attachons une grande importance à l'é- 
tude du chant faite sur un morceau facile et 
court, ou sur un fragment pris dans l'œuvre d'un 
maître. 

Ce procédé a des avantages multiples. 

Lu premier liiîu il est toujours d'im grand 
attrait pour l'élève. Les résultats imniédiats 
<pi'ou obtient l'encouragent et lui font aimer l'é- 
lude. D'un autre côté, l'obligatiou de porter 
renseigucnicnl tantôt sur la pronouciition, tan- 
tôt sur la prosodie, puis tour à tour sur l'émis- 
sion du son, sur le sentiment propre à l'air tout 
entier, à une iihra.se, quelquefois même à un 
seul mol, doime à la leçon une grande variélé. 
Si le maître veut se donner la peine de rolléchir 
sur le snji'l qu'il s'est proposé, ildécouvre en un 
instant ime foule d'aperçus nouveaux, auxquels 
peut donner lieu l'examen attentif du plus court 
fragment. Tmit est dms tout, a dit uu homme 
auquel la génération actuelle n'a peut être pas 



rendu la justice qu'il mérite. JMot ]irûfoiid que 
celui-là, en matière d'enseignement. Lorsqu'on 
en voit la portée philosophique, on peut en tirer 
le meilleur parti. Ce fragment que vous allez 
soumettre à l'analyse contient en elTet tout l'art 
du chant. Que dis-je? il contient plus que cela : 
prononciation, syntaxe, grammaire idéologique, 
théorie des signes, les modulations, le rliylhme, 
la respiration, l'accent prosodique, l'émissioadu 
sou et conséqucmment l'élude de l'appareil vo- 
cal, le style, les agréments du chant, tout ce 
qu'on entend par ces dénominations vagues t/'ej;. 
pression, de sentiment, etc., en uu mot tout ce 
qui est l'art d'émouvoir et qui s'y rattache de 
près ou de loin, tout y est. Voilà des perspectives 
bien séduisantes ponr un homme qui aime l'art 
et qui, non content de l'aimer, veut encore le 
faire aimer aux autres. 

Nous nous imaginons unde ces hommes, véri- 
table pasteur voulant donner au troupeau lepaia 
de l'intelligence. 

Le soir, à la veillée d'hiver, ou sous les arbres 
pleins de fraîcheur, par une belle journée d'été, 
il assemble quelques enfants, quelques paysans, 
si c'est à la campagne; des ouvriers sludieus, 
si c'est à la ville, voire même quelques fils de 
famille comme il en est encore qui se plaisent 
aux plaisirs honnêtes, et là, réunis dans un 
môme esprit, dans un même cœur et dans un 
même amour, eux écoutant, lui instruisant, la 
leçon de chant se donne ; non cette leçon insi- 
pide et glacée qui refroidit les âmes et tue l'en- 
tliousiasme, mais la leçon paternelle, affectueuse 
et proûtable à tous; la leçon en famille, d'où la 
gaité n'est pas exclue, où la lèvre des disciples 
traduit par un sourire le contentement des 
coeurs. 

Nous voyons cet homme au milieu de ce 
groupe charmant. Il est instruit des choses qu'il 
enseigne sans croire pourtant en savoir assez. Lii 
leçon qu'il donne lui profite encore plus qu'à ses 
élèves. Il cherche des procédés nouveaux pour 
rendre la vérité plus accessible auxjeunes intel- 
ligences. Un mot n'a pas été compris, ilen trouve 
un autre qui rend mieux sa pensée. Une de- 
monslralion n'est pas claire ; il a vu cela aux 
regarih distraits de son impitoyable auditoire. 
Vile une autre, une troisième s'il est besoin, 
cent coups de crayon sur le tableau. Avec Im 
1 l'élève n'a jamais tort: une exposition incom- 
prise est une exposition mal faite. 

Il n'accuse donc jamais que lui de l'embarras 
de ses élèves. 

lia sur des rayons tous les bons auteurs q"i 
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ont ira'lc ik's niiUiéres qu"il enseigne. Il se plaît 
à les relir.^j à les discuter, à les commenter ;ivi c 
ces élè ves. ^ 

Jetez les yeux sur le tableau , vous y verre?, 
tout simplement quelques mesures d'au Agnus 
Dei de Marcello. Au-dessous, un fragment du 
Crerfo liturgique. II y a deux heures qu'il parle 
sur ce thème. C'est beaucoup de temps, direz- 
vous, pour un sujet de peu d'étendue. Nous ne 
sommes pas de votre aviSj ni ses élèves non plus. 
En préparant nous-mêrac une leçon à peu près 
pareille sur ces mûmes fragments, vous tonvien- 
drt'Z peut être qu'il lui restait encore buaucoup 
de choses à dire. C'est ùî que nous essaierons dans 
un prochain nunscro, 

L. G. LAUIIENS. 

IV. 
LETTRES 

gl'll LA .MfSinilE lŒLlGIEUSlî E.N ITALIE (1) 
I. 

On fait rarement de ia musique dans 
les églises do Milan, et, ce qui est le pins 
malheureux, c'est que celle que l'on 
y fait est généralement détestable. Il 
n'existe point, comme à Paris, de maîtri- 
ses altacliécs aux principales églises. Dès 
qu'il y a une l'été [funzione) , on lait 
venir des instrumentistes et des clian- 
lenrs, et la plupart du temps ils exécu- 
tent des mDrceaiix: dont la facture se 
•rapproche bien plus de celle du Tro- 
vatore de Verdi que de celle du Stabiit 
(le Pergolèse. I^es organistes eux-mêmes 
s'écartent peu de ce genre, et mettent 
toutes leurs préférences dans les motifs ' 
les plus sautillants. On dirait qu'ils sont 
élevés dans l' horreur de Vandanle et 
tlii hirgo. 

Au Dôme seidemeni, il y a une clia- 
pelle dont la constitution remonte au 
(Mi/.iémc siècle. .Saint Charles, au sei- 
'iéme, augmenta le nombre et les appoin- 
tements des uuisiciens. Il réforma le 
ehant figuré et voulut qu'on entendit les 
paroles et que le chant eût de la gravité. 
H proscrivit les instruments, sauf l'orgue, 

prescrivit aux chanteurs l'habit et les 
'noeurs ecclésiastiques; de nos jours ils 
ont au moins l'habit. Le maître de 

(t) Nous (li^vons à l'obîiManee de M. le marquis (te 
l-"<|iiinillf, (linclciir (ici Jieanx-Arts, Iteiiic nomeite. la 
"■'iniiiiuiiit.itiuii Jcs li'URs iluuL nous |iiibllons la iircmièrK 
"oiourd'tini. 



chapelle du Dôme a sous ses ordres 
trente voix, deux orgues et deux accom- 
pagnateurs. Les orgues sont jilacées vis- 
à-vis l'un de l'autre, à l'entrée du 
chœur. Le style des buffets est celui de 
la seconde moitié du seizième siècle, les 
boiseries sont dorées; des volels peints 
par Frigini,Medor et C. l'rocaccini s'ou- 
vreiit et se ferment des deux côtés; Pelle- 
griui a dessiné les tribunes où se tiennent 
les chanteurs. Dans les dimanches ordi- 
naires, le règlement n'exige qu'im orgue 
et la moitié des uuisiciens; les jours de 
fête, les deux orgues marchent ensemble, 
et chaque tribune contient quinze cho- 
ristes. Le réiiertoire de la chapelle du 
Dôme est tout italien, mais d'un chois 
assez sérieux, et n'est pas, comme ail- 
leui s, trop en discordance avec la majes- 
té du lieu : seulement, on pourrait, sans 
trop d'effoi-t, tirer meilleur parti de tout 
cela. Ces trente voix, secondées par les 
orgues, arrivent dans les ti/lti à une 
certaine puissance de sonorité; c'est là le 
seul effet qu'on puisse en attendre. ÏKs 
chanteurs de la cha[)eHe du Dôme ne 
connaissent pas de nuances ; ils seud)lent 
chai gés de la mission pénible de se faire 
entendre à des auditeurs d'une organi- 
sation inaccessible aux délicatesses du 
chant, ou se plaire à une tension immo- 
dérée des cordes vocales. On les pren- 
drait volontiers pour des élèves qui 
déchiffienl: tant bien que mal uneleçoii 
de solfège. Im])asstble au milieu de tout 
ce bruit, le maître de chapelle marque 
ia mesure en fî'appant à tour de bras sitr 
ia balustrade de la Iribmie avec un rou- 
leau de papier, sans se préoccuper autre- 
ment de l'exécution. Les orgues sortent 
rarement de leur rôl(! seconilaire d'ac- 
comj)agnafein's. Il n'y a pas à le regret- 
ter, ('.haque fois (pie les organistes ont à 
faire pai'ler leui- inslument, c'est pour 
lui faire dire des choses parfaitement 
étraugèies à sa gravité. 

Ainsi, éghse ou théâtre, c'est tout un; 
hors d'un style convenu et banal, il n'y 
a point de salut pour la musique ita- 
lienne. Veuillez noter que ]\Ii!an est la 
ville d'Italie où l'on s'en occiq)e le plus. 
Je ne vois pas trop le moyen qu'on 
pourrait employer pour faire sortir ce 
pays d'habitudes musicales invétérées; 
aiicun ii'est plus éloigné de l'esprit d'as- 
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similatiou et de renouvellement; l'infa- 
liiatioii de ce peuple pour son piopre 
génie est une barrière qui, je le crains, 
ne sera jamais francliie. On est confon- 
du de l'ignorance ou des préjugés dans 
lesquels se renferment encore, à l'heure 
qu'il est, les meilleiu'S esprits à l'égard 
des compositeurs uUrainontains. Les 
Allemands sont des barbares; vous ne 
trouverez pas cinq pianistes à Milan qui 
jouent des sonates de Beethoven ou de 
Mozart ; d'un bout à l'autre de la ville, 
ce sont les ballets de M. Giorza qui 
régnent et gouvernent. Je fréquente un 
musicien d'une valeur réelle qui ne 
connaît rien de Wcber. Il va de soi que 
les Français n'ont jamais rien produit en 
musique qui vaille la peine d'être cité. 
M. Auber est à peine connu, et, s'il l'est, 
c'est grâce au sujet napolitain qu'il a 
traité bien plus qu'à sa uuisique qu'il le 
doit. M. Ilalévy a fait la Juive, on l'a 
traduite en italien pour les Anglais, on 
ne la chante qu'à Londres. MM. Goiuiod, 
V. Massé, Gevaërt, A. Thomas sont gens 
parfaitement inconnus ou dédaignés tout 
autant que leurs plus illustres devan- 
ciers. Leurs noms, répétés et applaudis 
dans le reste de l'Europe, ne le sont 
pas ici. L'art musical n'a pas, comme 
en Allemagne et en France, d'organe 
important. Les chroniques musicales 
sont faites souvent dans ces denx pays 
par des compositeurs célèbres; ici les 
journaux de musique sotit peu lus, peu 
répandus, et ne s'inquiètent que faible- 
ment de ce qui se passe en dehors de 
la Péninsule . Aucun coiu ant rénovateur 
ne s'établit entre elle et le continent. Et 
tandis que les autres peuples tentent des 
voies nouvelles, soit au théâtre, soit dans 
le domaine purement musical, celui-cî 
affecte d'oublier llossini pour adopter 
des inspirations plus bruyantes qu'ori- 
ginales. Cela ne vous fait-il pas, comme 
à moi, l'effet de ces gens qui préfèrent 
la 'four de JSesIeli. Jihulie, ou M. Den- 
nery à Corneille? On rencontre en Italie 
beaucoup de ces gens-là. 



Je ne vous ai encore rien dit de l'état 
de la nuisique religieuse à Florence. Il y 
a une boiuic raison, c'est qu'elle n'y 
existe pas. Ou ne peut appeler du nom 



de chapelle, un assemblage de contre- 
basses, de voix d'hommes, et d'un orgue 
d'accompagnement, auquel ne se mêle 
aucune voix d'enfants et qui est chargé 
chaque dimanche, au couvent de l'An- 
niuiziata, d'élever vers Dieu, par ses 
chants, le cœur ému des fidèles. Au 
Dôme, chaque fois que l'archevêque ofli- 
cie, on convoque une espèce d'orclieslio 
secondé par un chœiu" et uu orgue. Le 
chapitre est persuadé, à u'ciî pas douter, 
que cela ajoute quelque relief à la so- 
lennité. 

Dans les conditions de comparse aux- 
quelles est reléguée la musique, qui est 
admise au même titre que les flamhoHiix 
de cire et les ornements de l'autel, le 
résultat est immanquable, elle ne peut 
que s'acquitter tristement de son emploi. 
Au dôme de Giotto et d'Arnolfo, sous la 
coupole de lirunelîeschi, devant la Pielà 
de Michel-Ange, aux fêtes les plus solen- 
nelles de l'Eglise , un chœur de voix, 
usées pour la plupart, crie plus qu'il ne 
chante les louanges du Seigneur; un 
orchestre, dont les instruments sont 
incertains de leur marche, a grand'peinc 
à obéir à son chef, étourdi qu'il est jiar 
les coups de la mesiu'e battus sans ména- 
gement, par les éclats perçants d'uu 
tromboune trop zélé, par les sons criards 
et les jeux aigus de l'orgue. Les organistes 
italiens ne se servent que de ceux-là., 
On ne conçoit pas cette préférence. Tous 
ceux que j'ai pu entendre en avaient une 
autre que je n'ai pas plus comj)rise. Au 
lieu du style lié (Jegalo), qui est le propie 
de l'orgue et qui fond les accords sous 
les doigts et les unit dans une harmonie 
puissante et douce, ces messieurs em- 
ployaient le staccato avec prédilection; 
chaque note, de cette manière, sautille 
l'une après l'autre et ne forme plus qu'un 
babillage désagréable; c'est vouloir faire 
tomber l'orgue au rang des boîtes u 
musique. M. liaseri, qu'on retrou^ c [Wi- 
lout quand il s'agit d'être utile à l'art 
musical, a fait faire place dans le nouvel 
enseignement de l'Institut à une école 
d'orgue. D'ici quelques années elle aura 
porté ses fruits, et saura rendre à 
magnifique instrument son vrai ca- 
ractère. 

Chaeles QLTLSNEL. 
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V. 

L'opinion de Grétiy sur la musique 
d'église et les conseils qu'il donne à ce 
sujet ne peuvent pas être indifférents aux 
compositeurs qui s'exercent dans ce 
genre. Aussi, croyons nous leur être 
agréable en reproduisant le chapitre inté- 
ressant où ce grand homme a donné ses 
idées sur cette matière d'un ordre si élevé. 

DE LA MUSIQUE u'ÉGLISE 

« Un composilear qui travaille pour 
l'église devrait être très-sévère, et ne rien 
mêler dans ses compositions de tout ce 
qui appartient au théâtre. 

« Quelle différence, en effet, entre le 
seutiment qui règne dans les psaumes, 
les antiennes, les hymnes^ etc., et la véhé- 
ineuce des jiassions de l'amour et de la 
jalousie! L'amour proprement dit ne 
doit avoir aucun rapport avec l'amour de 
Dieu, lors même (^u il en tient la place 
dans le cœur d'une jeune feuunc. Tous 
les sentiments qui s'élèvent vers la Divi- 
nité doivent avoir un caractère vague et 
pieux. Tout ce qui n'est pas à la portée 
de nos connaissances nous force au res- 
pect ; les extases mêmes qu'éprouvèrent 
certains personnages pieux dont nous 
parlent les légendaires, seraient indignes 
de la Divinité, si elles n'avaient que les 
caractères de l'amour profane. 

« Le Stabat de Pergolèsc me paraît 
réunir tout ce qui doit caractériser la 
musique d'église dans le genre palliéli- 
que ; la scène est trop longue, cependant, 
et l'on sent que Pergolèse, malgré ses 
efforts, n'a pu trouver encore assez de 
couleurs pour varier son tableau sans 
sortir de la vérité. Si l'auteur de cet 
œuvre sacré avait fait parler les larrons 
présents à la scène du Calvaire ; si Madc- 
Ititieavaildità la Mère de Dieu : —'Vous 
pleurez votre fils, o Marie; mais ce Gis 
Pst un Dieu qui consent à souffrir; sa 
gloire est immortelle comme la vôtre; 
•Bais moi, malheureuse pécheresse, je 
getnis sur mes fautes passées; le remords 

la crainte habitent dans mon cœur, 
tandis qu'une douleur plus tendre fait 
couler vos larmes... — alors le musicien 
aurait fait un ouvrage parfait, qu'il n'a 
pu faire en voulant exprimer, toujours au 
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naturel, plusieurs strophes qui ont entre 
elles trop de rapports... 11 était possible 
sans doute de jeter plus de variété dans 
la musique du ^Vte/^/f, tel qu'il est; mais 
je crois que c'eût été aux dépens de la 
vérité, u 



« Un musicien qui se voue à la musi- 
que d'église est heureux cependant de 
pouvoir à son gré se servir (le toutes les 
richesses du contre-point, que le théâtre 
permet rarement. La musique d'une 
expression vague a un cliarme ])lus 
magique, peut-être, que la musique 
déclamée, et c'est pour la musique sainte 
qu'on doit l'adopter. 

« La musicpie profane peut employer 
quelques formes consacrées à l'église, on 
ne risque jamais rien en ennoblissant les 
passions qui tiennent à l'ordre et au bon- 
heur des hommes. 

a La pi'cinière se dégrade si elle sort 
de. ses limites ; la secontle s'enrichit eu 
s'ennoblissant des traits de sa rivale. 

« L'étude de l'harmonie, le beau idéal 
harmonique est spécialement ce que doit 
chercher le compositeur dans le gcin'C 
sacré. Le Stabut du divin Pergolèse a 
bien plus, il réunit souvent le Ix'au idéal 
de riiurinouie et de la mélodie. Je dis 
encore que tout ce qui n'est pas à portée 
de notre compréhension, soit mystère 
ou révélation, nous force au respect, 
et exclut par cette raison toute expres- 
sion directe. 

'C Vouloir faire sortir la musique d'é- 
glise du vague mystérieux qui lui est 
propre, est, j<' crois, une erreur. 

« Laissons à la musique de théâtre les 
avantages qui lui sont propres, et croyons 
que le nuistcien qui se destine à l'église 
est heureux de se sei-vir, dans ce cas, et à 
propos de la métaphysique, du langage 
musical. 

GnÉTRY. 



Vt. 

REVUE MUSICALE 

ASSOCIATION DES ARTISTES MUSICIENS. 

Messe de Sainte-Cécile, 

La féle de Sainîc-Cccito a é lé céiébréo, comme de cou- 
tume, par l'associalion des arlisteâ musiciens, dans l'égli^ft 
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di: ^ainl-KuîtadiL'. G immc df ctiuluiMii au6;i une asscm- 
l)lrc numtiipuse as sislail à ci'lle solennitii. 

Le but que se î>ro[jose d'iilteintlie l'assucialiun esl trop 
i\c\é, trop honoi'iihtc, tiop bumriin pour (|uc nous lui fas- 
s'm\i un rt'prutUc du dioisL qu'elle a [ait, tesic année en- 
core, de la messo do 11, Unnetti . 

Il en d'usaac, à pareil jour, d'en appeler à tiiules les 
fiirccs mutleales que la renonimôe acolunic pour atliriT le 
îiublie, il eeHB félc dontla chariléost l'olijet. Lien plus, on 
nous permellra de le dire,que la manifcsIaiUm de la ijîande 
jpusique religieuse, sa prupagalion et le mainllen des Ira- 
diiidns que Ions les arlisiêH doivent avoir ii eœurde défen- 
dre cl de faire rcspecier. 

Avec fa messe de M. lînnelli, on complail :ur les clian- 
teurs célèbres du tliéftlre ilalicn : c'élaieiil nu sJamcs Alboni 
cl Pencn, MM. ÛLirdoni, [Jadiiili cl Guulon, qui devaient 
préicr leur concours. De pareils noms exercent Itujours 
leur magie. On a pu reprocher à la cliaiileuïe en renom, 
l'année dernière, de faire entrer avfc un peu trop de com- 
plaiïancc, dans l'exéciilion do la niusifliir, religieuse, les 
liablludes de l'Opéra, c'esl-à-diic de se préucrrjper dcmcsu- 
rdnicrit du succès des solos qui lui sont conlléf, de montrer 
avec un soin conslant ses moyens vocaux, son siyle d'ap- 
p rrat, sa phrase bien dile, et l'expression | atticu!ièi-e qui 
lui assure la vogue près d'un nu're public ; un a pu regrcl- 
Icr de ne pas trouver dans son clinnl Se cachit de la mu- 
B'que sacrée, si dilTérciU de l'nulre, ni celle onction et celle 
inspiralion qui doivent animer la voix d'une e-inlatiitc 
lorsqu'elle a pour écho la vofite d'un temple cluélien; 
mais, quoi qij'il en soit de la légitimilc de ces reproclics, il 
laut considérer lamission de l'Association des Artistes, son. 
ger qu'elle a des infurtunes nombrcu-cs et respectables t 
secourir, des orphelins ii adopter, des vieillards à prolcgcr 
contre le malheur qui couronne si souvent une lonauc et 
lHbori(!Use carrière. SI on lui tient romple de la siluatiuii 
qui lui est fiiHe, il n'y a qu'à se féliciter du i liiollat qu'elle 
allcint et d'un succès dont lant de malhcuri uï VjuI pro- 
fiter. 

La ifcssc de M. Ilonctii, à laquelle nous revenons, a 
loiil cequ'd faut pour aider l'Assoeialinn diin* l'ai coinplis- 
Bcment de celle tfu-hc; c'est un cadre loul fn'l pour les clé- 
ircnts dont nous venons de pailer. La pari élanl faite do 
l'opporlurillé de relte œuvre, et l'Association étant mise 
hors de cause, nous allons csaminer celle roniposilion. 

Niuis voudrions nous perïiiader que la parlilinn île 
M. Lîonclti a le droit d'aliiihtf la préicnlion il'élre un 
éehanlillon, pas davantnyc, de la musique religieuse dans 
le ftyii; ilalien ; lirais, malgié nuire bonne vol. nié, nijus 
ne poiiviiris nscnic pnslui .'iciiinlcr ci la. Celle leuvio mu^i- 
ca'c manque compliMcnicnt do pensées homogènes, d'unilé 
de vues, de concc|ilion idéale. Ccrlrs, les paroles lilursl- 
qucsdc la sainte messe ont un sens bim probind, bien 
faracléri.-liisnc et bien dramatique, cl un onipotllcur a là 
un vaste champ pour donner essora tout son gcnlc. 

L" Kyrie, qui csl une pilÈ c ^l (h'iire, une invocnllun à 
voix nioileiéi-, a été tiailê par M. Unnetii dans un sciili- 
hrent loiil dilléicul. Il lerinii c Sun Ki/ric par un acrordde 
<lc irilen in 'lerce mineure, suivi de l'acror.l pnifait de fa 
en manière d'imprécatiun, cjinnic les efl' Is dii ce g.'nre 
s'cmploicnl dans les œuvres de mu:.iauc dramatiiiuc. 

Le Clnria u'e.-t composa que de phrases niiifiialcs ajus- 
tées les unes ans autres, sans qu'il y ail cuire elles une 
cotiésion cl une parenté d'idées. 

11 est au moins élranje d'cnlendrc traiter le mol suscijpe 
de la fai;iin suivante : suscipe, avec l'i prolongé. 
Que dite u'un Miserere nobis exprimé à la faconde 



quoiqu'un qui vous nulirail une épée sur la gorge, cl mj. 
naccrail do vous ai;>assiner en criant ; Miserere nolis i;; 

Le Credo, ce grand et sublime poème, n'esi pas inietix 
traite, c'est toujours la même recherche dc's eirdt, de 
phrases en crescendo, comme liotsini en faisait avec upc 
si grande facilité dans ses inaeniliquea opéras. 

Il en est de même de tout le reste dans les oeuvres qui 
n'ont de la musique tcllgicuse que le litre, qui sont écrit» 
loin de l'inspiration, et qui dëcèlenl le plus souvent l'igno- 
ranec absolue des premières règles de la proioille lalinc. 

L'orchestration de ta messe de M. lloueUi laisse bien i 
dérirc!'. L'emploi Irop fréquent des cuivres faliguii l'audi- 
teur, el nous y avons remarqué des acconipagncmerits de 
violon tout !i fait déplacés dans une église. 

Ah ! que nous sommes encore loin de ce lemps désiicoù 
nous voudrions voir, dans l'Eglise calhollqne, une musiquo 
oii il y cûl Infiniment plus de uoîur que d'esprit, plus 
d'inspiration que de savoir-faire, plus de touchant que U 
grandiose, plus de naivelé que de science! 

Il nous reste à rendre hommage à mademoiselle Kalcopi 
qui, prévenue soulcmeril la veille, n bien voulu cliatUerles 
solos de ta messe. La voix magnifique de celle célèlire ran. 
talricc a produit un cKi'l admirable sous les viiûlcs élan, 
céci de Sainl-KiitlHclie. Quoi tint, quel tharmc et quelle 
prodigii use exécution ! Son slyle de niaitro, son inlerprcu- 
tlon sponlanée, et suitoul son cxé. uiion irréprochabSc nous 
ont laisse une profonde impression. C'esl bien ainsi qu'il 
fani chanter la musique religieuse, c'est celle convicliuncl 
cet enthousiasme que nous avons cherché vaiucnicnt jus- 
qu'à ce jour; mai» nous l'avons enlin trouvé, tt c'tst fom 
nous un plaisir de le dire. Le public a paru salisfuil cl II 
n'a pas songe à se plaindre de la tuh;liiulion d'une cluii- 
teuso à une autre. 

Oeor(}es SCIIMITT. 



Nus abonnés recevront avec ce numéro une 
gravtiru représentant sainte Cécile, due au crayon 
distingué de M. Ilildibraud. ■ 



Le s de ce mois, la messe do M. C!i. Gounod a été clian- 
téc à S;iinl-Iîii6UiLhc, pi>r les orphéons de Taris, sous la di- 
iccUon de M. 11. de LafoiUainc. 

A l'occiistun de la Saiule-Cécilc, une nie^sc de M. UiHrli 
a Eté chaulùc, le lundi a décembre, dans l'église de l.i Ma- 
deleine. 



On nous écrit cto Toulouse : La l'cle de sainlo Cécili; 
a élô célébrée à Toulouse dans l'église de la Danrril". 
La société de Clémence- [smire, dirigée par M. Itcauduin. 
'■^ exécuté la messe de M. Gounod. On a chaulé il l'i llerto;re 
le i'alerie Bezoïzi. 

L'exécution a très-bieu marclié el le public était nom- 
breux. 

On nous écrit de IVoiien : 

La féle de sainte Cécile a été céléhréû ceUe nnnee ilan^ 
l'iiglise mctropii!i:aine. L'un des vicaiiev, M. l'abbé 
tlcr, a dit une grand'messe à l'aulcl coiisacic A la palroa"' 
dus musictens. Quiilrc-vingls chauti-urs, i.ris ilaos les m»'' 
trisrsde la ville cl de la rnéiropnle, oui cxci-nlé, S"iis|" 
cnniluile de M. l'abbé lilud, mailre de ch^rirlle de ata^ 
thédrale, le A>ric cl le Clnria de la m<s.«- m wi Iic"*» 
de Havdn, te Credo, le Sanclus, le «oicilicdd «le 
messe impériale du même nialSrc. L'i'nscniljlc il' s voUfU» 
cxccllent.On n'a eu que des éloges a donner an cheicta» 



l'.xcculunis. p„i 
Les snl<)#, chantés par M. l'abbé Scluiin, par ll.M- r™' 
drain, Chauviéic el deux enfants de la maîtrise, niciu» 
nos compliments . 
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Le grntiil orgue cliiil tenu par M. Klein, qui a cxéculé 
rnlrp uuirrs iriorc- aux un Offi-rloire, une coiniiosilion de 
Bitii ti, El In J'arc/ie nnpliale ,jc MendeUsohn. 

Malgré tout le bon voulnir pl le zèle que M. Blurt a 
inonltcilans l'urganUalinn de celle solennité, et donl noin 
tai savons grc, il est rcerptiaLIc qu'une ville iniporlanle 
romme la rapilnle de la Nerniamilc n'ait pas réuni luus 
!cj (■Irtnenls artistiques dont clic dispose pour célébrer 
«lté belle fclc de fainle Cécile. Le ictour annuel de ce 
prsnd jour devait être une occafion do rrrettre en œuvi-e 
mules les ressDurcts musicales de la localitii. On glui-i(le- 
lail de cttlc façon, et du incme coup, la grairde sainte 
dont lî'i's! la fête, et l'arl religieux qu'die protège et enno- 
blit de ton pali-onage depuis plusieurs tiècles. 

— Nosîecteursnous pardonneront de sorlir pour celte fois 
(le niis .iltriliutions en rendant compte d'une petite pièee 
Kpréscnti'C, dans le courant denoveiubré, sur lasccnedu 
Théâtre-Lyrique. 

l u ■Vid'l aux gondoles, opéra en un acte, porte la signa- 
loi-c de M. Pro.sper Pascal, un des membres les plus actifs 
rie notre Comité de rédaction. A ce titre et à plusieurs au- 
ireii encore, cette œuvre nous est svmpatliique, et nous 
stiinmes Ucurcux de constater le fuccès qu'elle a obtenu 
pria des (nusicieos les plus compéleols du feuillelon pari- 
tien. 

M.Pascal a eu te malheur de tnmlicr sur un librelto 
dénué rie tout iiiiérctel de tf.ulc situallon scéniquo. Ceux 
qnijiiHOnl une œuvre lyrique d'après le plaisir que leur 
fait e|iroiivcr le roman qui se déroule sur le théâtre, ne 
liarilonnent pas au composilrur la fnule du parolier Pour 
lions qui prciions notre attention .'i la musique, nous avons 
tté charmé, en dépit du poëmo, des mélodies qui étincellent 
i fhaqi;e inslant dans celle (Eiivre. Ce n'est pas la méliidie 
tout d'une venue, bien banale et bien surannée, mais l'idée 
musicale entreprise par l'orchestre et les voix, courant de 
lune aux aulrcs, forçant les inslrunicnls A varier leurs 
timbres, obligeant les chanteurs à ménager la phrase, à 
dire juste et à rester dans l'unité de In panilion. 

Tour tout dire, n<uis avons vu, dans la Ktiit aux non- 
tidks, une œuvre de conscience et d'inspiration deux fois 
tnaUeivio par le libretto et par les chanteurs. M. l'rosper 
I nsi-nl ne doit pas de revanche aux musiciens compétents. 
IsKivçnt ce qu'il fait, où il vu cl ce qu'il veut. L'an vrai 
II! ml bien uii&si. 

Nous cngageions M. Pascal à méditer sur ces paroles 
l'iononcees par un de ses confrèr'os : « f.a mnsique reli- 
pifnsc joue de malheur dans notre temps. Voilà un mii- 
ncieii qui a loiili-s les qualilés du genre tt qui va s'égarer 
dans le teiri pie profane un peu trop tumuhuoux pour sa 
nmse délicate et timide. C'est la seconde fois, avec la 

Ch. Pollet. 



On nous écrit de Poitiers : 

Monsieur Repos, 

Oij s'uceupe de toules parts du chaut et diî la musique 
' "gmt, et il faudra bien que lût ou lard les lionnes raisons 
fioiinces pour ou contre ce qui se fait en ce genre Iriora- 
hlifinl des abus qui vivent encore irop autour de nous, 
"•iiice Irioinjdie n'arrivera qu'à condition que pendant te 
iravnil de réacriératlon vers lequel convergent tant d'cf- 
laissera passer sans obstacle, aucune des 
''"nselésqui persisieiil à au produiro et par cela même à 
"iJPJpcmer. 

ter i"^'-"^ vil s'arrëler & Poitiers, revenant d'Angle- 
trrc, des Klals-Unis et du Mexique, les Sléneslrels pyri- 
association do chanteurs imx belles voix, ii la mé- 
oue pure, qui s'appelait il v a dix ans les ^itaroufe 
"««larjHaids et qui ne sont plus a^ijourd'hui qu'an 
tlrp . ^^'■'^ réduction esl-ellc un inaihi'iir? peut- 

fm nombre de voix chanl.-mt dans nu 

j j""^ "^"seuible sous la vaste étendue de voûtes sonores, 
twt ' |"'=P*>ai rement .s'écouler les unes les autres et 
iiGi h' " ''attention à l'union irréprochable de leuis 
harmoniques : il est d'ailleurs plus facile aussi à des 
tfuv sinon absolument faux, de se perdre à 

s ina'* voix gôncialemcnl .«oulennea ou de s'éclipser 

' "8 inconvénient à la faveur de tant d'aulrcs qui ne fail- 
lissent pas. 

Ij'"" i"? Eos ménestrels manquent aujourd'hui de l'avan- 
iiiM iv"^"'" soit que !< ur petit nombre devienne 

«lie I ^"'f>'>iichir de l'abus contraire, il s'en lanl 

...'■""'"'''luefacrec n'ait pas a se plaindre de la iiianièic 
'""S ï fout valoir. Ils ont oljteuu d'e.xcciiler à la ca- 



thédrale, maïnifique vaisjenu parfaitement convenable i 
l'aiiipli ur de b'iir vocalisation, une messe solennelle qui fut 
celle du chapitre du dimanche 20 octobre ISUl, Cellu 
rnesse, citée par nos ariislcs voyageurs comme élant il 
l'ùisfnr de la nknpelh Siiline, et qu'ils avaient chantée à 
Jérusalem, ;i (icthléem et dnns toutes les cathédrales de 
la chr^lieiJc, n'a pas donné aux connaisseurs la salia- 
faction qu'ils dcv^denl s'en promollre ; elle est venue, an 
contraire, une milliÈme frnsde plus, fortilïer les objections 
répétées partout aujourd'hui contre ce qui n'est pas du 
plain-chant pur et simple, c'est-à-dire sans aucun mélange 
de parties élrangè.res, et à plus forte raison de n-cherchc.i, 
de coquetteries ou detouis de force toujours blâmables 
dans une musique dont l'objet exclusif est la prière ou la 
louange de Dieu. 

Je ne sais comment on peut appeler cela du chant rte la 
chapelle Sixllne, mais je sais bien qu'à Rome on n'adopte- 
rait pas un mélange bizarre d'expressions plus ou moins 
hasardées comme celles par lesquelles nos voyageurs ont 
voulu rendre les senlimcnis divers du (î'orio et du Credo. 
Vous Savez, monsieur, que le moindre maestro s'éludic en 
pareil cas à chercher des elTels ; qu'il y a des passages, de 
simples mots surlesquels les prétentions de chacun montent 
à l'envi, et qu'une fois juchés sur ce pinacle au bas du- 
quel lotit le reste n'est rien, c'est à qui fera mieux son so- 
prano, son ténor ou sa basse-taille. La messe que nous 
avon.* entendue ici est de cette force. C'est toujours le 
même système; mallieureusemenl aussi ce sont les mêmes 
fautes de composition; le hitin avec sa quantité proso- 
dique, le sens avec ses inexorables intervalles ou ses indis- 
pensables repos sont écorchéa trop souvent; ce (juc le 
plain-chant exécuté d'après ses régies simples et d'autant 
plus praticables, ne pouvait admettre avec des voix tant 
Boit peu exercées, puisque l'intonalion, la médiation et les 
accents y résument louics les conditions d'une exécution 
convenable, digne et religieuse. El puis, comme il faut bien 
do la variété , nous avons entendu nos virtuoses, après les 
lenleurs accoutumées en certains passages, s'élancer tout à 
coup, au milieu des deux importantes partitions dont je 
parle, dans un ensemble de doubles et triples croches, à 
travers lesquelles il était impossible de distinguer aulro 
chose que d'informes arliculalions, arrivant à marche for- 
cée jusqu'au plus étonnant a»liinalias qui puisse désoler 
des oreilles chrétiennes. 

Je signale cela, monsieur, parce que je pense, et vous 
peiiseiez comme moi, que latil d'exemples viennent ajouter 
chai|ue jour à ceux qui prouvent combien nous devons 
combattre pour le plain-chant exclusif dans nos fêles ca- 
llioliqiies. On a essayé, on essaie encore de le remplacer, ou 
de lui accoler des éléments exotiques. Voilà comment on 
réussit, et, disons-le, comment on réussira toujours. Les 
exceptions fournies par de rares compositions noblement 
caractérisées, et par une cxéculion plus rare encore, ne 
prouveront jamais contre cette règle : que le plain-chant va 
seul aux solennités de la religion qui l'a adopté, et qu'avec 
ses pieuses el graves mélodies il inspirera, bien compris 
et bien rendu, plus de sainle joie, plus de pieu c (ri.-lcs-e 
plus dn paix inléricurcet d'amour de Oieu que toutes ies 
messes musicales po.sslhles, eussent elles fait le tour du 
gîobe depuis la cailiêdralc de Pékin jusqu'à celles de 
Ken nés ou do Paris. 

Agréez, moiisipur, mes Ircs-humbles salutations. 

L'abbé AuBEftT, clianoiitedc l'église de Poitiers. 

— On lit dans l'Ami de l'ordre, qui se publie à Digne 
(Baîscs-AIpes). 

La musique est, vous le savei, l'Ame du pays. Il n'y a 
que huit jours, qu'une soirée musicale réunissait, au Cercle 
de Paris, une fouie avide d'enlendrc l'cxéculinn d'un pro- 
gramme bii'n capable do piquer ta curiosité publique : 
ri.imaiiccp, thieurs, chanroniielles, ouvertures, rien n'avait 
été néglige pour cela. Au moment oii je vous éciis ces li- 
gues iiottc belle musique célèbre la Sainte-Cécile... Elle 
nous a fait entendre, ce matin, ii la messe, irois moiccaux 
de choix, parmi Icsijiiels J'ai remarqué ui;e mositiquc sur 
llaijUéc. L'ensemble et le scrupule des nuanri s !ui assurent 
plus (|ne jamais les liiurlers qu'elle a juslement recueillis 
jiaitoutoù elle s'est présentée. Après la mc^ise, nos jeunes 
vliluoscs ont apporté devant l'autel l'étendard remporlé â 
Digne Cl l'ont fa t bénir. 

Fersasd. 

.Malgré notre symiialhie pour la miiîique A'yiuher et 
pariiculièrenii'nl pour celle <le llajrâee, s'il s'agit de cet 
opéra dans l'ailiclc qu'on vient de lire, on nous permettra 
de trouver pour le moins étrange ijue l'on ait choisi une 
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mosaïque des morceaux de cet ouvrage pour fêler sainte 
Cécile. 

Haydée est chaque soir applaudie au Ihéàire. Il y avait 
quelque convenance de sa part à laisser le champ litre à la 
musique saciéc le seul jour et dans Is seul lieu où ccUe-ci 
puisse prélendrc à une maiiirL'slatiun «érieuse. 

l'n Tait îiarctl prfiuve une fuis de plus la nécfô^ilé de la 
croisade que la llcvue de musiijue sacrtie a enli'epfiiO, il y 
a trois amiécs déjà., sous uji auire t tre. 



Nous pultli.ms avec ee numéro un Offertoire h quatre 
vois de M. César Krunck, œaîtie de chapelle cl orgauislc à 
Sainle-Clolilde. 

Celle bdlc composilion.dc sliiicc aux premiers dimanches 
du mois, esl écrite dans le style cliiilié des inusicieiis 
d'outrc-Rliin. )1 n'arrivera janinis qu'on la confuiidc avec 
CCS comnositions légères qui déshonnrcnl trop souvent le 
genre religieux dont elles usurpent le titre. 

C'est un Offertoire pareil ù celui que nous donnons 
aujourd'hui que M. t'ramk a fiiil cntemiio le S de ce mois 
à Sainte-Clotiidc, avec cette différence que l'a rljonc tien de 
lu harpe lui piélait un scnlimenl va£;ue, ijui icpuiUit l'es- 
prit au temps des lois eldes cantiques] divins du\aiit les 
taljernacles. 

M. l'rauck est un de ceux qui comprennent le caractère 
de la musique sacrée. Si une collaboration nous est pré- 
cieuse, c'est bien celle de cet artiste aussi savant que mo- 
deste et que l'Allemagne apprécie hautement. L. 11. 

VII. 

CHRONIQUE. 

Le Sulletin des Lois (no 960) contient deux décrets 
ainsi coix^us : 

• Art, fr. Le bref donné à Rome, le ïO du mois do sep- 
tembre 1860, par Sa Sainîetc le pape Pie IX, pour la Icali- 
fîcalion do Wcnoîl-Joseph Labre, est reçu et sera publié 
dans l'empire en la furme ordinaire. 

» Art, 2. Ledit bref c^t reçu sans approbation des clau- 
ses, formules ou c.xpr(ssiipns"qn'jl rciifeinic, cl qui sont ou 
pourraicul éiie coniraiies à la Constiiuliun, aux lois de 
l'emplie, aux frutiihites, libiilés ct maximes de l'Eglise 
Salllcane. 

0 Art. 3. Ledit bref sera trtnscril en laiin et en frarçais 
sur les leeislres de notre conseil d'iilat. Mention de ladilc 
tianseriplion sera faite sur la copie ei-juinte par le secré- 
taire général du conseil. « 

« Art, Le bref donné à Knnne, le 9 avril I8GI, par 
lequel Sa Sainteté le pape Pie IX permet r.ux chanoines 
tilulaires rie la cathédrale de St-ltiieuc et A huis succes- 
seurs de porter sur leur habit de elia'ur une cicix d'arsient 
à huit branches à l'efliiiie du pape Pie IX, et suspendue à 
un ruban de sole de couleur viotciie, est rc(;u et s-era jiij- 
blic dans l'empire en la forme ordinaire. 

a Art. 2. Ledit bref est reçu sans npprobalion des c'au- 
ses, foimules et expressions qu'il renfeinie cl qui sont ou 
pourraient être contraires à la Con^tiliition, aux lois de 
l'emplie, aux franchises, libellés et maximes de l'Eglise 
gallicane. 

« Ail. 3. Ledit bref sera Iriinscril en latin et en français 
sur le registre de noire conseil d'Etat. Mention de ladite 
transcription sera faite Bur l'original par Se seciélairc séné- 
ra! dudit conseil (1). » (Le Monde.) 

(!) Plusieurs de nos abonnés nous ont déjà exprimé le 
désir de voir citer dans la /(crue les lextes énoncés dans 
les articles, alln de ne pas être eonitaniment obligés de 
recourir aux sources. Non? ne manquerons pas dé. ormals 
de salitfaircsuf ce point à !eur Juste demande. — Le ser- 
ment prêté par l'élu, le jour de sa consécration, parle ex- 
pressément : « Aposlû orom lirniiia sinaulis (Irienniis) 
personaliler per me ipsnni \isilaLo et domino nosiro ac 
succes.'oribus prtefatii rationein rcridam de loto mco pas- 
torali oflicio ac de rébus onini!)us ad mia; Ecelcsia; statum, 
nd cterl et populi dUciplinam , anintarum dcniquc, qUie 
mem Udei liadiia; sunt, salutem quovismodo pertineniibus, 
et vicis-im mandala aj.oslolica huniililer recipiani et 
quam dili£;enU^slme exrqnar. Quod si lejiitioio impedi- 
menlo delehtus fuero, pia'fataomnia adimplebo per ccituni 
nuntiiim ad hoc spéciale maiidatum habcnlem, de giemio 
mel capituli, aulaliumin dignitale ecclesiastica constitu- 
tum ECU aliaspctioaatum tiabentcm; authis ttiibi deflelea- 



— L'Eme et Rme Cardinal d 'Andréa ayant donné sa démis, 
ston de la préfecture de !a S. Congrégation de.l'lndei Sa 
Sjistetë, apiÈ.'i quelques Jours, s'est déterminée .i raccep. 
ter et a ensuite diiigué nommer, comme préfet de ceilfl 
S. Con^Téjïalion. S.' E. Itrac le Cardinal Louis AllicrJ 
Camerlingue de laS. E. R. ' 

(Correjpondafice Je Rnme.) 

— Mathieu Gaulhipr, prieur de Saint-Marllo-du-Val, fut 
élu alibé de Harmoutier le l" mars 1515. Ce fut lui 
commença le jubé de l'église, achevé en 1627 ; il donaj 
aussi de niasnili.itu's ornements et des viiscs sacrés d'une 
grande riches:e. On doit à sa piété le bréviaire de Marmou- 
ticr, Imprimé à Tours, chej; Clierchelc, on 1535. Ayant 
oLtinu, en I5l!0, une partie du chef de sainie Anne, || 
consiicra, dans l'égiise de Marmuuticr, une cliajjBllc' en 
l'honmur de la sainte, et y lit déposer ses reliques dans 
une châsse magnifique. N'inmié évéquc de Néi;rcpi:iiii 
eu 1537, par le pape Paul Lll, il résigna l'abbaye de .\Iar- 
mouliei en avcur de Philippe Hurault. Il mourut dam le 
domaine du Louroux. dont ou lui avait donné la jouis- 
sance, le_i5 juiiUt ISi2. 

(îlénoires de la Sociclc archiJologique de Tmirainp.) 

— L'Académie des Arcades, issue des l éunions littéraires 
dont Christine de ïuéde était devenue le centre, pendant 
son séjour !\ Ri.nie, ne s'organisa loulttois qu'après sa 
mort, en JOOO. Elle tint d'ahord ses réunions sur le PalaUn, 
dans les Jardins l'arnèic (le.i mêmes que le rot de Nuplci 
vient du vtudre à l'empereur Kapoléon lll); puis sur l'A- 
ventin, dans le Jardin Gmnasi. C'est alors que l'aspect 
clniuipétrc des lieux, non moins que la prédilccliou niar. 
qui'e des académiciens pour le genre pasioral, donna nais- 
taiice à ces appellations de Hosco Parmsio et d'.ircodifl, 
que l'usage a mainlenues jusqu'à nos jouis. Lien que celle 
académie licnne aujourd'hui tes ténni'jus sur le Janiculc, 
dans un local qui lui fut donné, en 1726, par le roi de l'ur- 
tugal Juan V. Ce local fut maauiflquenient reconstruit tt 
cmlielli, grâce à la générosité de GiégoiroXVI, et rouvert 
solennellement le -ifieplembrc iBS'i. 

(t'orra';"""''"'''^ '''^ /îowe.) 

— On a dccouvctt à Varsovie un manuscrit slave, sut 
paichemiii, du onzième siècle, c'cit une traduction des 
Psaumes <lc David, par l'évéïiiic de Kiew, lliclicl (Jrctj- 
china, qui niourul en 1020. Ce parait être le plus ancico 
monument de la liltcrature slave. 

(Hosî'er de Mark.) 

— On écrit de Kaptes, le £0 scpltmbro à l'Osjerrofors 
rumano, au tnjet do la féle de saint Janvier : — « Hier, 
fcle de S. .laiivier, a eu lieu, comme par le passé, le mlrs- 
clede la liquéfaction du saiigilu grand thaumaturge, pjo- 
lecleur do notre cilé. Il est impossible de se l'aire uneidiic 
do la foule qui se |iieiB.iit liiir dans la cathédrale pour 
contcnip'cr le miracle, tl de rcnlhousiasnsp, de la ferveur, 
delà dévotion avec laquelle elle y assistait. Sur tous li's 
visages, on lisait un vif désir d'avoir « un bon miracle cl 
Ditu s'est plu a exaucer son peuple. Les ampoules qui ron- 
liennent le >aug ont été exposées ù neuf heures el demie 
du iiiuliu; et aussiiôt on a commencé hs prières publiques. 
Au bout de quarante-sept minutes, le mliatle avait liea; 
le sang précieux se liquéfiait en entier, prenait une teinte 
rouge vif et icmplissuit l'umpoulc, puis diminuait ensuite 
de quelques lignes. Il faut avoir assisté à ce prodige pour 
pouvoir se faire une idée de l'énvotion qui se produit lu 
mumciil où commence le miracle : un fiémUsemeul d« 
pieux ciitlinusiasme s'empare du peuple qui y assiste, pour 
éclater bicnlùt en un immense cri de ferveur. Lcstrisis 
conjonctures que nous tiaversons avalent attiré dans le 
lieu suint un concours encore plus grand que les annei» 
prccédeutes. 

{Correspondance de Rome.) 

tibus per diœcesannm saccrdalcm, et hoc déficiente oiri- 
nino, per uliquoni ulinm presbvtvriim sajcu larcin ™ 
rcgulaiem, spectaiu; probilat'set rejigionis, do supiailicli» 
omnibus plane insiiuclnm. De hujusinudi autcm inipeile 
menti) docebo per légitimas prubationes ad sancta; HoiM- 
nœ Ecclcsia; eardinalem Propuneulem tu Oiiigregatio"^ 
sacti Coneilii, per supradiclum nuntium tiansir.illcna;is- ■ 
IPOSTiFiCALE iioMAMM, dc Cojiiecralionc clecii in *P'?,'?' 
pum.) La lubrique du l'onlifrcal modifie comme il suH « 
(riftiiniini, qui ne cor.ceine que les évoques d'lt;dic : «Au 
tenipus siuguloium quadricnnioruni (tenenlurj Gcrui*»'' 
Oalli, Hispani, iScIgie, Bcémi, lluiigari, Polotti. Angli. 
Scoli, Iberni et ca?teri ortines qui iu Europa «ira b»^ 
Ceimanicuin el Dalticum alque omnium Insulatum BU'*' 
Mediterranei. » (Ibidem.) 
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DIVERS DECRETS DES SS. COKGRÉGATIO.NS 
XV0MA1NKS. 

r. 

le véncrahkAiitniiie-A Iphonse Bermrjo. VdcTel d'appro- 
iation de sfs vertus heroi(jHes! 

Le jour (le la fête de rimraaoutée-Oonceptinn 186:), no- 
tre Sainl-Wi e le pape Pie XI promulgua le dccrcl suivant, 
nui recminait l'héroïsme de toiiies les Tevtiia pralicjdces 
par le vénérable serviteur de Dicn, Antoine-Alphonse 
Bertnejo, Inique, du diocèse de Valladolid, en Kppagne. 

• Uécbetihi Vallisoletanai bealilieiiîinnis el canoniaitionis 

■ Tcnerabilrs servi Dei Anionii Alnnsii Bermcji fundïloris 
I nosucoinii Sancti-Michaelis Aicliangcli oppiili de !n Nava 
« del itcy super dubio : An consiet de rirtutUius titeologa- 
t Ubus : Fide, Spe, el Cltariiale in Deum et protimum, 
luecnon de cardinalibus : Pruden/ia, Jusiilia, Forlilu- 
tdine, et Temperenlia in s^radu heroico in casu, et ad 
t elfccluin, de </uo agitur? 

9 Duni lllii luijiis ïfijculi fccundnm dcsideria son ambii- 
« lantes in inipictalibii», ac radiccm omnium malorum 
n cupidilalcm appetentes errant a (Ide, onmiquo sprela 

< domlnalinne libetlatem promittunl, cum ipsi servi sint 

• corruplionis ; Ueus liliii tucis, ne cai-nali hae piiilnsoptiia 

■ dccipiaiitur , novnm in ïi'nerabili servo sito Antonio 

< Alnrsio llermejo cxemplum c\liibct perffcUo illiiis liber- 

< tatis, (|tia Chiiïtns nos liberavil. Ortus cnim vencrabilis 
« Anlonius anno MLK'.CLXXVIU in oppido de la Nava del 

< Iki) Yallifûictariœ diaccsis, nlqtic uctuagenario major 

• viana univewœ carnl» ingresius, cum ail laicam \itani in 

■ fieculo aïenddin divinitusTuisseï yocatiis, in id unum sb 
« iafantia adextrcmam usque canlliem ineubuit, UL fugifus 

• ejus, qw in mundu est, concupiscentia; corrnplionem, 

> In Icgein pcift-'ciam iibertalis pLTspiccrct, et permanercl 
«inca. llinc sobrifi, et Juste, el pievivens in hoc foccitlo, 

• tatvta fcmper morum innocentîa onlluit, i;l cantiidain, 
« quum in bapt:smate accepil vcstcm, immaculalani per- 

• tulcnt antt Inbuna! Chrîsti. llInc, qutc rctro sunl obll- 

• visccn?, ad ea vero, quie priura suiit, jugiler extendens 

• scipsum, adeo admhabilcs in corde suo adscensioncs 
(idisposuit, ut, maxime arduo emisso ïoto itl semper efli- 

< ciendi (piod peifoclins esse iulelliiçereij fideliter illud ad 

• uldramit usquevilœ spirilum fueril executus. IliiictSeni- 

• que omnia delrimentuni esse exislimans propter emi- 

> nentem scienliam Jesn Christt Dumini Nostri qnre mun- 
«dus appétit eo u;que déspexil, ut non salis habiiorit 
«amplissimum painmnnium suum in a'grolis subvcnlen- 

> dis totum conturre, egeiius factus pro <;hristo cum esstt 
« dives, fed seipsum quoque voluerit illorum famuiatui 

■ manciparc, atque in humili inaerTicntiuii) gradu consli- 
« lulus vilissima quEeque ofllcia diulurno quinquagtnia 

• aniiorum spatio iisdein cxhibucrit, 

«Tôt lainisque clarus viiiuiibus cum vencrabilis Anto- 
« nius anno JÎUC.CLVIII decessissct, fama sanctUaiis eJus, 

■ qua; priclorgrcssa sepulcrum longe lalequc apud Hispa- 

• nos percrebueral, Summum Ponliliecm sanclœ mcino- 
« riaîCleineiitcm Mil anno Mt)(-(ILX1V induxlt ad coni- 
« mlssionera causa; de ejus bealilicalione el canonizatlone 

• prupria munu signandum. 

« l'rajmissis poslSiax, riicquc absohttls actis omnibus ad 

> hoc cxpedionJiiin eausarum ^enus ab a|iOîtolica Sedc 
« pia-'iciipiis, qii;c.-tio de hcroicis ven. AiUonii virtutibu^, 
•fluam iiolissima; tulius Europsc vicisfiiudines instilui 

■ antea non permiscrant, agitari tandem potuil anno 
' MlJCCtyXIX in congregrutioiic anlepraparalorki habita 
' JX kalcndas deecmbris iii iedibus ci. me. Cardinalia l!ar- 
'uaxy, tune cansa; r.'laliiris. Post banc congregationcm 
" cum cursus ûb luiiiporiim injuiiam, ac tniserrimas llis- 
' panici rpgni perfuilKitioncs diu causa siliilfset, altcii de 

• 'irluiibus disqiiisiliunl k-cus esse non {lOUiil usque ad 
' Pt.'B.'Ciitcni annuni MUCCCLX quo euris el studio eonci- 
' »iuni veoerubdis servi lui causa ipsa ad novam veluli 
" vilam cxcitala ne n'vocala fuit, l'oniini la itarpie auclD- 
' filaïc in causa; ivlaloreni elci to limo Cardinal! Lndovico 
' AltiiTi, quaîitio de virtmlbos di-cussa denuo luit in rœlu 
' f^l'^paralorio cclebrato IV idus jiinuanl Iiujiisce aiini 
' MuCUXX In palalio aposlolico Vallcano. tiucceMil inn- 
^ "cm-jeiiero/is convenlus hoc pariler anno MDCCCI.X 
, Ç'fani Sanciisfimo Domino Noslro Pio Papa IX in palal;o 
, J'.sticano aelus 111 idus seplembris, iibi cum idem Itmus 

wrdinaliâ Altieri dubiutn propoiuisscl : An conniet de 



« l irtulitius Iheologalibus ; Fide, Spe, et Charitale in 
« Deiim, et proximiim; necnon de cardinali/nis : Pruden- 
« tia, Justitia, I-orlitudine, et Temperentia, earumque 
" adnexis in (iradu heroico in easu, et ad fffectiim, de 
' quo aji'dir? singuli lum Umi Cardinales sacris tuendia 
" Ecc'csia; rii.iiius proposilij lum pâlies consnitorcs suum 
" ex ordioc volum aperuernni. 

• Omnibus andilis, Sanctissimns Dominiis Nofler siiam 
0 sliitim noiuit tieclarare aententlam, sedspatium ad dcll- 
« l>erandum sumpsît admnnens in negoiio grnvissimo cœ> 
« Icstis consilil Spirilum a Pâtre luminura intérim esse 
« poscendnni. 

» Re autem mature sceum perpensa, fervidisque prori- 
« bus iteratis, supremum suum judicium hac die, qua 
« Immaculata; DcIpni'SB (.'.onceptloni plaudit Ecclesia, pro- 
« fi'rre constituit. Euchatislieo ilaque Sucridcio piissime 
« eelcbi'alo, cum in Sixtino «aceilo ad Valicanum sacr» 
0 circumdatus palrum eo advoeari prœcepit Umos Cardl- 
ii .nales Consianiinnm Palriil, episcepum Albanensem, Sa- 
a croruni Riliium (lonïreçationis [praelectum, ac Ludovi- 
«cum Allicri causa; relaforem una cum R. P. Andréa 
« Maria Fratl lui, S'.metie Fidei Promolorejineque subscrlpto 

• Sacroriiin Riluum Congregntionis Secretario, iisque ad- 
o ftanlibns, derlaravlt : Vonainre de rirtiilibtis Ihfoln/ja- 
« l;i(,î ; Fide, Spe, et Chari'ale in Deum, et proximvm ; ac 
« de cardinalibus : Prudenti-a, Justitia, Fnrtitudine, et 
11 Tcmperanlia, earumiiue adnexis reii. srrri Dei ^nfonit 

< Alimsii Btrmejo in yradu heroico in casu, et ad f//ec- 
« mm, dfl f/uo a^'îtîtr. 

» Moc aiiiem docrctn puhlici jutia fleri, et In acla Sacro- 
<( rum lîitunm Oongresationis rcfcrri iiiitndavil VI idtis 
<c dd'embris S1DC(-(".I,X. — C. Episcofiis Allianensis 
M Card. l'atiizi S. R. C. PrœTectus. — Loco signi. — 
« 11. Vapalti, S. II. C. Secretarivs. • 

II 

Le vènéroble Gabriel Perboyre, prêtre de la 
Congréi/adon de la Mission. 

Après l'inlrotlaclion de la cause doit vi^nir le 
décret d'usage pour constater si les prescriptions 
du pape Ufliain VÏH super non culta sont fidèle- 
ment observées. Voici le décret rendu par la 
congrégation particulière qui est chargée de la 
béaiification du vénérable serviteur de Dieu. 

11 Dectet'JH Sinarum beaUfiealionis seu decîaralionig 
a martyrii ven. servi Uei Joannis (îabrielts Perl)oyrc sa- 

• rerdolls congrcgatlonis Missionis Sancti-Vincenti de 
n Pauîo. 

« (Juum in congrcgationc parliculari a Sanciissirao Do- 
_« naitio Nnslro Pio Papa IX die 21) deecmbris anni mox 
'« clapsi 18()() depulata in causa bealîllcalionis, seu declu- 
« ralionis maityrii ven. servi Dci Joannis Gabrit-lis Pcr- 
o bojTC priedieti, el fiodierna die habita in aedibus sub- 
II scrlpti CardinalU Sacronim Uiluum Congregalionis pra;- 
« fccli sequensdubiuiTipropositum fueril aijcodi'm cardinal! 
g pneteclu candie ipsius relalere : An constet de paritione 
« decretis sa. me. l.'rbani Papa; Vill seu de culturcn. 

< servo liei nwna_nam eihibila i' Emi et Rmi Cardinales, 
«auitiio prius seripto R. P, D. Andréa Maria Fratlini 

0 Sanca; Fidel promutore, et l.im f jus, quani aliorum 
« prœhitdruin ofli. ialiuin cxquisilo voto, lescribere rati 

1 sunl : Ci)!iJtrarc'. Die 18 Icbi uaiii 18BI. 

« Kacla pcsimodum de [na;miîsis a subscripto secrelario 

• iidcm Sanctitsimo Domino Nostru lidcii relatione, 

• Sanc-lilas Sua prccdictam ^enlenliam raiam habult, et 
« coiiflrmavit. Die 21 pju-dem mensis et imni. 

" l.oco sigoi. — G. Fpiscopui l'orlucn. elS. Hulinrc Car 
« l'atiizi S. H. C. l'ra;lcelU!.~ //. Capalti, S. II. C. Secie- 
« tarius. » 

{Analccla juris PontificH.) 

A SI. le Uédaeleur do Bulldin liturgique do la Rerue de 

Musique sacrife. 

MontronBC-Paris, S oclubre, 18GI. 
Monsieur le Bédacleur, 
Un altoniié de votre estimable journal, s:achnnt que j'ai 
fait des études sérieuses sur la vie de saint François de 
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Sales, me c. mmuniquc le numiiio de la Paroisic, du 15 
«epteinbre dernier, qui contient un article sur l'illustra 
évèqae de (Jenève. Je l'ai lu en ellet avec un lif intérêt, 
m lis j'y ai remarqué àeun erreurs asseï graves que voua 
serez, je pense, bien aise de reclifler. 

1» Il y est dit que « après l'ouverture du corps du saint 
« évéque, et au moment de renfermer le cœur dans la boite 
« de plomb qui devait le conlenir, 11 fut déposé entre les 
<• mains de sainte Clumtal (jui se trouvai! à Lyon. » 

Tout le monde sait que sainte Chantai n'ttait plus à 
Lyon a l'époque de la mort de son saint dirccleur, qui lui 
avait prescrit de coulinuersa roule pour faire la visite des 
• monastères de Crcnotilr, Bclley, Cfiambéry, etc. 

2° « Quand on voulut le placer dans la loite, une par- 
« celle de te cœur préci eus s'en détacha et resta dans les 
« mains de sainte Ciianlal. Le monastère de la Visitation 
« (le Nevcrs possède cette parcelle vénérée. » 

C'est là une de ces Idgcmles apocryphes qui s'allachcnt 
quclquefolï auï histoires les plus auilienliqucs, comme 
certaines plantes patasitcs aux granrts arbres, Nous venons 
de dire que sainte Chantai s'était éluignéo de Lyon. Quant 
à la relique possédée par le monastère de Ncvers, ce nVsl 
point une parcelle du cœur de saint François, mais bien te 
cœur de sainte Chantai elle-même. Après sa moit, qui 
arsiva à Moulins, le 13 décembre iOil, ce précieux dépôt 
fut retenu par le monastère dans lequel elle avait rendu le 
dernier soupir, malgré les rcclamatiODs que (il d'abord le 
premier monastère de Paris, en vertu d'une promesse 
«crite de la sainte. Lemonastè:e de Moulirjs fut ensuite 
transféré à Charilé-sur-Loire, et de là à Nevers, où ce 
cœur se conserve encore aujourd'hui. Le savant auteur de 
y'artjcle cité par le Journal la Paroisse, parait ne s'être 
peint souvenu de ces diverses cirtouslauccs, et de là sera 
provenue sa méprise. 

Si vous Cl oyez ces éclaircissements dû nature à intéres- 
ser vos lecteurs, je vous aulorise à les publier. 

Veuillez agréer, monsieur le Hédacteur, l'hommage de 
ma parfaite considération, 

Fr. p. 
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ntK'TOinF. (ïlfvOf^RtPIIIQIlE: ET JiiTATli^ riQtG 
»KS IMNSICS-ALPKHjiiarM. l'abbé J .-J.- M. Fuucd 
curé de .Sléy«^, i;orn;spuinl;i ni (tu Ministère de l'instruc- 
tion publique pour tes travaux historiques, membre de la 
Société françaiie d'archéoloïio et des Académies des 
r,el les- Lettres de Muricilb', d'Aix cl d« Toulon, etc., etc. 
Un beau volume in-8" de47 feuilles et demie {470 pns:es) 
avec carte et portraits. I^rix ; 6 fr. Paris, E. Ucpos 7o' 
rue Bonaparte. 

Cet ouvrage, œuvre de dévouement et fruit de lonsuos 
çl patientes études, résume dans un cadre simi-le, concis 
et bien ordonné, une foule de doriiments intéressants épars 
dans des livres ignurcà ou peu connus, ou ensevelis dans 
la poussière des archives muni' ipales. C'est une véritable 
encyclo(iédic locale contenant totilà la fuis l'iiistoire civile 
politique, teliaicu-:c, naturelle, slatislique et biojrrapliiqué 
du département di's Basses- Alpes en genérol et "de toutes 
les communes qui en font partie. 

Ce livre a été accueilli avec une faveur peu commune 
A 51"" cjuinie un monument historique que bien peu 
de rtépartemenls possèdent encore. Les hauts cncooraL-e- 
inents et les cloge.s mérités que lut ont décerné à l'euvi et 

LjJ'Viy^",- P'"'*-'' 1" .''""^"l Sà>érii\ des 

Basses Alpes, dans les sessions de 18G0 et iSti j le savant 



compte rendu publié dans Ifs n™ 30, 31 et 32 de L'Ami d> 
l Ordre et du Juurnal de ForeaUjuier, de cette présenté 
année ; l'inviiatiim pressante adres>-ée à tous les maires 
Uasses-Alpes de faire vottir l'acquisition de ce livre par i.! 
conseils municipaux, el insérée en tête du n-21 du Reauil 
des actes admiiLùtralifs ; l'empressement enlin des 
hommes studieux et sincèremenl amis de leur pavs ii snu- 
çrire à cette publication, dlseut assez et le mérite èt rutiiitii 
de ce livre,. 

ÏSAll BÈStVE IIE S. ICiXACE par Ed.TERWEConEj 
de la Compai^iile de Jésus.» iîruxellcs,2tédili(in de32p' 
50 cent, par la poste; Paris, E. Uepos.TO, rue llonaparlc! 

Depuis le xvi" siècle, cette eau, bénite par un prêtre ou 
même par un simple fidèle, opère sur les malades, qui s'en 
servent pendant neuf jours, en bucaiu chaque fois un peu 
de cette eau, ou en en mettant ijuelques goultes sur la par- 
tie du corps malade donl ou dtwxande la (jucrison (p.Joi 
des effets tels qu'on les regarde générak'ini'iit comme nilra'- 
culeux. Aussi l'auteur comnience-l-il le récit de un mut- 
ments merveilieux eu les faisant précéder de la déclaration 
ordonnée par Urbain VIII, qui soumet à la seule Eglise ro- 
maine le jugement de semblabies laits. 

Nous ne citons ici qu'à titre de curiosité liturgique la 
formule employée pour la bénédiction de l'Eau de saiM 
Ignace, car, pour être usitée à l'église, il lui faudrait une 
approbation spéciale de la Sacrée Conurégatinn des Uitc«, 
que ne mentionne pas l'opuscule belge. D'ailleurs, là 
phrase du début nous fait justement soupfonner que celle 
approbation n'existe pas. — Je copie textuellement la 
P. 'fcrwercoren, p. 2C-2îi ; 

" Forniale de bénédiction de l'Eau de saint I|jnace, et priérts 
aualojjaes. 

« ^'ayant trouvé nulle part une formule aulhenlitjnéB, 
nous donnons celle qui est le plus en usage. 

« Formula bencdietionis aqua: S. lynatiù 
« j. Adjtitorium noslrum in noniine Domini; 
« 5. Qui fccitcoclum et terrain. 
« y. Sit iiomen Domini benediclumî 
« ft. Ex hoc nunc et usqiie in sirculum. 
« y. Domino exaudi oralionem ineam; 
0 % Et clamer meus at Te veniat, 
« y. Domlnus vobiscum ; 
« ij. Et cum spiriiu luo. 

« OREMDS. 

0 Uene 3! dlc. Domine, creatiiram Istam aqna;, ul sll 
rcmedium generi hiimano, cl priESta, per piissîmam piise- 
ricordiam tuam, per Jesu Cbristi sanyuincin, et iutcrccs- 
sionem sancti Ignatii et omnium Sancforuni, itt quicuniqiic 
ex ca sumpserint, lilierationcm ab omnilnis malis, corpuris 
sanilatem et aniniie tutelam percipiant. l'cr Christuiii 
Dominum noslrum. Amen 

0 ï. Justum deduxil Uominus per vias reetas; 
a I)!. £t ostendit iUl regnum Del. 

« OBEHUS, 

(t Adesto, Domine, supplicationibus nostris, quas in bcati 
Ignatil, confessoris tui, comniemoratione dcferimus, _ul> 
qui noslrrc justitiœ flduciam non habemus, ejus qui TiU 
plaeuit preclbus adjuvemur. 

a Deus qui sloriUcantes Te glorificas, el in Sanctoriîm 
tuorum honoribus honoraris, concède propilius, ut, ip" 
sancli- tui Ignatii gloriosa merila culimus, ejus pia pa- 
trocinia sentiamus. 

« Deus, qui ad majorera tui nominis gloriam propacan- 
dnm, novo per bcatum Ignalkmi subsidio militanlem fce- 
lesiam roborasti, concède, ut ejus auxilio cl imiiation" 
certantes in terris, coronarl cum ipso mereamur in eœlts. 
Qui ïiviâ et régnas in stecula sarculorum. Amen. , 

B neli'iuiœ vel numisina saticti Ignatii intiiigiur nwc 
aquœ, et ad signum Si ducitur 1er in formam crueis ptr 
aquam. 

1 Confer, benignissime Deus, per contactum nHmismsiB 
(tel reliquiaruni) sancti Ignatii, aquic huic virlutcH' 
nandi corpus et animam, pellendique omnia inala ab''*' 
ioco ejusque incolis, in nomine l'a ^ tris, et Fi )S lUt*' 
Spi )gi ritus Sancli. .\men, • 

(() Il fsl k remarquer que cello oraUoii c*l la seule <!*» fl»"'* 
emplyyiies ici qui suil tirée Uu Missel tl du Bréviaire rtmaïus. 
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te Christ RédÊttlpteur, poème en Iroi* parties, par Fian- 
çûij Péiennds. — ilission des gramla puissances chré- 
tiennes au xiï' siècle, poème pnr le màa.c. — Prix d.'a 
deux Itrodiurcs iii-8°, 2 fr., chez M. iMimç ij Pérennès, 
tue de la Sablièro, ti« 1, A Monlrouge-Paris. 

Tous les amateurs de la bonne liltcrature, tons les es- 
prlls chrétiens voudront lire et mcditer les deux écrits 
fuivants : le Christ Rédempteur, poiniie en trois parties, 
in-8°; la Ilission des grandes puissances au XK' siècle, 
autre poi-me in-8°. — Dans la première de ces compnsi- 
[ions i'auleur, déjà connu par de nombreuses puhlifationg 
imporlanlcs qui ont obtenu tes suffrages dei juges les plus 
compiitents, s'est attaché h réunir eu un jictit nombre de 
pages, et sous une forme Incisive, les principales coneep- 
liens relatives au dogme fondamental de noire sainte re- 
ligion, en y comprenant l'auguste mission de Marie. Il l'a 
fallrfe manière à les graver profem.lcmcntdans la mémoii-c 
cîcs lecteurs chrétiens de tout âge, ce qui rend cette œuvre 
1;rs-utilc, notamment aux maisons U'éduciition drs deux 
irxef. La seconde emprunte un intériH tout spécial aux 
grands événements qui s'accomplissent. 

Lcscilatifms étant .«nns contrnlit le innilleur moyen do 
faire apprécier une œuvre par bts connaisseurs, nous cite- 
rons ces dnix courts passages, oii J'auteur nous dépeint la 
puissance du mnt qui désole la teire, puis nous le montre 
vaincu par ta vertu du sacrifice divin et l'admirable triom- 
[ilie de h résurrcctlori. Le mal, dit un ange au Christ dans 
les tourments de son agiinie, 

. U mal est déchaîné) mais Dieu compte ses heures i 

• A son régne d rm jour rélcrnlté répoird. 

■ (.est pour étincclcr aux divines dcmcurcB 

« Que l'ur de la vertu dans le creuset se fond 

Il (Jlfiirc ail iMuitrc, au seul Juge, ou clément ori sévère t 

« Aujuuid hui tu liemis à l'aspect du Calvaire 

■ lui, légal du Tié5-H;iul, qu'une Viei'^e ciifai'rla 
« «ai8 lu peux du tombeau fair-e jaillir" la vie • 

• gn'un grand peuple d'élus en sorte ut glurilië 

• Le Uieu du Golgotha. » 

llienlùl le Christ a rejeté la pierre impuissante du sé- 
pulcre scellé; urre hymne de joie sainte, et désormais tm- 
pérlssBlrle, ae^^ueille son avènement à la gloire, cl célèbre 
la réfrabrlilation de l'homme réconcilié avec son Dieu. 
Etoutons le pcëte : 

jlummc, d'égaler itieii tu conçus In folie"... 
Uprodigel lu peux l'égaler aujourd'hui. 
i-uLlirisljiuqu'air lomboau s'uhaiaso ets'humilîp- 
lais, vainqueur du tombeau, l'éiùve jufqu'ù iuil' 

Que tout ce qui fut vie à ce nom rcneuri.=se ! 
Mces des temps éleînis, secouez vo^ linceuls ! 
UttéUempturr renaît ; aa voix tiliéralrice 
Bnse tous les cercueils I 

vZl'î"^?'''^*.?''''" '""t ^« venta coDtioircs, 
'ous qu à la pàle Morl Salan avait livres, 

Kiétl rt'?/"^* liimbeiiux, vous, nos sœurs et nos frères, 
'KTti de JÉsus-CimrsT, satull vous revivrrz :!! 

■■«voici! le voici 1 sur l'océan de l'être 
tu» '1 commande aujourd'hui, 

'«nuitdu trépas, reconnaissant son miiitrj, 
Uetule devant lui ! 

veillaient patriarches, prophètes, 
J^i'^ile de Jacob fait descendre un rayon) 
Oni,'^"'^ «'"ssitot relevant tous leurs létes, 
"lit aperçu le Christ et proclamé son nom. 

fhi? ""«"«^es épîirs dans la voûte éthérée, 
os un chœur unanime exaltent le Seigneur, 
'it-iime par qui la soull'ianee épurée 
Se Itanslorme en bonheur, 



Oni'fcî, amis de Dica, vos vêlements funèbres; 
Avec SCS d:eux d'airain croule l'iniquité, 
Kt lis peiiplis iniuf, éiie seant des téirèbres, 
T adorent en i.,ul lieu, Verbe de vérité! 

La térité, qui court de tivaae en rivage, 
l'romple cumnre les vcnls, voit partout à la fols 
Len-eur se dissiper et tomber l'esclavage 
Devant sa grande voix 1 

0 Christ! tu nous t'as dit : dans le temps, dans rc.<!paee, 
Siins borne, incessiimmet.l, ton nom doit retentir: 

1 ont ce qui vit aux cicux, tout ce qui ehe?. noui passe. 
Comme à sa lin unkiue, à loi vient aboutir 1 

Devant ton humble croix Héchiront les couronnes • 
A ton si^ne, iiccourront les siècles et les Jours. ' 
Les rois meurent, la croix sur les débris des trônes 
Fins haut monte toujours!... 

ï.e défaut d'espace nous oblige, à notre grand regret, de 
borner là nos cili<llons. Nous Unirons en concluant avec 
l autcur ; Quelque grande que paraisse la puissance du 
mu!, celle puissance porte en elle le germe de ta ruine vb- 
rilable et prdchaine. Elle peut amonceler les débris en 
.s'attaquanl chaque jnur, comme nous le voyons, anx 
clroics les plus saintes et les plus vénérables; mais l'heure 
vient, où, plirs haut que tous ces décombres, plus forte qrrc 
ceux qrd les ont accumulés, apparaîtra la croix régénéra- 
trice Cl à jamais victorieuse ! Nous ajouterons que l'an leur 
n'a pas fait seulcmenl de bon; et beaux vers, mais a fait 
une lonno action, en invitant les esprits A se relever vers 
le ciel, au milieu du Uiste posllivisme qui nous déborde. 



NOËL. 

Chant h trois Voix avec accompagnement d'orgue ou 
d'harmonium par Cii. l'oi-LK-r. 

Airx appr-orhcs do la NoiH, nous ne saurions mieux faire 
que di! recommander te chœur gracieux et facile que 
M. Charles l'ollel a composé sur d.'s paroles françaiïc?. 
Cette pclilc œuvre a le méilte d'cira fallp, dans le style re- 
l'gieux, tout on exprimant avec beaucoup de charme les 
joies de la Nalivitc. 

En vente chez M, E. Repos, éditeur, rue Bonaparte, 70. 



On nouseartdeRnmc,queM.lcmnrqui3 deLaqueuilIp 
directeur des iteaux-Arts , Revue nouvelle, a été reçu 
comme membre de la Société des Quirites, qui est la nrî;- 
académie scientifique et littéraire de celle ville 

M. Charles l'ollel, compnsitcur de musique, et M. Geor- 
ges Schinitl, nraanjsle, .mt été admis dans la consréaa- 
lion de l Académie Pontilleale de Salrrie-Cécile. 

Les ti-ois c;mdirials ont clé présentée p.ir Jlsr le cha- 
noine Ciirbier de Montault. 

Nous nous nsaocioris pleiiiemcril à la joie que celle nou- 
velle va porter airx rroiivcaux élus, qui sont nos col'abo- 
rateurs et no.s amis. 



LcspcrsoniifsdoiK rubonnciucnt C8tcx|tiré 
elc|ul m; vi'iileiU pas iV^irniiver d'interruption 
daiiN l'envol ilc la Ri;vnp, sont pi'ivri« de le 
renouveler proviiaincineiit, en envoyant un 
bon sur la poste A l'ordre de M. E. REPOS, 
nircctenr de In Revac, lO, me Bonaparte, 
Paris. 



E. UEPOS, Librairc-Édilcur-propriétaire. 



Imprimerie de L. Toi.\o.\ et Ck, îi Saint-Geroiaïa-cn-Laye, 



E. REPOS, LIBRAmE -ÉDITEUR, 70, RUE BONAPARTE, PARTS. 



CHANT ROMAIN TRADITIONNEL 



GRADUEL ET VESPÉRAL 

Nouvelle édition de la Commission de DIGNE, 
S vol. in-12, net, brochés, 8 fr., rel. en 2 vol., iO fr. 

GRADUEL ET VESPÉRAL 

De la même Commission, pouvant servir de lutrin 
dans les petites paroisses, 2 vol. in-i", net, broché, 
24 fr., reliés en 2 vol. ....... 50 fr. 

GRADUEL, ANTn>HONAIRE 

ET PSAUTIER 

Grand in-fol. pour lutrin, rel. en 3 vol., net, 100 fr. 

LES MÊMES, scellés avec coins, clous et fermoir 
en cuivre, net. 130 fr., caisse et port. . 10 fr., 

MISS^E DEFUNCTORUM 

Grand in-i", papier vélin glacé, broché, net . 3 fr, 

Le même, relié en noir 5 

— relié en noir, doré sur plat ... 6 

PASSIONS DE N.-S. J.-C. 

Tirées d'un manuscrit des Pères Célostins de Paris, 
par M. l'Abbé RAILLARD; grand in-A^Sfr.; franco 
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FONDATION 

SftClKTK VfAm-HiftllE DE MUSIQtK SICUÉK. 

Proch verbal. 

Depuis quelques années, la musique lend à 
se propager, et les classes populaires qui, jus- 
qu'alors, n'avaient pas été initiées à cet art su- 
blime, commencent à sentir et interpréter avec 
intelligence les œuvres musicales dont l'esécn- 
tion leur est confiée. Des sociétés chorales se 
forment de toutes parts, et la musique d'en- 
semble se vulgarise chaque jour de plus en 
plus. 

Celte noble impulsion donnée au progrès 
nuisical par la classe la plus élevée de la société, 
«Mible avoir quitté ces régions où elle avait pris 
naissance : en effet, il y a plusieurs années, sous 
l'initiative et la direction éclairée du prince de la 
Mûskowa, se formait une société de musique reli- 
gieuse et classique. Alors, hommes et dames 
du monde, se réunissaient pour l'exécution de 
la musique d'ensemble, et pour interpréter, on 
commun, les chefs-d'œuvre des anciens maîtres. 
— bans ce milieu,, une parfaite connnissance 
delà musique et un goût éclairé, présidaient au 
choix des morceaux et en dirigeaient l'exécn- 
Iwn. — Le prince de la i\Ioskowa continuait 
linsi rcn^uvre entreprise par Ohorou et la pour- 
snivait en faisant appel aux loisirs et à la 
science d'un public d'élite. — Ce salutairu 
Memple fut malheureusement de courte durée, 
% lorsque les salons du prince se fermèrent, 
(E livre s'éteignit avec lui. 

Comme nous le disions plus haut, le chant 
clioral et la musique d'ensemble ont pris le 
ï. II [. 



plus grand essor; des masses chantantes se 
multiplient chaque jour; mais au milieu de ces 
nombreux et puissants moyens d'exécution, la 
plus hanle manifestation de l'art nnisic:il, la 
musique religieuse, a-t-elle suivi la direction 
qui lui était indiquée, a-t-elle signalé son pro- 
grès ? — Non; les (Buvres religieuses des 
grands maîtres sont délaissées ou- mal com- 
prises; des productions légères, dramatiques, 
d'un style inconveuant déshonorent, par leurs 
échos, les voûtes sacnîes de nos sanctuaires, 
— Le moment est donc venu de faire un ap- 
pel, au sein de Paris, aux gens du monde qui 
aiment le chant et le pratiquent, pour tenter de 
raviver r<lEuvre éteinte du prince de laMoskowa, 
elforraer ainsi un milieu choisi et éclairé donnant 
aux nombreuses sociétés chorales, l'exemple 
d'un choix intelligent des morceaux, d'une in- 
terprétation digne de la majesté de nos temples, 
et du culte que l'on doit au génie des Pales- 
tri na, des Haydn, dos Mozart, etc., ces maîtres 
de l'art sacré. 

Telles sont les principales considérations qui 
ontdélerminé,surIapropositiondHM.G.Schinit.t, 
organiste de Saiiit-Salpice, le Comité de réduc- 
tion et de patronage de !a Revue de Musique 
sacrée, à se constituer en Commission provisoire, 
atin de faire appel aux ecclésiastiques, maîtms 
de chapelle, or^uisles et hommes de lettres 
compétents et d'arriver à la création d'une 
Société Académii}ue de Muair/ue Sacrée, ayant 
poiirbut de restaurer et de propager la véritable 
musique reiigiiitise. Cette proposition a été cha- 
leureusement appuyée par des homnies qui, 
depuis longtemps déjà, s'étaient voués indivi- 
duellement à cette généreuse entreprise. 

Ou n'a pas tardé à mettre à exécution le pro- 
jet adopté et des circulaires envoyées dans ce 
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seus, à des liomnies coaipéteuU, ont i-lé promp- 
lenieat suivies de aonibreusea adhésioas. 

Ou a jugé à propos do réunir les soixante pre- 
miers adhérents pour régler la Gonstitutioa et 
rOrgaiiisaliou de la Société, et tel a été l'objet de 
la séance dn Î6 décembre l8Gl,doat nous allons 
rendre compte en quelques mots. 

Le lundi 10 décembre t,^Gl ,,à buit heures du 
soir, dans l'une des cha,peUe3 de Saint-Sulpice, 
se sout trouvés réuuis plusieurs des principaux 
maîtres de chapelle de Paris, des organistes, 
compositeurs, hofumes de lettres, aviateurs de 
musique et ecclésiastiques, composant les soi- 
xante premiers adhérants. —pu remarquait aussi 
dans l'assemblée, plusieurs autres ecclésiasti- 
ques. 

M. Hamtiu, Curé de Saint-Sulpice, prend place 
au bureau, ayant à ses côtés, M. PoUel, président 
de la Conuuission provisoire, et M. (1. Scbmilk, 
organiste de Saint-Sulpice. 

La séance s'ouvre par quelques explications 
du Président sur le but de ci^lte réunion qui doit 
aboutir, dans la pensée du Comité, à la réalisa- 
tion d'un \'œu depuis longtemps exprimé par 
tant d'hommes émineuts et poursuivi autrefois 
avec succès par Choron et le prince de la Mos- 
ko-wa si prématurément enlève à l'art religieux, 
dont il était l'un des plus illustres et des plus 
savants protecteurs. — W. le Président se fait 
l'interprètedu Comité qui croit le moment veuu 
de. donner k cette généreuse idée un corps et une 
firae ei) constituant une société qui poursuivra ce 
but. M. Schmitt donne lecture d'un mémoire 
qui développe la pensée première de la Commis- 
sion, pensée que nous avons exposée au début 
de fX! rapport. La lecture achevée, M. le prési- 
dent demande s'il y a lieu decoustiluer, dans les 
circotistances actuelles et d'après les réflexions 
qii'on vient d'entendre,'' la Sociélé académique. 
Le vote par assis et levé donne l'unanimité pour 
l'atlirmativeet M. le président se lève alors pour 
déclarer que, conformément aux vœux des soi- 
xatUe ]iremiers adhérents, la SMiélé académique 
de musique religieuse est consti^iée. 

M. Schmitt donne connaissance des bases 
d'orf-'anisation proposées par la Coramissiou pro- 
visoire, et après une intéressante discussion à kr 
quelle ont pris part, à diverses reprises : M. Ha- 
mon, curé de Saint-Sulpice; M. l'abbé Julien 
Loth; U. l'abbé Durand ; M. Félix d'AÎdin, avo- 
cat ; M. Savard, professeur au Conservatoire, 
uiaitre de chapelle de Saint -Étienne-du-Moutj 
M . Frautiv, nuùtre de chapelle et organiste de Sto- 



Clolilde; M. Ch. Vervoitte, maîme de chapelleds 
Saint-Ilocb; M. Ithibaut, maître de chapelle dg 
Saint-Thomas-d'Aquin; M. Louis Uoger, secré- 
taire de îa rédaction de la Revue de musique 
sacrée; M. Prospep Pascal, coiupositeui' et 
houmie de latlres; ,M. Lec'uircq ; M. le mafquisida 
Laqueuille, directeur de la Revue Lei Beaiu-mt; 
M. Charb-'s PoUet, compositeur, et plusieurs 
autres membres.; quelquiis articles réglemea- 
taires sont arrêtés. 

On procède ensuite à la uomiualiou des mtm- 
bres du bureau; l'Assemblée décide qu'il .j a 
lieu d'élire, un Pi*ésident, un vice-Pré$ictemy\m 
Secrétaire, uu Secrétaire-Rapporteur, uuTmo. 
rier, un Directeur de musique, et uu l>irecicnr- 
adjoint de nmsique. 

Le vote se fait par appel noiuiual et au scrutin 
secret. 

Les dignitaires suivants sont élus pour un an, 
et rééligibles, : , , , , , , , , ,j 

/'résident ; M. Ch. Vervoitte, maltro dô.cliSd 
pelle de Sainl-Uocb, menibre d^ racadéini^dti 
Rouen. . , lo 

Vice-président : M. Ch. Pollet, compositeur 
de musique. 

Secrétaire : M. le marquis de Laqueuilfeidi- 
recteur de la Revue JLes Beaux-arts. 

Trésorier : M. Calla, membre de la chiailut 
de commerce, fabricien de la paroissti de Sfi^l- 
Vinceut-db-raul. m-js!' 

Directeur de musique: M. Ceorges ^iMSitl, 
organiste de Saint-Sulpice, membre de latadfr 
mife pontificale de Sainte-Cécile. 

Directeur - adjoint : M. DhibaiU , maître de 
chapelle de Saint-Thomas-d'Aquiu. 

M. Vervoitte demande la parole et expriia* 
à l'assemblée ses vils remercimeals pour le vote 
dont on vient de l'honorer ; mais il ajoute qu'il 
croit toutefois devoir décliner l'iidniieur qu' 
lui est fait; qu'il est prêt à consacrer tous ses 
soins à r*Euvre commune, comme simple 
membre, mais qu'il désire laisser à de plu= 
digues un titre qu'il ne croit pas avoir raéfilfi- 
M. le Président, se faisant rinlerprète de 1'^- 
semblée, répond à M. Vervoitte et le prie, 
nom de tous, d'accepter les fonctions auxq"^!!*- 
l'appelait le vœu unanime si uelfcment et f 
sympithiquement exprimé- 
Devant cette insistance, que viennent coiitif 
mer les plus vifs applaudissements. M, Vf 
vûitte déclare qu'il se reud aux désirs dp l **" 
semblée, et qu'il accepte les fonctions de Pr<-'^' 
dent de la Société Académique de Mus.ique Sacrc- 
Le Président déclare que le bureau est dès lor^ 
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eèostotuéj ua nouvfeau To(e de l'assemblée lui 
aDuexe tine Cûiumissiou de dix membres, ce 
qui élùve le cousail de l'Œuvre au nombre de 
qttinîe membres. 

Le5 membres de la (lommissioa seront choisis 
par la bnreau ils entreront de suite en fonc- 
tions ; mais leur élection devra être sanctionnée 
pir la prochaine assemblée générale. 

Avant de se séparer, l'assemblée prie les mem- 
bres du bureau de la Commission de faire appel, 
dans le plus bref délai, à toutes les personnes 
qui, par leur talent ou par leur sympathie pour 
nttre UKuvre, pourront lui apporter un utile con- 
cours. ■ 

La séance est levée à onze heures. 

Le Bureau a désigné, à l'unanimité, comme 
membres de la Commission : 

MM. Delûht, maître de chapelle à Saint-Pierre 
i]e<:liaiMot; 

César Fn vnck, organiste et jnaitre de chapelle 
de Sainl(i-t;iotilde ; 
L'abbé Gallet, Yicaire àSaint-Rochj 
Gauthieu, maître de chapelle à Saint-Eugène ; 
Hamon, architecte; 

L'abbé Lamazou, vicaire à la Madeleine ; 

PmosT-RoussEAv, compositeur de musique. 

Prospijr Pascal, compositeur de musique et 
iKÉfinie de lettres; 

Sataru, professeur au Conservatoire, maître 
Jiichapelle de Saiut-Ktienne-du-Mont. 

Sylvain Saint-IÏtienne, rédacteur au journal 
Clliiion ; 

Pour le Secrétaire, 

Le Secrétaire délégué : 

Félix b'ALDIN, Avocal. 

CONSTITUTION DÉFINITIVE 

HK LA SOCIÉTÉ Ai.Al)ÉMIQlE DE MUSIQUE SACHliE. 

Il y a quelques mois, ane idée prenait nais- 
saaceau sein du Comité de rédaction et de Pairo- 
"aye de la Revue ve musioue sacrée. Cette idée, 
accueillie par les uns comme un rêve et saluée 
pîf les autres conmie un germe de vie féconde, 
l^ndait à rien moins qu'à la fondation d'tine So- 
^^fè Académique de Musique Sacrée, d'une société 
appelée, comme celle du regrettable prince de la 
Mûskûwa, à faire revivfe sur un coin de celte 
«fre, dans ce Paris des arts et des intelli,t;eiices, 
* musique des augustes maîtres dont l'arbre gé- 
"fialogiquc montre avec orgueil, à sa souche pnis- 
'înte, la grande et austère figure de Palestrina. 

Cette idée a reçu sa consécration. Comme on 
^'«at de le voir dans le rapport qui précède, une 



assemblée d'honim«s dévoués' ifi Târl, de ^cj^nts 
chaudement épris pour sa noble cause, d'e«pi'its 
distingués et cultivés, a prononcé d'uue voix 
enthousiaste et' uuanime l'existence de la Socié- 
té. L'idée de quelques-uns est un fait accompli 
parla force du nombre, par l'autorité des talents 
et des caractères. - 

Un artiste du plus grand mérite, qui a donne 
dans mille circonstances des gflges de sa sympa- 
thie profonde pour la moiSique religieuse, dolit 
les compositions remarquables attestent ime 
rare connaissance des anciens maîtres, M. Char- 
les Vervoitte, maître dë chapelle à Saint-Roch, 
est à la tête de cette Société. C'est lui qui, avec 
l'aide d'un comité animé du plus beau zèle, se- 
condé par le bon vouloir et la capacité de ses 
collègues, encouragé, pressé, sollicité par tous, 
c'est lui qui va conduire il son but exceptionuel- 
' lement artistique, la jeune société dont il est le 
Président. 

Ce choix est une promesse d'avenir pour l'ins- 
titution naissante. C'est aussi un acte de justice 
qu'eut ratifléle prince delaMoskowa lui-mêhie, 
s'il avait été parmi nous. ' 

Ecdutons-lc parler daiis une lettre touchante 
et belle où ses sentiments, ses goi^ts et' ses préfé- 
rences sont exprimés avec un abandon des plus 
aimables. Cette lettre, écho d'un noble cœur qui 
battait si généreusement au seul nom dès repré- 
sentants du grand art religieux ou classique, 
est comme'la profession de foî dictée à la Société 
de A/usiyue Sucrée par celui dont elle est Hère 
d'iiivoiiuer le nom. C'est en faisant valoir celle 
considération que nous avons pu décider ïil. Ch. 
Vervoitte àuous la communiquer pour llrendre 
publique. ' ' 

« C'ÂMP Dtr"lSORD. — ^ CORPS^ 

UIVISIOM DU CA,YALKI11E PE BB^RVi;. 

ilu nuai lùîi- (niiit'ial de Valencicuiiuis, ii aoùl iSiS, 

Mon cher Monsieur Vervoitte, 

» J'avais reçu, il y a quelques jours, Ifï pra- 
gramme de la ttiusique que vèus vous prépariez 
à faire exécuter dans la grande salle de l'arche- 
vêché de Rouen : cette marque de souvenir de 
votre part m'a Mt plaisir : j'en étais dfgne par 
mon intér&t pour l'anivre louable que vous pour- 
suivez, et par la justice que je rends à la part 
qui'vous revient dans le succès. 

M Comme chef de société chorale, vous réunis- 
sez au goût intelligent, des connaissances appro- 
fondies en musique, l'amour de l'art, aa" choix 
bien entendu dos morceaux utiles :' c'est un en- 
semble de qualités asseï rares chez un composi- 
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leur, et qm, par bonlionr ,p'our voa-e diocèse, se 
Ironve réunies chez vous. 

ï Soulenu par la sympathie publique et l'estime 
de Wonseigueur de Baillêul, tous n'avez pas 
craint d'être conséquent avuc vos convictions et 
d'aborder plusieurs compositioas, des chefe- 
d'oeuvre sans doute, mais il faut bien le dire 
aussi, d'une nature inusitée pour beaucoup de 
vos auditeurs, qui ont dû les écouter un peu 
avec les , oreilles de la foi. Ce courage vous fait 
honneur. C'était au surplus presque un devoir 
pour vous d'en agir ainsi; quand on eai en avant 
des masses, li taut leur montrer des rheniins 
nouveaux; quand on dirige un enseignement 
public, on doit guider les éludes dans des voies 
ralionnelles. Il en est de la musique corame des 
lettres, de la peinture,- et de la sculpture : on 
apprend aux enfants le latin dans les œuvres de 
Ciceron, de Tacite et de Virgile, le grec dans • 
Démoslhènes ; les peintres prennent Raphaël et 
les sculpteurs Michel-Auge pour modèles. Dans 
les études raisonaables, ce sont les maîtres clas- 
siques qui doivent montrer le chemin aux élèves. 
Palestrina est un maître incomparable, rieR ne 
serait plus facile que de trouver réunies dans sa 
musique les qualités qui ont illustré les auteurs 
illustres que je viens de rappeler. La musique 
aussi de Pierre Luiggi a sa grandeur, sa dignité, 
sa noblessej elle surprend par des inspirations 
sublimes, elle sait se faire admirer par ses en- 
chaînements habiles et ses déductions logiques, 
elle plaît par les grâces du style, et la pureté du 
langage. 

» Laissez-le^dire à un des plus anciens et des 
plus passionnés admirateurs de la musique du 
xvif siècle qu'il y ait peut-être en ce moment en 
Frauce, vous aurez beaucoup fait en donnant 
aussi à la grande musique le secours des belles 
exécutions. Je crois que le Pletii sunt cœli n'&st 
qu'à trois voix et est peut-être mi peu scholasti- 
que, le sicut cervus était admirablement choisi, 
c'est une des pages les plus suaves, et les plus 
sentimentales qu'ait écrites notre divin Palestri- 
na. Je n'oublierai jamais l'eflet que me produi- 
sait le timbre de Mezzo sopi'mio de notre grande 
cantatrice Madame Ugalde, quand toute petite 
fille encore, elle interprétait la partie de dessus 
de ce motet dans nos concerts de la salle de 
Herz. Votre succès dans la bataille de Marignan 
est une preuve de la perfection oii en sont arri- 
vés, comme lecteurs, vos jeunes exécutants. Je 
vous assure que je suis vraiment heureux de 
votre triomphe, et par la sympathie que je vous 
porte, et par celle que j'ai depuis longtemps 



vouée à la musique qui se chante exclusivein*nt 
dans la chapelle pontiBcale, tous les évèqiips^^g 
France prenant le Saint-Père pour exemple, et 
l'intérêt de l'art religieux pour but, feraient tFès- 
bien de patroner ce genre de musique, comme 
le font avec tant de raison NN. SS. les Archevê- 
ques, ceux entr'autres de Paris et de Roueii'(t), 
sages éclairés s'il en fut. 

» J'ai beaucoup regretté que les exigences^^e 
nion service militaire m'aient privé du plaisir 
d'allervous applaudir, le 7, à Rouen. 

i> Rappelez-moi je vous prié au bon sou vonirde 
M. Franck-Carré, jadis l'un de nos plus fidèlts 
choristes, et aujourd'hui sans doute l'un de'vôs 
plus sympathiques soutiens.'!'"' >'■■ '-m 
jo Mille amitiés sincères de votre affectionné. 1 

» PRINCE DE LA MOSKUWA.» 
' A ces paroles d'une si grande autorité, nous 
ajouterons peu do choses. 

L'ïH-!uvre que va entreprendre la Société est 
la réalisation d'un vœu que tout artiste digne 
de ée ilont a fait dans le secret de son cœui'. tes 
amateurs instruits l'ont fait aussi. La prdssea 
fait cause commune avec eux. Tous ont déplore 
le délaissement dbat la musiqiie des mïdties 
subit l'injure ; tous ont appelé le'jour, où trois 
siècles et plus de chefs-d'œuvres oubliés se- 
raient rendus au jugement, disbns miëûîi', i 
l'admiration de la foule; '' ' '' 

Depuis quelques années, l'airÉ musical s'ést 
singulièrement vulgarisé. C'est un fait qdé Un 
les amis de l'humanité sont heureux de coTÏs6- 
ter. Mais en se vulgarisant , ne s'est-il ps 
amoindri ? N''est-il pas à cra.iii'iîre que le goAt 
encore infoi'me de là multitude ne l'entraîne , 
dans une vôio de trouble et de dépérissement'! I 
K'y est-il pUs déjà, dirons-nous? Sans s'alar- 
mer outre mesure de certaines tendances mani- 
festes, qui semblent mettre en péril fart vrai 
que préconise les bons esprits, il est permis de 
dire qu'une réaction patiente et forte est néces- 
saire. 

Le mouvement général des idées èst faro- 
rable à la musique. Il faut s'en féliciter et i^oir 
là lo salut même de ce bel art. 

Qui sait de quelle influence peut être sîur l'o- 
pinion publique une réunion d'artistes et 
gens du monde, déterminés à élever un culte a 
l'éternelle et incomparable beauté des maîtres. 

Un bon exemple n'est jamais perdu. Pendafi' 
que la diffusion de la musique s'opère dan- 
toutes les classes, il est juste, il est utile, il 

(1) Mgr Sibour et Mgr de Bailleul. 
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(ians la logique de ce motidej que les esprits 
éclairés ae fassent les gardiens du goût, des prin- 
cipes sacrés, des traditions souveraines et des 
lois que le temps n'a point encore abrogées. 

L'ûsuvre des maitres religieux est le plus 
rieiie trophée de l'iiistoire musicale. Cette mu- 
sique classique, pour employer un terme plus 
générai, est le grand fleuve où les générations 
vont puiser Tonde pure et Ibrtifiante de la 
ëcience et de l'inspiration. La musique classique 
est l'aliment substantiel de tous les genres qui 
se partagent le domaine de l'art. Depuis la sym- 
phonie où elle commande à toutes les voix de 
l'orohestre, jusqu'au plus modeste morceau de 
piano; dans Foratorio comme dans l'opéra, à l'é- 
glise, au concert, au salon, elle a sa'place et son 
rang. Elle est tout et elle peut tout. C'est elle 
qui donne du prix à l'œuvre, parce qu'elle est 
la science ; c'est elle encore qui lui prête le don 
de plaire, parce qu'elle est l'art même. Avec 
eUe la musique est une puissance et une délipa- 
lûsse exquise ; une splendeur captivant les es- 
prits, pacifiant les cœurs, donnant la joie au 
monde. Sans elle, la nuit se fait dans l'art, le 
relîtliement du goût succède à l'abandon de la 
science, la frivolité mesquine envahit les églises, 
les théâtres, les concerts, les salons ; la mode 
impose ses caprices^ la vulgarité prédomine, 
l'art s'aflaiblit insensiblement, où pour mieux 
.dire,: il n'y a plus d'art, car on ne peut pas appe- 
,1er de ce nom ce qui en e^t l'inutile et grossier 
.simulacre. 

, C'est donc à tous les cœurs artistes que la So- 
ciété de aiusique Sacrée fait appel. Elle a 
compté sur tous ceux, indifféremment, musi- 
ciens de profession ou amateurs fervents, qyi 
pourraient la seconder de leurs talents, de leurs 
lumières, de leur influence et du leur activité. 

Elle a dit avec une louable confiance ; Venez 
à nous, vous tous qui portez au grand art de 
Palestrina, de Hajudel, de Haydn et de Mozart, 
l'iuallérable affection des âmes généreuses. Et 
déjà un concours d'adhésions s'est formé autour 
d'elle et a grossi ses rangs. Le clergé de Paris a 
souscrit avec un empressement qui indique as- 
sez ruiiUié et la moralité de cette œuvre artisti- 
ijue. Des locaux pour les réunions et les j'épcti- 
lions de la Société, ont été mis à la disposition 
du Comité par la plupart de Messieurs les Curés, 
bc ïéle et l'obligeance que nous sommes heu- 
reux de signaler là sont du meilleur augure. Le 
'-^mité ne peut-il pas marcher dans la plus 
grande sécurité lorsqu'il voit arriver les adhé- 
rons si honorables et si importantes de ; 



iM.M. Hamox, curéde Saiut-Sulpice; 

FAUDjix, curé de Saint-Roch, doyen des 

curés de Paris ; 
LBCRANn, curé ds Saint-Germaiu-l'Au- 
xerrois; 

De Bqiue, curé de Saint-Etienne- du- 
Mont ; 

De Ueauvais, curé de Saint-Thonias-d'A- 
quin ; 

Chanal, curé de Notre-Dame-des- Vic- 
toires 5 

Dems, curé de Salnt-Eloi; 
CoocANT, Curé de Saint-Eugène ; 
Hantcles, curé de Saint-Severin; 
Codant, chanoine de Versailles; 
Maogoin, aumônier du Lycée, maître 
de chapelle de la cathédrale de Ver- 
sailles, etc., etc. ; et tant d'autres 
noms dont nous publierons la liste 
prochainement. 
Cet empressement sympathique doit encoura- 
ger les membres de la Société. Une idée accueillie 
de la sorte à son début est une idée ,victorieuse. 

La Société sait ce qu'elle veut et le digne prince 
de la Moskowa semblait lui indiquer sa mission, 
lorsqu'il écrivait ces paroles mémorables : 
a Quand on est en avant des masses, il faut leur 
montrer des chemins nouveaux. » 

Lti sccrélaii'o Je U UéUsclioii liiï la 
litvue de MHsigiuv ntcrée, 

LOUIS ROGEll. 

Les adhésions à la Société Académique de Mu- 
sique Sacrée doivent être adressées à M. Ch. 
Vervoitte, Président, à la maîtrise de l'église 
Saint-Rocli, rue Saint-Koch,8. 

Le prix de la souscription est de'ô fr, par an, 
payab.les chez te trésorier de la société, M. Calla, 
rue Lafayelte,Hi. _^a:,iu^. 

Une première mise de fonds de DIX francs 
devra être versée par les souscripteurs dont l'in- 
scription est postérieure au IG décembre. Ceux 
qui ont souscrit antérieurement à cette date sont 
dispensés do ce versement et prennent le titre 
de Membres-Fondateurs. Leur nombre a été fixé 
à soixante. 



La REVUE DE MUSIQUE SACRÉE est l'or- 
gane ûtliciclde la Société. Elle publie ses [irocès- 
verbaux, rend compte de ses travaux, et enre- 
gistre chaque mois les progrès qu'elle a kiiis^^^ ■ 

Le prix de l'abonnement est de 8 iï. par an, 
au lieu de 12 fr., pour tous les membres de la 
Société qui voudront recevoir la H'evue. 
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ANt'.IKNNE ET MODKUNE. 



Sl-n L'hNTERPnÉTATMN Lt MUSiOl'E REI:ir,IErsE. 

[Suite et fin). (1) 

Nous suppoS()ns renseigaenient in chant fait 
sur nn grand tableau, le crayon à la main, tous 
lés regards fixés sur un même point. Cette 
méthode nous paraît préférable à la dissémina- 
tion des cahiers dans les mains des élèves. Elle 
■1 l'avantage de concentrer l'attention sur un 
même objet. Elle force les yeux de suivre la 
baguette et les empêche âe s'égarer. Elle établit 
surtout entre le maître et les disciples, une 
sorte de communication magnétique qui faciliîe 
considérablement la leçon, tant pour celui qui 
la donne que pour ceux qui la rerOÎTent. Il 
n'est pus impossible, en vertu de nous ne savons 
quelle sympatliie que la science expliquera peut- 
être un jour, que la pensée du maître exerce 
un secret empire sur celle des élèves. Mille fois 
nons avoTïs observé que l'attention de' ces der- 
niers sé soutient ou faiblit, selon que le maître 
lui-même apporte plus ou moins de fixité dans 
ses' idées'. ' Quand il nolls est arrivé de ne pas 
suivre, par la pensée, les exercices qne nous 
faisions chanter sur nn tableau, les élèves per- 
daient l'intonaliolï,' se troublaient et ne' ren- 
traient dans la mesure et dans le ton qu'alors 
seulement que nous y rentrions nous-mCme, 
mentalement, comme nous venons de le dire. 
Ceci est un fait d'observation. Nous avons reçu 
à cet égard l'aveu de plusieurs professeurs, dont 
la parote a la phis grande autorité. Des physio- 
logistes ctninenfs ont eonfirmé le fait, sans trop 
pouvoir nous l'expliquer. Acceptons-le donc tel 
qu'il est et faisons-en noire pfofit. 

.Noiis écrirons sur le tableau quelques mesu- 
res d'un nynm Dei de Marcello (2). (Y. ci-contre.) 

Avant d'entrer en matière, sachons du moins 
comment nous diviserons la leçon. C'est une 
sotlisa malheureusement trop commune d'abor- 
der, du même coup et sans ordre, toutes Ic'é 
difficultés d'un morceau. 

Trois choses sont à considérer dans ce frag- 
ment; le thant proprement dit, les parnfes gin 
l' accompagnent, \e sèhliment dans lequel il doit 
être r/'udu. 



(t) Voii- le numéro dn 1') novembre 1851 de la Rcrne 
de musique, saçrife. 

{!] L.1 compusiiion à laqurllc nous pmprunlPH5 rc frni- 
mptit c.-t OTiismairfimenl un psaume et lum un atinus T>ei. 
NoiJB iivnns [ivia l'arrangeinpnl de M. UaujDU que iiiiiis 
.ivionssoiLs la miih, le ctwi\ étant indilTèroiil poin- le ftijit 



On trotfverait peut-être une ([liaLrième divi. 
siou ; pour nous, ces trois- là suftiseut el vont 
toul embrasser. 



Ag' - - mis De. -i' '- f'i, '" rf 





- n\ ,- inirie-i-e - - Rf^-.'l-^^'nlÉW» 
Il est juste de s'assurer si l'élève est capaWe 
de lire les notes .qu'il a devant les yeox. 
L'élève est musicien ou ne l'est pas. Dans le 
premier cas, il est bon de raisonner avee lui 
5>ir toutes les parties de cette mélodie. La science 
doit passer ayant tout: Fart vient après. Kïi- 
sonnons donc sur la science des sons et de leur 
durée. Voyons quelle est la propriété de tous 
les signes écrits. Pourquoi ce bémol à la clefî 
Pourquoi ces doux clefs de /a? Quels sont les 
indices particuliers de la tonalité, quels sont 
ceux du mode? Combien de modes eu niu.siqne^ 
Leur origine, leur histoire, leur physionomie- 
leur utilité? D'oti vient ce mot? Que signiiie-t-ii? 
Qu'entend-on par cette expression : vioduier 'i 
Un changement de ton est-il un changement dft 
modo? Et la mesure? et le rhythrae? Fait-on 
une distinction entre ces deux mots? Pourquoi 
rencontrc-t-on des mesures à 3/a à 3/i. à 3/8? 
Qu'est-ce qui différencie ces trois aianic«s 
d'écrire? A quel signe l'oTeille apprécie-t-e"* 
un changement de mesure? Fait-on de la mu- 
sique noiuljythmée? etc. etc. 
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Ici ponrraiti encore entrer les éléments de 
l'harmonie. Làflompositionestanssiiine science. 
\ cfi titre elie a sa place dans cette division. 

Le champ est large comme on voit. Voilà 
bien des points d'interrqgalioiv qui attendent 
uge répo 1-156. 

N'ayant en vue que de prépara* un cadre ù un 
maître int(>lligent j nous nous garderons hien 
de faire ici un traité élémentaire de musique. 
Nous ouvrons des horizons, nous plantons 
desjalous sur la route, à d'autres de se mettre 
en chemin et de rempli? ce programme. 

î'oute.. éducation doit commencer par l'étude 
des principes. C'est faire Ii^s chosest? contre sens 
(iqe de s'y prendre antrenfieut. j 

Cependant , dans Féti^ actuel de l'enseigne- 
ment, il arrive fréquemment que4'on est obligé 
Je faire chanter des gens qui n'ont reçu aucune 
notion de musique. H faut agir, dans cô cas, 
comme on fait avec les comédiens (jui ont le 
malheur de ne pas savoir lire : ou leur fait 
entendre Ja leçon jusqu'à caguliis laisiYeHt par 
cœur. 

Ce premier pas étant fait, on peut aborder la 
itfçûiide division de »notra programme, ou plutôt 
la troisième; car, dès-lors qu'il a fallu chanter 
le morceau aux élèves, pour le leur graver dans 
ia mémoire, ou a dû nécessairement y joindre 
les paroles, opération qui occupe le second rang 
lorsqu'on a des musiciens à faire chanter. 

Comme l'application des paroles peut donner 
lien h une foule de remarques pleines d'intérêt 
pour des enfants et pour des adultes peu lettrés, 
nous noiis-y arrêtons dans tous les cas, que nous 
ayons affaire ou non à des lecteurs. 

Letndû du texte enfanterait des valtimes si 
lin maître instruit et laborieux voulait la pous- 
ser xm peu loin. Pour l'usage que nous en 
TOulons faire , il n'est pas iKcessaire d'aller 
au-deià des éléments. 

Le teite^ français on lalin, est toujours, sous 
«ae musique bien faite, l'expUcation du scnti- 
wnt que le morceau doit, exprimer. C'est la 
s«ns des paroles qui a dû inspirer le musicien, 
c'est donc à lui qu'il faut demander la véritable 
"ïpression qu'on veut mettre en chantant. Mais 
ï*ant d'en arriver là, il faut au moins que l'é- 
lève soit en possession d'une articulation nette et 
franche des paroles. I.e chanteur ne chante pas 
pour lui seul, i! chante encore pour tons ceux 
1"i lecontent. Supposons donc qu'il y a parmi 
ifs auditeurs des hommes d'un goût délicat 
peut mettre en fureur un seul mot estropié. 

-Nous prenons la prcniicre lettre de Vtifjnus 



^«transcrit plus haut, et nous appelons sur 
elle l'attention de l'élève. 

Cette lettre est nn A. Voilà tout de suite un 
joli thème pour le professeur. 

Comment cet A se' prononce-t-il ? d'une seule 
manière, diront quelques personnes irréfléchies. 
Ue qnarautô pour te moins, dira le maître scru- 
puleux, f, 

La (piestion des voyelles n'est. p:is [).;u de 
chose dans l'enseignement du,cliaut. Les organes 
phoniques pouvant prendre une inlinilé de 
positions, une voyelle, quelle qu'elle soit, peut 
être modifiée autant de fois que l'appareil vocal 
le permet. Or, il y a d'un A à un autre A, de 
l'A grâve par exemple, (pâte) à l'A aigu (pAtte), 
non moins d'inflexions de voix possibles qu'il y 
a de notes de Vu( au ré^ larsqu'on fait glisser un 
silletsur le monocorde. 

Cette théorie, qui n'est pas nouvelle, noua con- 
duit directement à l'étude de toutes les voyelles. 
Et d'aJjord qu'est-ce donc qu'une, voyelle'? U 
importe que nos élèves le. sachent , puisque le 
chant repose tout entier snr ce jnodeste élément. 
Supprimez les voyelles, il ne reste rien : plus de 
voix, plus de chant. Combien eu comptons-nous.' 
cinq! répond le grave L/tomond, A E 1 0 U : une 
iuûaité dit la science vraie. « Nous avons encore, 
ajoute le grammairien, des voyelles composées. 
Mensonge, reprend le sagace et savant Lemare, 
celui dont Charles Nodier disait : ce n'est pas le 
plu^ grand grammairien, c'est le seul grammai- 
rien! Nodier, dit-on, s'y connaissait. 

ïl y a cinq voyelles dans le langage con^me il 
y a sept.notes dans la musique. Comptons les 
unes: A (fermé) A (ouvert) É É (ouvert) 1,0 (ou- 
vert.) 0 (fermé), U, OU, IN, AN,,E U (comme dans 
EUX) EU (comme daos*j|EUPj UN, etc., en voilà 
déjà quatorze. Comptons les autres: UT, KÉ 
bémol, UT dièze, RJÉ, Ml hémol , RÉ dièze, Ml, 
FA, SOL bémol, FA dièze, SOL,, LA bémol, 
SOL dicze, L.\, etc. etc. Si l'arithmétique ne 
mpnt pas,, il y a bien là quatorze notes, et nous 
ne spmmes encore qu'au tieirs de la route. La 
grammaire et ta théorie musicale ont bronché 
dans les termes,; l'une en excluant les voyelles 
improprement appelées composées, l'autre en 
mettant de côté les dièzes , doubles dièates 
bémols et doubles bémols, qui sont des notes au 
même titre que les sept notes de la gamme à'ut. 

Il fallait dire, dans le premier cas, que tout 
son qui se produit parla seule émisMon de l'air 
sonore et sans le secours de la langue^ des 
lèvres ou des dents, est une voyelle. Que les 
votjclics cumimces ou voiftlks pohjfjrammet- 



IIFAUE DE .MUStQUK SACRÉE 



ANCIENNE ET WODKRNE. 



(marquées de plusieurs lign«s) , m diiïèreût pas 
des autres par leur nature qui est toujours la 
même {vocalis, qui ^ouue), mais Lien par l'as- 
pect seul des signes qui les représentent. 

Dans le second cas il était nécessaire de spéciOer 
qu'il y a, non pas sept notes, en inusinue puis- 
qu'on les compte par douzaines, mais sept notes 
(tans la gamme sur laquelle repose notre système 
musical. 

Pour restituer à la vérité ce qui lui appartient, 
nous dirons donc à nos élèves qu'il y a autant 
de voyelles que d'inflexions de voix. Que an qui 
s'écrit avec deux lettres n'est pas plus une 
voyelle composée, que A qui s'écrit avec une 
seule. Qu'il se pourrait que les voyelles soi- 
disant composées s'éci'ivissent avec un seul 
signe, comme dans la sténo^Tapbie ; d'où il 
résulterait alors que celte distinction n'aurait 
plus sa raison d'être, et qu'il importerait de la 
supprimer au plus vite, attendu qu'elle jette la 
confusion dans l'esprit des élèves. 

La possibilité de modifier à l'intini la nature 
des voyelles, soit en parlant soit en chantant, 
produit cette diversité de voix que nous remar- 
quons tous les jours, et qui nous étonne si 
souvent. L'éducation, le pays natal, le peu de 
soin qu'on y met, tout contribue à nous donner 
des inflexions particulières de voix, qui ne sont 
pas dans le génie de la langue nationale. Écoutez 
parler vingt personnes, chacune d'elles a un 
procédé qui lui est propre pour prononcer cer- 
tains mots familiers dans la conversation. 
Essayez de les imiter, vous y parviendrez diffi- 
cilement , attendu que ces différences sont dans 
des nuances imperceptibles, aussi insaisissables 
que les sons d'une échelle harmonique qui 
progresserait de quatre en quatre vibr3.tions 
en moins pour chaque note. 

La prononciation des diphtbongoes a bien 
aussi ses difficultés. La diphtbongue, comme son 
nom l'indique (deux fois je sonue) est la quasi 
simultanéité de deux voyelles. L'efl'et de la 
diphthonguc se perçoit par l'oreille et non par 
l'œil. Ainsi, ou, eau, an, eu qui s'écriTenl avec 
plusieurs lettres ou voyelles ne sont pas des 
diphthongues mais de simples voyelles, puisque 
la réunion de ces deux ou trois signes ne produit 
«/m'k» son, iju'une voix. On, ui, oua, oin stmt des 
tUphthongues, attendu que Ve/fet somre de ces 
syllabes est la perception de deux sons presque 
simultanés : u-a, u-i, ou-a, ou-in. Les yeux, 
comnje le fait observer M. Ragon, sont de 
mauvais juges dans cette afTaire, c'est l'oreille 
seule qui peut décider s'il y a dipbthongue ou 



non. De là l'erreur de beaucoup de genspen 
versés dans cette matière. Ils voient une diph- 
tUongue dans eu, œu ou eau parce qu'ils sontlj 
dupe de leurs yeux. ' ' ; 

Le rôle des diphthongues est des plus impoi^ 
tants. L'exécution en est toujours difficile. Pont 
peu qu'une consonne doive être préparée devant 
la dipbthongue, par un mouvement de la 
langue et des lèvres, c'est tout une étude à faire. 

Nous revenons à Yagnus. Après l'A qui nous 
a fourni quelques réflexions en l'air, vient le G 
ou le CUE qui ouvre une petite dissertation anr 
les consonnes. Ce G est véritablement un GH; 
comment cela se fait-il? voilà encore im nouk 
veau sujet de controverse. Il y a un livre à faire 
sur cette particularité. Nous ne le ferons pas, pour 
laisser aux professeurs le plaisir de l'élaborer 
dans leurs leçons. Qu'on y songe, dirons-noas 
seulement. La q^uestion des consonnes est sédui- 
sante, mais elle cache plus d'un piège. La pro- 
nonciation de cet agims ou nguems n'est rien 
au fond ; mais lorsqu'il s'agit d'un mol eù les 
consonnes se combinent, comme dans celui-oi: 
réflexion ùù nous apparaissent cinq articulatioDs 
successives : refelequecion, la diificulté n'est pas 
mince pour un analyste, aux prises avec 1» 
mélodie qui doit porter un mot pareil. 

La musique des mots, qu'on nous passe cett« 
expression, contribuant dans une grande pro- 
portion à l'euphonie de la voix, à sa sonorité et 
à son élégance, il est nécessaire de donner tflSîs 
ses soins à la prononciation. On accuse noW 
langue d'être sourde, terne, anti-musicale; il 
faut la relever de cette âccusation en la parMt 
avec sa grâce native, avec l'éaergie vibrante 
dont elle est susceptible. " ' 

Nous insistons sur ce point parce qu'il 
péril en la demeure. Le latin, dans nos églises, 
le français partout oii on le parle et le chaole 
sont cruellement traités. L'anarchie est dans la 
langue. Chacun la parle au gré de son mauvais 
goût. Le chant en souffre, les oreilles liien 
élevées en sont au supplice ; il faut donfc coui'ir 
sus à l'ennemi. Reprenez les élèves sans cesse et 
à tous propos. Habituez-les à s'écouter. Faites 
leur entendre ce qui est bien et dégoùtez-les du 
charabia, en leur en montrant toate l'borreur 
et tout le ridicule. 

Malgré le mauvais goût qui règne, il est aise, 
pratiquement parlant, de se faire un critérium 
auquel on soumettra- tous les mots de 1^ 
langne. Pour peu qu'on prête l'oreille à I* 
parole des gens dont le langage est généralenieut 
approuvé, ou a bientôt acquis la preuve qu'il y 
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ai 1 on a Dien vouiu se placer au point ae vue 
où nous nous sommes mis, un tlunnaiil la Ivtpu, 
leoon affectueuse et. cordiale, toucliant. à tout, 
expliquant tout, on admettra comme une chose 
possible, ce que nous allons dire au sujet de la 
Iraductiûu du latin. 

Le maître que nous avons imaginé, type assez 
rai'e aujourd'hui mais qu'on rencontre encore 
dans quelques petites localités d'Allemagne, 
s'entretient avec ses élèves comme le ferait un 
père avec ses enfants. Les éléments d'une langue 
ancienne n'effraient pas sa sollicitude, lin texte 
i'tant donné il le présente mot à mot aux jeunes 
intelligences dont il a la direction, et par des 
procédés à lui, éclairé, guidé par sa tendresse, il 
leur eu explique le eeus. 

Lf texte des livres saiuts est plus accessible 
'pie lout autre à la compréhension des élèves, 
"s le savent par cœur. Il leur est facile de 
rapprocher juille citations et d'en tirer des 
conséquences. 

Sans avoir la prétention de leur donner l'in- 
telligence des Annales de Tacite ou de VFneide, 
ne pourrait-on pas les accoutumer à chercher 
des analogies, entre les mots de la langue ma- 
ternelle qu'ils entendent si bien , et ceux de la 
langue latine qui ne dit rien à leur esprit.^ 

Présentez-leur, dans les commencements, une 
série de mots vulgaires : LMvp, chien, chat, 
àonheur, pardon, gui. Dieu, regard, péché, 
^murds, monde, agneau. Mettez en regard le 

T. m. 
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premier mot du latin qu'ils doivent chanter: 
agnus. Korcex-les de rapprocher chacun de ces 
mots de c^ltii qu'ils ont à traduire. On aura 
bien du malheur, si quelque enfaut espiègle ne 
s'écrie pas tout de suite : voilà le mot qui 
ressemble à agnus .'Ca n'est pas chien, ce n'est 
])as loup, . ce n'est pas bonlueur, c'est agneau ! 
Faites-la inème opération pour Dei, et pour 
tous les autres mots qui suivent. Vos élèves 
n'auront pas sans doute le sens exact du 
texte , mais ils auront le sens approximatif 
des mots. Quelques mois de ce travail les con- 
duira à une lecture moins inintelligente des 
livres sacrés. L'analogie des formes les familiari- 
sera avec les radicaux. Quand ils reucoutreroutle 
consolamini du Rurale, ils ne crieroat pas comme 
des forcenés. Quand ils auront à articuler le 
Credo de la foi chrétienne, ils sauront ce qu'ils 
disent et la mollesse n'affadira pas leur chant. 

Cette méthode des analogies est un instrument 
dont Lemare a révélé tout la puiîssance. Appli- 
quez-la sur des enfants, ils entendront le latin 
avant la douzième année; appliquez-la sur des 
adultes, vous aurez dans vos cathédrales des 
chantres qui interpréteront avec goût le chant 
liturgique et la musique sacrée, parce qu'ils au- 
ront une légère idée de ce qu'ils diront. 

Nous connaissons un vénérable ecclésiastique 
et un pasteur protestant qui ont appris par ce 
moyen le latin sans maître. A plus forte raison 
obtiendra-t-on des progrès rapides si un maître 
dévoué donue ses conseils à uu élève. 

Voilà ce que nous ferions pour les paroles : 
latines nous en donnerions une traduction par à. 
peu près; françaises, nous en commenterions 
l'esprit et le sens. C'est encore un riche lîlon à 
exploiter. Ce travail serait la source de gloses 
intéressantes et aurait, à n'en pas douter, des 
conséquences incalculables pour l'éducation 
générale des intelligences. 

Au point où nous en sommes, nos élèves doi- 
vent être préparés h î'étude ai'tistique du mor- 
ceau. 

Entrons donc dans k troisième division de 
notre programme. 

Un scrupule nous vient avant d'entrer en 
matière. 

Est-il absolument nécessaire d'être musicien- 
lecteur pour chanter selon toutes les règles de 
l'art? 

L'expérience arépondu pour nous. Nombre de 
chanteurs célèbres n'étaient pas musiciens-lec- 
teurs, plusieurs l'étaient fort peu. Le sentiment 
est indépendant de la lecture musicale, Rubini, 
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annehouue manière de s'exprimer, et des tra- 
ditions de beau langage qui dans la 'l'ouraijie, 
daus le Poitou, à Paris parmi les lettrés d'une 
certaine classe, se sont conservées et ont force de 
loi. Nous renvoyons donc à ces puristes tous 
ceux qui prennent à tâche de professer la langue 
harmonieuse et sonore du grand siècle. Bien 
que singulièrement affaiblie, ou en trouve 
encore des échos dans la classe distinguée, et 
jusque chez les paysans qui ont vécu à l'ombre 
des châteaux, où les Longueville et les Sévigné 
s'entretenaient avec les grands seigneurs de 
leur temps. 

Après avoir ellleuré à peine un sujet aussi 
intéressant pour la critique, nous arrivons à la 
Iraduction du texte sacré. 

Qu'où uous permette de dire avant tout que 
nous ne compreuons pas un chanteur qui met 
de l'expression et du charme sur des paroles 
qui ne sont à ses oreilles qu'un bruit déuué de 
sens. — Pour placer une nuance avec quelque 
justesse sur uumul, il est indispensable d'en 
lîuinprendre au moins la signification vague. 
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niadanie Catalani, Mlle Falcon nons en four- 
nissent la preuve. La reine Hortense ne pouvait 
pas écrire ies airs qu'elle composait. Il est donc 
de notoriété que l'on peut exercer à chanter avec 
goiit des gens qui ne savent pas une note de 
miisiqne.Ceci posé nous revenons à notre thème. 

Afjnits Dei, agnean de Dieu. Phrase douce ci 
onctueuse indiquée par le texte. L'articnlation 
des paroles doit être pure sans énergie. Aplanis- 
sez le relief des consonnes. Portez la voix légère- 
ment et sans atfectation en allant d'une note à 
l'autre. La doncetir exclut le iitarcnto,^\ faible qu'il 
soit. Comme il semble, à voir les deux clefs de fi, 
que l'auteur a voulu que ce morceau fut chanté 
par des voix do basse plus spécialement, donnez- 
lui cette teinte un peu sombre que doit prendre 
le chant sacré sous la voûte du cloître. 

L'agmis Dei, des quatrième et cinquième me- 
sures, doit avoir un peu plus de force. C'est une 
règle presque générale que, dans une invocation, 
la répétitou des mêmes termes impose au chaiit 
plus d'élan. 

La voix devient puissante et augmente encore 
de force dans les septième et huitième mesures. 
Le miserere de la dixième mesure doit être ex- 
primé avec une grande humilité, peu de moyens, 
beaucoup de flexibilité dans la voix. On obtien- 
dra cet effet en coulant les sons, en glissant sur 
la syllabe sp, en enllant la voix quelque peu snr 
ie si bémol de la onzième mesure. Les treizième 
et quatorzième mesures présentent un nouvel 
exemple de répétition. Ce passage, comme nous 
l'avons dit des a^ptième et huitième mesures, 
doit être dit avec force. 

Que de soins maintenant pour fondre les deux 
parties. C'est encore, c'est toujours l'étude des 
voyelles et des articulations qui nous donnera 
l'unité des voix, ce qu'on appelle avec plus de 
prétention : l'homogénéité. Le renflement du son 
qu« nous avons iridii|ué à la onzième mesure doit 
être fait graduellemeut par les deux parties à la 
fois. Le port de voix presque continu qui caracté- 
rise si bien la musique sacrée exige une fusion 
parfaite des voix. Faites-le surtout dans une pro- 
portion raisonnable. Rxagéré si peu que ce soit 
il est ridicule et vulgaire. 

Au reste un grand principe domine surtout 
l'exécution de la musique religieuse : c'est la so- 
briété des moyens. 

Le texte des écrivains sacrés est e.xenipt des 
passions terrestres. Jamais la Iminc, la jalowie, 
ia colère, P amour profane, la vengeance, etc., n'y 
figurent dans l'état actif. On y parle souvent de 
ces passions de la terre, mais on ne les met pas 



en action. Elles n'agissent pas ches le chanteur 
comme au théâtre où le personnage éprovive en 
réalité toutes les fureurs dont il peint le soulè- 
vement. Aussi serait-il de très-mauvais goût 
d'introduire le geste à l'église. La mimique est 
l'auxiliaire des passions terrestres, elle explique, 
elle traduit les mouvements du cœur dans les 
situations théâtrales. La maison de Dieu n'est 
pilp l'asile des démoniaques. Quand la voix des 
lévites entonne le Dies irœ, ils ne font qu'un 
récit du jour de colère et de vengeance prédit 
par David et par la Sybille. Toutes les éponvant&ç 
qui viennent après dans la prose sont «ne parfii 
phrase des prédictions terribles. Encore une fois 
le chanteur n'est pas un acteur; ses idées lui 
-viennent du dehors; il n'agit pas dans une action 
suivie. Le fonds du drame relig'ieux est la prieïe. 
c'est la prière qui y prédomine. Gardez-vous 
donc d'employer l'arsenal du chant théSllrH 
pour émouvoir un auditoire en prière. Aye?, tou- 
jours devant les yeux la religion des grandes 
lignes, des attitudes calmes, des moyens sombr«B 
et contenus. Cette sérénité de style dont la pein- 
ture religieuse nous donne l'exemple aux épo- 
ques florissantes de l'école italienne est lal^è 
dos musiciens. ■ • 

Nous donnons ici na fragment dn Cnito; la 
méthode quë nons avûnâ stiivie pour le psaifiilt 
de Marcello va nous servir encore. 



Dn 1. 
(Edition do Digue.) 



Che- do in unum De- um. 



Patremomnipo-tenlem, fac-to-rem cœli ol 



■ ♦ ■ ■ 



terrœ, visibili-um omûi- um et invisi- 



bi-li-um. 

Expliquons-nous le texte d'abord, si toutefois 
les élèves sont en état de le chanter. Credo! dit 
la profession des apôtres, je crois! Ce début doit 
être solennel, ferme et chaudement articulé- Le 
chant assuré de l'exécutant doit téniiiigner de Is 
conviction du chrétien. 

In umm Deum, en un seul Diiml même l^r- 
meté dans la diction, même ampleur de voix. 

[tans ce cas encore la gravité du chant exclut 
tout ornement théâtral , la sainteté du textfi 
proscrit toute intervention des procédi'S sreni- 
ques. 
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Ou. pousserait aussi loin que possible l'étude 
Je ce fragment qu'il resterait encore bien des 
poiûts à examiner. 

Dans la partie esthétique de cet aperru uous 
feriûus entrer volontiers l'hisloire musicale et 
]à, biographie. 

. Pourquoi ue dirait-oa pas aux élèves ce que 
c'était que Marcello; à quelle époque il a vécu, 
dû quels chefs-d'œuvres il a enrichi le répertoire 
do la musique religieuse. Uy a toujours quelque 
(«lit à tirer d)i rapprocliemenl des époques et 
de la coiiiparaisou des dilforents styles des uiai- 
[res : Marcello comparé à ses devanciers et à ses 
successeurs, voilà certes uu beau cadre pour 
l'imagination d'un maître studieux. 

Le Credo de Dumont donnerait lieu à une 
étude pareille. L'histoire du chant liturgique est 
line ]iiine inépuisable. C'est l'histoire même de 
A'ftft) c'est la souche des rameaux dont nous 
sommes si tiers aujourd'hui. 

Nous venons d'esquisser une leçon comme il 
nous plairait de la faire si la Providence avait 
confié à nos soins de jeunes intelligences. 

Nous sommes loin d'avoir tout dit. Quelques 
tcaits seulement ont pu entrer dans ce tableau. 
Nous avons négligé des points sans nombre qui 
se présenteront naturellement à l'esprit de ceux 
(jui entreprendront d'oliérer, le crayon à la mai n^ 
au milieu d'un groupe d'élèves. Le jour n'est pas 
loin où dans un ou^■r-ag(J auquel nous travaillons 
nous donnerons une direction plus étendue à ces 
éludes. 

Aujoui'd'hui nous jetons des noies, uous sti- 
Jiiulons le ïèle des vrais pasteurs des âmes, 
nous leur indiquons des routes intimes. 

Nous n'aurons pas perdu notre temps si un 
seul homme de bonne volontéessaie, après nous, 
cet enseignement aflectueux et fécond dont les 
résultais, croyous-nous, peuvent être de quelque 
utilité pour l'avenii- de la musique sacrée. 

L.-G. LAURENS. 

ÉTUDE 

m LA CONSTITUTION DES .C^ABENÇES l l.NALLS IH:;- 
ANTIENNES ET SLR LEUR EXÉCDTlON. 

Crnii ex earu'M mukituditie nolarum, ascensio- 
nes pudicœ , desceusionesque modérâtes pluni 
':<inlm,ijuibus toni ipsi êecvrnumtur, ad invkem oh- 

iuscentur — MuUorum comideram ermrem, 

caaetus sum Grefforii cantm, quetn. multis in Ina's 
}>lttres cnurmiter àepnwarunt , Dei jummine 
t'wis, suis, /inahl/us sctlicct tropis adducen. 

in ne viens pas comme ces deux autorités que 



j'ai fait parler (Jean XXII. RuUe datée d'Avi" 
gnoa. — Gerbert. S. E. Il, fol. 50), blâmer ou 
corriger, je viens simplement présenter une 
étude d'élève. Je ne sais si elle a déjà été faite 
par d'autres ; il y aurait donc de la témérité à 
vouloir s'y aventurer trop loin sans conseil ni 
direcûou, et je soumets volontiers mes observa- 
tions au jugement dos maîtres. 

On a parlé beaucoup de rexécutioa du plaia- 
chant. Des notations de iout genre ont voulu 
faciliter cette exécution. Jlais sur quoi ces nota- 
tions étaieul-ellus le plus souvent foiidoes'? Pour- 
quoi telle note était-elle longue et telle aulre 
brève '. Les éditeurs eux-mùmes seraient gênés 
dû le dire, et je crois que pour la plupart ils se 
sont laissés conduire par ce qu'on a appelé on 
Belgique le seutiment mélodique. Ce sentiment 
mélodique, mot d'ailleurs très-vague, n'avait 
pas lui-même de base tonale, parce que appliqué 
au plain-cbant, il était formé presque partout 
d'après les mélodies et la tonalité modernes. 
Or, tous avouent que le plain-cbant et la musi- 
que ont ua caractère entièrement différent, et 
que par là ils doivent avoii' une exécution diffé- 
rente basée sur leur constitution propre. Je ue 
parlerai ici que de l'exécution du plain-ehant 
dans les cadences finales des antiennes. Libre à 
d'autres d'étendre ces mêmes observations un 
corps de la mélodie et aux graduels, tout eu 
tenant cependant compte des dillLTentes couipo- 
sitions de ces morceaux. Je ne veux insister que 
sur un principe et tâcher de U\ prouver par quel- 
ques exemples. Voici ce principe : Dans la cor- 
rection et Texécufion du plain-chaut, il faut 
avoir surtout en vue la tonalité. Je n'applique 
ce principe qu'aux finales des antiennes. El, 
pour aujourd'hui, je ne parlerai que des finales 
authentiques; les finales plagales ayant d'autres 
règles. .j 

Le plain-chant considéré comme mélodie peut 
se définir : Succession de quartes et de quintes 
just-es diversement modifiées. On pourrait, et 
cette étude à laquelle ou nie permettra d'enga- 
ger les plaiii ohautistes serait éraiiiemnient 
utile et plus aride que difficile ; on pourrait, 
dis-je, en centonizant, trouver les règles de ces 
difl'éreates modifications. Ghtirchaut d'abord les 
diflérentes formules authentiques, puis les pla- 
gales, pouries antiennes elles graduels, ensuite 
comparant les diverses modulations des mêmes 
modes, on arriverait certainement à pouvoir 
formuler quelques règles qui tout en nous mon- 
trant la melliode suivie par les anciens pour 
grutii les huit modes et leurs quartes et quintes 
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TOUsIiluantes, l'acilHeraieut l'élude de ces modes, 
les compositions nouvelles de plains-chants et 
prouveraient à l'évidence que la constitution ou 
la tonalité du chant grégorien constitue un art 
séparé qui n'a rien de commun avec la musique 
moderne, et que par conséquent, sou exécution 
aussi doit en être essentiellement différente. 
Cette étude aurait encore, selonmoi, l'immense 
avantage d'accorder entre elles diverses éditions; 
elle aurait, en outre, comme mérite archéologi- 
que, celui de nous montrer mieux qu'on n'a pu 
le l'aire jusqu'à maintenant, quelles étaient 
autrefois les différentes nuances {i) et expressions 
dans le chant. Il me faudrait plus de temps et de 
savoir pour développer de manière à satisfaire les 
lecteurs, la thèse que je viens d'avancer, et je suis 
au regi'et de ne pouvoir leur donner aujourd'hui 
que ma conviction qui ne sera chez eux de nul 
poids. t> ^ ■- 

' Les observations que je ferai sur les finales 
authentiques, peuvent être considérées comme 
une partie de cette étude. 

J'ai posé en principe qu'en plain-chant, la 
mélodie est constituée sur la quarte et la quinte 
justes et qu'elle doit par conséquent faire res- 
sortir ces intervalles. J'ajoute, comme résultat 
des exemples et observations que je présenterai 
tout à l'heure, que dans les antiennes authenti- 
ques, ordinairement la cadence finale comprend 
la quinte du mode et n'est que la quinte de ce 
mode diversement ornée. Que, par conséquent, 
dans l'exécution, les notes principales, . celles 
qu'il faut faire ressortir surtout, sont ces notes 
de la -quinte constituant la finale. Je fais abs- 
traction ici des paroles appliquées au chant, et 
je ne considère que la mélodie, les paroles ayant 
souvent été déplacées. Je pourrais tirer de là 
beaucoup d'autres conclusions encore , j'en 
laisse le scia au lecteur qui voudra me suivre 

(t) Ce que j'appellerai r?iodai«ie, c'est la manière d'être 
du plain-chant, de la mélodie; sa constilulion propre en 
quatorze modes distincts, son autonomie constuuUve, si 
je puis l'appeler ainsi; c'est te développement de la mélodie 
par quartes et quintes justes, développement ijui n'est 
propre qu'au chant grégorien. 

J'appelle nuaocea tout ci; (jui sert à mettre en relitf celle 
tonalité de quartes et ,de quintes parlicutière au plaiu- 
e.bani; tout ce ifui, dans l'exécution du cbant, fait com- 
prendre et saisir la base de la mélodie, c'est-à-dire les 
quartes el les quintes constitutives du mode dans lequel on 
(■liante; tout ce qui (ait ressortir, soit par l'accentuation 
de telle note, la durée plus ou moins longue de cer- 
taines notes, soit par lout autre moyen de donner au chant 
de l'expression ; tout ce qui par là (ait ressortir la base 
mélodique qui dans les finales authentiques (pour ne par- 
ler que du sujet que je itaile) est toujours la quinte simple 
ou ornée. 

La nuance donne donc i la mélodie le caractère qu; lui 
apparilent, puisqu'elle consiste à faite ressortir les inter- 
\alles qui la consiiiueni. Le sens que nous lui prêtons n'a 
rien de celui qu'on lui donne communément en musique. 
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et étudier les jexeœples que je lui présenterai. 

Le premier mode, ré-ré, a pour quinte consti. 
tutive ré, mi, fa, sol, la. Celle quinte forme la 
cadence finale et doit s'accentuer. Exemples; 
Je ne cite ni passages ni éditions, ces exemples 
sont des lieux communs connus et adoptés par- 
tout. 

Différentes finales du premier mode. 

1 La (sol, fa, mi, fa,) sol,(la,)fa,mi, 

2 La (sol, mi,) — _ 

3 La {sol, fa,) — — — _ 

4 La (sol, fa,) —(mi,) 

5 La (sol, mi, fa,) — — — — 

6 La (ré, nii, fa,) — — — — 

7 La (sol, fa, sol, fa, mi, fa,) — 

8 La — (ut.j'ré 

Remarquons d'abord qu'ici presque tontes les 
notes qni servent d'ornements sont placées entre 
le la et le sol. Leur nombre ne serait-il pas basé 
sur le nombre des syllabes qu'il faut chanterî 
Je n'oserais pas l'affirmer. 

Remarquons ensuite que l'on a ajouté (pent- 
ètre aussi à cause du nombre des syllabes) à 
quelques cadences finales, une petite queue ren- 
fermée ordinairement dans la tierce. Exemples : 
9 La, sol, fa, mi, ré. (Fa, mi, ré, mi, ré). 
10 — — — — —'(Do, ré, mi, fa, mi, ré). 

Je dirai en passant, que beaucoup de plain-* 
chantistes se sont trompés en donnant dans letitS 
méthodes des parties de cadences pour les ca- 
dences finales elles-mêmes. J'ai déjà dit (piÉ 
dans les authentiques, ordinairement cellesn-i 
comprenaient toute la quinte. 

Comment maintenant faut-il, tout en obse^ 
vaut le caractère grégorien, chanter ces finales 
du premier mode ? J'ai répondu déjà : en accen- 
tuant les notes principales que tout le monde 
reconnaîtra dans les cinq notes de la quinte. 
Ainsi, d'après cette observation, je regarderais 
comme fantive et comme rompant la successiori 
de la quinte, l'exécution qui dans le numéro 1 
accentuerait le la entre le sol et fa. Ascensioras 
jmdicœ, descensioncsque modérât œ quibm toni ipd 
secernuntur. Ce la doit se chanter bref, les cin'J 
notes de la quinte doivent être longues. 

Aussi de même, toutes les notes entre le la et 
le sol, doivent être pour la plupart brèves, et 
toutes moins accentuées que les notes constitn- 
tives. N'oublions pas que dans noire théorie, ce 
ne sont que des ornements à la quinte. 

Remarquons encore que le fa ne doit pas s'ao* 
centuer plus particulièrement que les autres 
notes de la quinte. C'est, je crois, le sentiment 
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(le la- mélodie moderne, qui a donné au fa, final 
i^tte prérogative dont il jouit dans presque 
leutes les éditions. 

(Ju'on se rappelle le se hémolisé aussi dans le 
premier mode pour avoir le ton de ré mineur, 
et Ton s'expliquera fatilement cet engoùment 
pour la tierce mineure finale dans le premier 
mode. 

Je ne continue pas ces remarques. Elles pour- 
raient paraître peu fondées après cette seule ap- 
pHcation. Qu'on me suive jusqu'au bout, et on 
pourra soi-mcrao en tirer un grand nombre des 
exemples que je donnerai, et des observations 
que j'y ajouterai. 

Passons au troisième mode (deuxième authen- 
tique). 

(Juinte : Si, la, sol, fa, mi. 

On reconnaîtra ici la difficulté d'avoir toujours 
la quinte modale, le si devant souvent se bérao- 
liser à cause de son rapprochement avec fa. Pour 
celte raison, on trouve plusieurs finales du troi- 
sième mode qui n'ont pas le si. C'est une excep- 
tion' non pas seulement au principe que j'ai 
posé quant aux cadences finales, mais aussi 
une exception à la tonalité elle-même du plain- 
cliaat. » 
1» Si (sol), la'(sol, fa,) sol, fa, rai. 

2" Si (la, sol, fa, sol))' — — — — — 
3' Si (sol), — — _ _ 

la (fa), sol, ~ — 

Avant d'aller plus loin, qu'on me permette de 
faire une application sur une cadenœ finale 
il'après la méthode que je viens d'exposer. Je 
preids l'antienne Placebo, qui commence l'office 
(les morts. Toute l'antienne n'est qu'une cadence 
linale ou une quinte ornée d'une manière propre 
au troisième mode. 

Voici comment nos livres donnent cette an- 
tienne : 

l'iiiirin) Dùiuiiio in rep;i-o- no vi-vorLiiu, 

Voilà bien la quinte si, la, sol, fn, mi du 
Iroisième mode. Mais les éditions corrigées et 
annotées par doubles, longues, brèves, semi- 
brèves ont-elles pour cette notation tenu 
compte surtout des notes constitutives t 11 m'est 
bien facile de le nier, il n'y en a que trop de 
preuves. J'avoue que la chose n'était pas tou- 
jours possible. Les uns ont voulu avant tout, 
^^e la syllabe tonique latine tombât sur une 
note qu'ils ont appelée bonne ou forte note, les 
autres moins rigoureux ont voulu au moi:^ une 



prononciation passable, et ont été forcés comme 
les premiers de rompre la quinte. C'est pourquoi 
j'ai dit déjà que mon étude se bornait simple- 
ment à la mélodie, considérée en elle-même, 
abstraction faite des paroles. C'est une étude de 
modalité appliquée aux cadences finales, rien 
d'autre. Aussi, je le répète, je ne viens ni cen- 
surer, ni prôner telle édition ou telle autre. 
J'observe et j'étudie. 

Revenons à notre quinte. Elle est toute dans 
l'antienne Placebo, et l'antienne n'est que la 
quinte Si, la, sol, fa, mi. 

Voici comment je la noterais ; 

Ce sont les mêmes notes, mais pour l'expres- 
sion, pour la modalité, quelle difi'érence entre 
ces deux exemples ! Comme le second est plus 
fort, plus caractéristique, plus modal. Oui, mais 
les paroles ! dira quelqu'un. Voilà certes la diffi- 
culté pratique. Essayons si nous ne pourrions pas 
la vaincre ici. Je tiens à répéter encore une fois 
avant de donner cetto exemple, que je ne veux 
en aucune sorte changer ou innover, improuver 
ou approuver. Un but que cet étude pourrait 
atteindre, ce serait de rendre la composition de 
nouveaux plains-chants plus facile et plus 
correcte. Quant aux réformes des chants admis 
d'après le système que j'expose, je n'y songe 
pas. Exemple : 

llacebo Domino in rcgi-o- ne vivurum, 

Cet exemple ne contentera pas tout le monde; 
les puristes en accentuation m'en voudront 
pour avoir mis trois notes sur la syllabe faible 
nederegione; mais l'accentuation correcte au 
poinf de marquer toutes les longues et toutes 
les brèves distinctement , n'est pas toujours 
possible. 

Je module sur ut plutôt que sur la, car ut est 
la dominante du troisième mode. Cette suite de 
notes sur le la me semljte ici trop plate poui' 
qu'elle puisse être modale. Le si, note finale de 
la quinte serait encore ici mieux placé que le la. 

L'oreille exercicée aura saisi la différence d'or- 
nementation dn premier et troisième modes. Et 
n'y aurait-il pas moyen de collationner toutes ces 
finales, de comparer toutes ces quintes entre 
elles et de déduire de ces observations quelques 
règles générales ï Je ne crois pas que l'essai ait 
été tenté. 
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Cette différence d'ornementation de faire 
sentir aussi dans les deux modes suivants. 

Finales du 5e mode (3' authentique). 

Ut, si, la, sol, fa. 
Encore une fois le rapprochement du *( au fa 
nécessitera un accident ou bien le retranche- 
ment du si. Ce changement est dans k tonalité 
même, et n'intirme pas la rè^le générale que 
j'ai donnée pour les cadences. 
1° Ut si, (sol,) la, sol, fa. 

S." Ut (sans si,) — — — 

3°tVt.H -. (id.) _(sol,ia,)- - 

4" Ut (la,) si, (la, sol,)— — — 

5" Ut si — _ _ 

6'* si, (la, sol, fa, sol,) la, (sol, fa,) — 

Je disais tout à l'heure que ce si n'enfermait 
pas la règle que j'avais posée sur la formation 
des cadences finales par la quinte ; ce n'est pas 
que j'aie voulu poser une règle sans exception, 
car bien des antiennes me fournissent des ca- 
dences, auxquelles il manque l'une ou l'autre 
note constitutive et que j'appelle pour cette 
raison cadences imparfaites. J en ai déjà donné 
des exemples. 

Mais soit dans les cadences parfaites, soit dans 
les imparfaites, la règle de l'exécution comme 
je l'expose, a ea raison d'être puisque partout 
elle rep>se sur la tonalité elle-même. Ainsi, 
pour parler du cinquième mode, dont nous nous 
occupons maintenant, dans toutes les cadences 
on peut accentuer les notes ut, si, la, sol, fa 
quoique l'une ou l'autre de Ces notes constitu- 
tives soient retranchées. Les autres notes grou- 
pées autour de ces cinq formant la quinte du 
cinquième mode, sont des notes que j'ai déjà 
appelées notes d'ornementation , et qui sont là 
peut-être aussi pour mieux faire ressortir les 
notes principales : une scrupuleuse perquisition 
pourrait parvenir à régler ces notes d'ornement 
qui, quoique ainsi appelées, ne pourraient pas 
êtres retranchées sans faire perdre considém- 
blement à la mélodie, et sans la rendre sèche, 
aride et insupportable. 

Passons au septième mode. Un mot avant 
d'en donner les cadences finales. 

Tout plain • chantiste a remarqué que la 
quarte sol, la, si, ul, que quelques auteurs 
appellent quinte imparfaite du septième et hui- 
tième modes, est très-fréquente dans ces modes : 
elle est même employée plus souvent que la 
tpiiÎDte elle-même. Si donc nous la trouvons 
comme cadence finale principale , personne 
n'aura le droit de s'en étonner. 



Finales du 7« mode. 

Réj ut, si, la, sol. 
1" lté ut, (si, la,) si. l^^j soi. 

2u _ - (la, si, la,) - ' 

3" — (sip la, sol, la,) — — _ 

4" lié, (ut, la), ut, (si, sol,, la,) — — _ 
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Domino aurura thuscL myn'h'aui alléluia. 
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Je borne là mes observations el je résume.j,^; 
1" On a tort d'appeler cadences finales Jes 
trois ou quatre dernières notes. JDans les autheq- 
tiques la quinte entière est cadence finale. 

2" La nqte la plus élevée' n'est pas toujoHis 
note accentuée ; car l'accentuation se règle noii 
pas par la position des notes, mais pat leur im- 
portance dans le mode. 

3" Les notes placées entïe les notes fondamettr 
taies peuvent être regardées comme notes-orne- 
ments, et on peut dans l'exécution passer plus 
légèrement sur elles. - 

4" Ces ornements ne sont pas arbitraire^, Si 
jamais les lettres en ont été formulées, elles s» 
sont probablement perdues. Les traditions sûuî 
ce rapport, sont complélement éteintes. li 

5*> CJiaque mode a sa manière parliculiè» 
d'orner la quinte. 

Telles sont les principales conclusions qu'où 
me permettra de tirer de cette étude. IJ y ens 
bien encore d'autres et non des moins impM- 
tantes que je pourrais faire ressortir, mais cette 
tâche serai t trop lourde pour moi. 

Je rappelle en finissant aux iectem'S qui osl 
bien voulu me suivre, que je n'ai parlé que des 
antiennes. Pour faire voir la difi'érence avec ie 
graduel, je n'ai besoin que d'un seul exemplfii 
la quinte du septième et huitième modes. Voyei 
comment les graduels, qui sout d'origine orien- 
tale, ont conservé leur cadiet originel. H y * 
plus de luxe chez eux. 

Ré (ut, si, la, si), ut (si, la, sol,la), si, {la, sol, 
la, sol. 



au-ruoi thus et myrrham allela-ja. 
Mais il doit y avoir aussi, comme dans t« 
antiennes, des règles formulées ou Iransiisis*!'. 
qui ont régi ces ornements. Puisqu'on ne 
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trouve plus, tâchons de les faire revivre en 
comparant, en raisonnant leurs différentes appli- 
cations, et prenons pour guide dans cette étude 
la tonalité grégorienne; c'est d'elle que tout 
(lérive comme de source. 

L.-M. GOOUMACHSTIGH. 

— Hégont do racole moyenne de Canrtraî, 

PRECIS 

siii L\ wv. i:i i.is (HJVRÀGÉS 

PALESTÎUNA. 

Parmi les artistes qui ont laissé un nom il- 
lustre dans les fastes de la musique, il en estqiii 
lieuneut, pour un temps, le sceptre de l'art, 
sans s'écarter notablement de la route tracée par 
leurs devanciers. Paisibles successeurs par droit 
démérite (le seul connu dans les arts), ils pren- 
nent sans secousge et sans opposition une place 
qui leur appartient et que nul n'oserait leur dis- 
puter ouvertement. D'autres, en plus petit 
nombre, doivent, comme les fondateurs de dy- 
nasties, s'emparer du pouvoir par uue sorte de 
violence; ils viennent renverser une partie de ce 
qui est debout ; ils apportent des institutions et 
line administration nouvelles; Ils ne sauraient 
Être compris du premier coup. Mais, arrivés en 
temps convenable, on apprécie bientôt leur va- 
leur; alors, à leur école féconde se rattachent une 
foitle de talents de diiTérents ordres qui forment 
autour du maître la cour la plus brillante, re- 
llélaul les faces diverses du génie dont ils em- 
pruijteut leurs plus lumineuses clartés. ' 

Au milieu de ces derniers, l'une des plus 
helles- places appartient sans contestation au 
grand maître dont je vais esquisser la vie. 

Palestrina, nom moderne de l'antique Fré- 
nésie, petite ville desÉtats de l'Église, serthabi- 
luellementà désigner.rhommede génie dont le 
véritable nom était Giovanni Pierluigi, et qui 
ét;iitné à hileslrina, comme on le reconnaît par 
ie titre des ouvrages qu'il a lui-même publiés, 
on il se qualifie toujours de Pfœncsfinus. Il est 
"iipossible de préciser la date de sa naissance, 
les archives de Palestrina ayant été brûlées lors 
l'euvaliissement de la campagne de Rome 
Pir le duc de Bourbon, sous le pontificat de 
''lui IV, et les auteurs n'étant point d'accord sur 
''"'S* qu'il avait au moment de sa mort; c'est 
'loncpar conjecture et au moyen de divers rap- 
l'rocbements que l'on arrive à établir qu'il dût 
^'"ir le jour dans l'été ou l'automne de ISâi, 
'l»te que rinscription d'un portrait presque cou- 
'emporain, conservé dans les archives de la cha- 



pelle pontificale, autoriserait à reculer jusqu'en 
1504. On s'accorde à reconnaître que les parents 
de Pierluigi étaient d'une condition inférieure, 
et l'ûu suppose , d'après certaines indications, 
qu'ils venaient de la campagne, vendre à Rome, 
des fruits et des légumes. Il est probable que le 
jeune Giovanni annonçant d'heureuses dispo- 
sitions, SCS parents l'attachèrent à quelque 
église en qualité d'enfant de chœur ; c'était un 
moyen de pourvoir à son entretien et en même 
temps à son instruction; les connaissances mu- 
sicales qu'il aurait ainsi acquises, pourraient 
assurer son avenir, car dès cetta époque il y 
avait en Italie plusieurs musiciens, attachés à 
des Cours souveraines, qui recevaient de magni- 
fiqaes émoluments. 

On ignore le nom du maître qui donna les 
premiers principes à Pierluigi ; les chanteurs et 
compositeurs illustres de cette époque sont Fran- 
çais, Brabançons ou Espagnols ; on ne trouve 
parmi eus presque aucun nom itaUen, ce qui 
fait croire que les écoles musicales fondées par 
Sixte IV et Jules 11, ou étaient restées en projet 
ou n'avaient point réussi. Quoi qu'il en soit, 
Claude Goudimel, qui fût depuis l'une des plus 
intéressantes victimes des massacres de la Saint- 
Barthélemy, établit do sen chef, à Rome, une 
illustre et excellente école (1), d'où sortirent une 
foule d'élèves qui firent le plus grand honneur 
au maître qui les avait instruits. De ce nombre 
et au premier rang, fut assurément Pierluigi, 
qui travailla sous sa direction pendant plusieui^s 
années et probablement jusqu'à son entrée à la 
basilique de Saint-Pierre du Vatican, il y fut 
admis en septembre 1651, en qualité àe Maîlt^e 
de chapelle, et il est le premier qui porte ce 
titre sur les registres conservés dans les ar- 
chives ; avant lui l'on appelait le maître de cha- 
pelle : maître des enfants , maître du chœur , 
maître de musique, ou simplement maître. 

En 155ij, il-publia son premier livre AaMi^ms, 
qui en contient quatre, à quatre parties et uue à 
cinq ; cet ouvrage amionce la counaissance la 
plus profonde des ressources de l'art, tel qu'on 
le considérait en ce temps, et l'élude qu'avait di'i 
faire l'auteur des compositeurs venus avant lui ; 
tout y est artifice et combinaison ; ainsi, dans la 
première messe, qui est la plus solennelle, l'une 
des parties, ordinairement le soprano, chante 
continuellement le plain-chant de l'antienne 
Ecce sacerdos magnus , tandis que les autres 
parties traitent les paroles de la messe avec des 

(1) Lettre d'Antimo LiheraU i OtUivio Peisapeggi, p. 23. 



contre-points sans cesse variés. Dans la dernière, 
dont les mélodies sont travaillées sur le chant de 
l'hymue eœnam agni providi, on trouve sans 
cesse dans le soprano un canon à la quinte infé- 
rieure. Quant au sens môme des paroles de la 
liturgie, l'auteur n'y songe pas le moins du 
monde ; il ne paraît aucunement vouloir sortir 
de la route tracée par ses prédécesseurs, et borne 
ses prétentions à obtenir parmi eux l'une dos 
premières places. 

U parait que ce premier ou\Tage obtint un 
grand succès, car Pierluigi eut la permission de 
le dédier au pape Jules 111, qui voulut récom- 
penser l'auteur eu l'admettant parmi les cliape- 
lains-chantres de la chapelle pontificale, malgré 
le motu-proprio publié récemment par lui-même, 
et dans lequel il désapprouvait l'admission, en 
qualité de chapelains-chantres, de plusieurs in- 
dividus reçus, non à raison de leur mérite, mais 
par la protection de quelques cardinaux ou 
autres grands personnages ; ce motu-proprio dé- 
fendait, sous des peines très-graves, d'admettre 
dorénavant aucun sujet contre la teneur des 
règlements qui exigeaient impérieusement le 
concours et un scrutin secret des membres de la 
chapelle. Toutefois le pape crut pouvoir y déro- 
ger à l'égard du compositeur qui, se plaçant dès 
l'abord au rang des musiciens les plus célèbres 
de son temps, annonçait une si brillante car- 
rière ; en conséquence il donna ordre de le re- 
cevoir, ce que durent faire les chapelains, après 
avoir inutilement réclamé le maintien des sta- 
tuts et l'exécution de l'ancien motu-proprio. 

Pierluigi quitta Saint-Pierre du Vatican pour 
cette place qu'il ne conserva que deux mois. 
Jules Hl étant mort peu de temps après, ainsi 
que son successeur Marcel 11, qui n'occupa que 
vingt -trois jours le trône pontifical, Jean-Pierre 
Caraffa, de l'ordre des Théatins, lui succéda sous 
le nom de Pie IV et résolut d'opérer une réforme 
dans le clergé et la cour de Rome- Il e» fut de ce 
projet comfiie de presque tous ceux du môme 
genre ; on porte remède à quelques insignifiants 
abus, les plus révoltants et les plus nuisibles se 
consolident et s'enracinent plus que jamais. Le 
plus grand musicien de l'époque devait être la 
première victime de la prétendue réforme. U 
vint aux oreilles du pape que, parmi les chan- 
tres de la chapelle apostolique, il s'en trouvait 
qui étaient mariés, chose contraire aux règle- 
ments de l'Institution ; un motu-proprio, conçu 
dans les termes les plus durs, déclarant que la 
présence des trois chantres qui se trouvaient 
dans ce cas était un grand sujet de blâme et de 
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scandale {cilipcrulimu et scandalum plurinmm) 
ordonna leur expulsion immédiate. Le pauvre 
Pierluigi, qui, peu de temps auparavant, avait 
épousé une jeune fille nommée Lucrèce, et qui 
croyait sa position et l'existence de sa famille 
assurées, ne put résister à un pareil coup ; ii 
tomba malade. Heureusement on obtint pour lui 
une pension mensuelle de six écus, et quand sa 
sauté se rétablit, la place de maître de chapelle 
à Saint -Jeau-de-Latran étant devenue vacante, 
il y fut reçu en octobre 1555 ; six ans plus tard, 
en mars 1561, il quitta cette basilique pour celle 
de Sainte-Marie-Majeure, où les avantages 
étaient plus considérables; y resta dix années, et 
n'abandonna son emploi que pour reprendre, 
celui qu'il avait jadis occupé à Saint-Pierre du 
Vatican, et qui, en 1571, était devenu vacant 
par la mort de Jean Animuccia. 

, Pendant l'exercice de ses fonctions à la cha- 
pelle pontificale, Pierluigi avait publié un livw 
de madrigaux à 4 voix, qui avait étonné tout le 
monde par les grâces, la clarté et l'élégance du 
style, et surtout par l'union intime des paroles 
et de la musique, et par l'expression plus mar- 
quée et plus heureusement rendue qu'elle nr 
l'avait été jusqu'alors. Une dés pièces rie ce 
livre peut servir à montrer à quel point ce grand 
compositeur poussait la candeur et la modestie ; 
on y lit les éloges les plus emphatiques de son 
confrère Français Roussel, homme de talent 
d'ailleurs, matsauquel il eut été bien dilticilfide 
mériter des louanges de telle nature. Pendant 
son séjour à Saint-Jean-de-Latran, Pierloigi 
composa un très-grand nombre d'ouvrages ; c'est 
notamment pour cetta basihque qu'il écrivit ces 
admirables Improperia, si pleins de la plus ma- 
jestueuse simpUcité, qui se chantent à Rome 
pendant la semaine sainte. L'époque de son sé- 
jour à Sainte-Marie-Majeure est la plus glorieuse 
de sa vie, car ce fut alors que son génie valut à 
la musique d'être conservée dans les églises 
catholiques, d'où il était fortement question de 
l'exclure en raison des aberrations auxquell«j 
s'abandonnaient eu ce temps la plupart des com- 
positeurs. 

On a longtemps controversé sur la question 
de savoir quels étaient positivement les luoli^ 
qui avaient déterminé l'autorité ecclésiastique a 
s'occuper de cette matière ; les actes du concil* 
de Trente ne laissaient pourtant aucun doute " 
cet égard, a Pour que la maison de Dieu p'us*'' 
être regardée comme un lieu de prière, esl-il dit 
dans le décret sur ce que l'on doit observer et évi- 
ter dans la célébration de la messe, les évèquesdf 
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l'endroit doivent en bannir toute musiquCj soit 
vocale- soit iostrumentale, qui offrirait quelque 
cîiose de lascif ou d'irapur. » Or, l'on sait ([ug le 
quinzième siè&le , qui vit renaître le bon goût 
dans la littérature et dans les arts du dessin^ 
n'avait point eu le même bonbeur à l'égard de 
la musique; et en examinant certaines produc- 
tions de cette époque, l'on croirait volontiers que 
les compositeurs de musique d'église avaient 
perdu la raison. Ils paraissent ne se proposer 
d'autre but que de surcharger leurs productions 
(les intrigues les plus recherchées, des combinai- 
sons les plus disparates, de la réunion des plus 
insurmontables dilEcultés. De là les modes, les 
lmtps,hs prulationg, \es/iêmiolies, les proportions, 
les atKjmenlatiom, les divisions, les altmiUons, 
les perfecUons, les imperfections, les énigmes, 
les nwuds, les canons, etc. Toutes ces coniplicii- 
tious allaient s'encJievêtrant les unes dans les 
autres, et la composition ([ui oflrait à un degré 
siilïisaul l'assemblage de ces inconcevables ex- 
Iravagances était réputée vraiment belle, et son 
heureux auteur voyait partout l'épithètede divin 
accolée à son illusti-e nom. Quant aux paroles, 
au sens de la lettre sacrée, on en avait peu de 
souei ; ou possédait une manière plus commode 
d'exprimer le sens du texte : s'agissait-il de té- 
nèbres, d'obscurité, on teignait les notes en noir : 
parlait-on de soleil, de lumière, de pourpre, on 
employait la couleur rouge ; était-il question de 
vignes, de champs, de prairies, c'était du vert 
line l'on faisait usage. 

Pendant un temps, les folles idées dea compo- 
siteurs n'avaient porté atteinte qu'à la musique 
iiiÉme, les paroles de la liturgie avaient été res- 
pectées ; mais bientôt on n'en lîiit plus aucun 
compte. Tantôt l'oa écrivit la musique destinée 
à l'église, indépendamment des paroles, que les 
cbauleui's adaptaient tant bien que mal au des-- 
SOUS; lantôt l'on fit des contre-points sur des 
pièces ou fragments tirés du chant grégorien, qui 
se chantait en même temps que les paroles de 
'ordinaire do la messe ; telle est la première 
luesse publiée par l>alestcina, dont j'ai parié il 
.V a quelques instants ; mais l'une des pièces les 
plus singulières en ce genre, est une composi- 
'lon qui fut alors regardée comme un prodige ; ' 
elle est cuticrement traitée sur les mélodies gré- 
goriennes : une des parties chante l'Jve reginâ 
<^^lorum, l'autre le Regina cœli, la troisième 
1 A/m« ndemptoris mater, et la dernière Vlmio- 
'fl'a. Celte idée bizarre du célèbre Josquin Deprez 
•it fortune, et nombre de compositeurs du temps 
l'imitèrent. Jlais on alla plus loin, et là corn- i 
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mençaun grand et intolérable scandale : on prit 
pour thèmes des chansons profanes françaises 
ou italiennes, en sorte que l'on chantait en même 
temps que le Kyrie, le Gloria, le Credo, le 
Sanctvs, ou 1 '.4 y nu*, des paroles telles que: 
Baise-moi, ma mie, Adieu mes mmm's, C/ie fà 
o(jgi il mio sole ? L'ami Baudichm madame. 
L'ardent désir, 0 Venere bella, Mon mari m'a 
diffamée, La belle se sied auprès de la tour, etc. 
11 était certainement de la dernière inconve- 
nance d'accoler de semblables paroles aux 
prières de l'église, et pourtant l'usage eu était 
si bien établi, que, depuis la fin du xiv siè- 
cle jusqu'au milieu duxv^', on ne chanta pres- 
que autre chose à la chapelle des papes, 
comme partout ailleurs ; les maîtres les plus 
estimables et les plus savants n'hésitaient pas à 
recommander cette pratique. Son moindre incon- 
vénient était d'amener, ainsi que le mélange des 
pièces tirées du chant grégorien, une telle con- 
fusion dans l'ensemble en raison de la multipli- 
cité des paroles, qu'il était impossible d'en rien 
distinguer. C'est à un tel état de choses que l'au- 
torité spirituelle voulut remédier, et la première 
idée fut de n'admettre que le plain-chant dans 
les offices catholiques. 

Cependant les sessions du concile de Trente 
ayant été closes, des commissaires furent nom- 
més pour faire exécuter les décisions de cette as- 
semblée. Les deux cardinaux chargés de ce qui 
concernait la musique, eur^t le bon esprit de 
s'adjoindre une commission de huit membres 
pris dans le collège des chapelains-chantres du 
pape. Dès la première réunion l'on tomba d'ac- 
cord sur les points suivants : lo on ne chante- 
rait plus h l'avenir les messes ou motets dans 
lesquels des paroles difTéfeirtes étaient amalga- 
mées; -2" les messes composées suï des thèmes 
de chansons profanes seraient bannies atout ja- 
mais; 3" les paroles seraient toujours tirées des 
offices de l'Église. Un quatrième point fut dis- 
cuté, savoïi' : s'il était possible que, dans un 
chant figuré écrit à plusieurs parties, qui, dans 
les chœurs, n'étaient jamais moins de quatre, les 
paroles fussent cou.slauiHieul et dislinclement 
entendues ; les deux cardinaux-commissaires dé- 
' siraient qu'il en fût ainsi ; les musiciens répon- 
daient que cela n'était pas toujours possible en 
raison de la nécessité des fugues et imitationSji 
qui formaient le principal caractère de la mu- 
sique, et dont on ue pouvait la-dépouiller sans 
la dénaturer complètement ; les cardinaux répli- 
quaient on citant des morceaux de Gostanzo 
I Festa et de Pierluigi, dans lesquels les paroles 
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s'entenriaient très-distinctement; mais les chan- 
teurs faisaient observer que ce n'était là que des 
pièces de peu d'étendue, et que dans des mor- 
ceaux de longue haleine , ct>tte extrême clarté 
dans la disposition des paroles n'était pas conti- 
nuellement praticable. Enfin il fut décidé que 
Pierluigi composerait unemesse d'après les inten- 
tions manifestées par les commissaires du con- 
cile; que, si elle les remplissait, la musique con- 
tinuerait comme par le pasFÉ àêtreadniisedaasles 
offices de l'église; si au contraire elle s'en écar- 
tait, on prendrait les résolutions convenables. 
" Ce fut alors que le compositeur, plein d'en- 
thousiasme et inspiré par l'espoir, de sauver la 
musique du coup terrible qui la menaçait, 
écrivit trois megsfjs à six voix qui furent exécu- 
tées choK l'un des cardinaux-commissaires. On 
loua les deux premières, mais ou jugea la troi- 
sième l'un des chefs-d'œuvre de l'esprit humain ; 
excculants et auditeurs furent frappés d'une 
égale admiration; il fut unanimement décidé 
quiB la-Hiusique sferait, comme par le passé, 
admise dans les églises, mais qu'on ne chaule- 
rait plus il l'avenir que des compositions dignes 
du lieu saint dont les trois nouvelles liiosses de 
Pierluigi, et notinnment la dernière, offraient 
un excellent modèle. Cette messe, connue 
depuis soujs le.noni d&me&se du pape Marcel (l), 
valut à son auteur l'emploi de compnùlmr de (a 
c/iapelle aposlolique^ avec le misérable traite- 
ment mensuel de 3,écus romains (16 fr. 20 c, 
de notre monnaie), mais sa pension lui fut en 
même temps conservée. Il avait donné à sa 
messe la dénomination du pape Marcel par 
respect pour la mémoire de ce pontife, auquel 
ils'était proposé de dédier unlivrede motets (2), 
projet que la mort presque immédiate de Marcel 
l'avait empêché d'exécuter. v.:; > lip 
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SOLENNITÉ DE NOËL 

DA.VS LES ÉRIJSES CE PABiS. 

L6 dnn d'otiquilÉ n'ayant pas élé départi nu s-ignalaire 
decet .irlicle, on coniprenrtrn snns peinti qu'il n'a pu être A 
la même lieure, lejonr <'e Moï-I, dim» (outra les PSilises de 
Pari.s, Ostà l'aide de noies rpcneillies. de renjclenempiils 
puisés aux meilleures sources qu'il nous sera possible Ions 
les moi»; d'informer nos lecteurs de ce qui se sera fail ;i 

(I) C'e?t ÎB première do recueil de cinq messes public. 
1 beau vol. (iiand iB-8«. n»t t fr. ' Paris, Ï..Reso.s 79,- rue 
Bonaparle. • ' 

(■;) »;e Hnciwn de 8 tnetCL-î, vient de fiAraitre, erv'1 vnl, 
grand in-S". r ranai, ntl, i fr., au lîurwiu de la Kiivri: 
DE Ml'si<.h:i; Sacrke. 



noire connai«5ancedans le monde masieal religieuiî.CepbnL 
dant, enmmc il arriTcra souTcnl que nous aurnrfs pntrjuiu 
les e\i"cutinns" mufioalps dont nous parlerons, alor< ménij 
qiic celu pourra paraître Invraifemlitalile, noias laisserons 
à la sagacité de nos lecteurs le soin de f'evpliijinT comment 
nnus ponvion» êire à Satnt-Tfinmns d'Aqnin où l'nri chutii 
lait la mi'sse impériale de Uityln el 4 Sainl-linch où l'on 
Pxécnlait l'nrntnrin de iVnc/, rie Lcsuesir. Dans lotis'lcsrlj 
il sera facile de voir si nous rep'-oduinm» de? notes oa si 
nous.jugeons d'après nos inipresïiimB personnelle!. 

i.e jour de Noël a été l'ocoasion d'une lonahle éniolaiiun 
entre les maîtres de chapelle de Pari.*. .,' 
A SBint-Sulpiee, SI. Renaud a fait cxéeuler la messe en 
re mineur de Hinck, un Aijnus On de r.asnli el un 0 .î.j|a. 
(nWs, (rio el ehieur, do IHaydn. salul. M. Gricnim a 
ctintité l'O forts pietate de Haviln, ma^niltqjic morceau en 
solo avec ctiœur. On a bcaurmip admiré la lielle volv dij 
harylon rie M. Grlsnon et le goût avec lequel il I,l cOTuliiii. 
L<^. SubiHiim de M. Diinjou a été fort bien remiii fiar If's 
élèves du scnotr.aiie. Pemlant tous les ofllces, .VI. Ocorces 
Schmilt a fait résonner les luyaux de l'orïue avec le laleiil 
la force et lu variéled'un musicien consommé. |jn Iraitt! 
lion des \leuN. noëls semblait reunître sous ses doigts poor 
rappeler aux r.hréliens d'aulourd'hui la fui n;iive de leiiri 
pèruB. Nous aiiaons CCS refrains charmanls el prlmilifseï 
nous les préférons aux coniposilions équivoques qui ne ioni 
ni religieuses ni profanes. Ceux-là du moins ont romms un 
. parfum d'autrefois qui éveille les souvenirs. Ils nous fnnt 
I remanier le cours des âges et nous transportent un inslanl 
I au sein de la famille cbrélienne endormie depuis pltisienr;: 
. siècles dans la paix dti Seigneur. Chan!ez-donc vieux naéls ! 
j gais et irisles éclios de In voix de nos pères, répander-vuiu 
i, dans nos temples ; montfî, avec la volée des cloche.q, diins 
I la patrie des âmes. Poéste vivante el sainte, chanlc! peur 
I ceux qui ho chantent plus; chante* encore quand nos taIx 
1 se Inironl, chantez jusqu'à la lin de.» temps! 

Le chœur de Saint-Thomas d'Aqnin est sous la direction 
d'un nrlisle du plus grand goùl, il'ini propagateur zélé rt« 
vraies doctrines du chant traditionnel. M. Dhibaul, car 
c'est de lui que nous voulons parler, notia a fait cnteiiilre 
cette admirable messe Impériale de Haydn qui n'a pascncflre 
lasse l'admiraiion des dilcttanles depuis le jour où elle est 
tombée de !a plume de l'immortci créateur de la syni- 
phonie. Notre embarras est grand, en vérité, lorsqu'il riiJMS 
faut parler d'une, œuvre de cette valeur interprétée Comme 
elle l'a été .1 .SainVl'homas d'Aquln.MaU à tout prendre 
ne peut-nn pas confondre dans un même éloac le chef-d'œit- 
vre d'Haydn et la part des exécutants? Si li- mérite du 
premier est inappréciable et au-dessus de toute cril ique, l( 
talent des autres n^a pas peu contribué à le mettre en' re- 
lief. Nous féliciteroos donc M. Que.sne <lnnt la belle voit 
de basse a ému tout l'andiloire au qui [nUis du jjon'oifn- 
exce/ïis.Nuns adresserons tons nos compliments à M. (îrlll* 
qui a tenu i'ori;ue (l'accorapagnonient avec taiil de lafrat 
et qui nous.a fait entendre sur son inslrumenl des mor- 
ceaux d'un gnùl si ptir et d'une fraîcheur si délicieuse. Nous 
remercierons p.articliliàrementle mailre dr chapelle,M. Dtii- 
haut, pour toutes les émotions que nous lut devons et poor 
l'entente mre avec laquclleil administre son petit person- 
nel. Il nous a fait ciUeiidrc du pliiiu-ehant comme on en 
fail peu. C'est bien lii cette antique et belle lorrae appropriée 
an temple saint. LeConiijiB ^niram , chanté à ilcmt voit 
par les sopranos, accompaané parles voix d'hommes, n'est-ce 
pas encOTO d'une parfaite convenance, el k prière doîl-elli! 
i'exprimer autrement P Nous plai!>nons la personne qui di- 
sait à côté de nous! « Ils chantent cela comme un Ikprc- 
j'andis!^ Est-il possible de prononcer une pareille impielc; 
Voilà pourtant les Jiigennenls de ta foule. Vérilaldenient, 
l'opinion publique est à icfaire. Il faut que tous les musi- 
ciens, critiques, publicistes, eerléstnsliques, tout ce H"' 
sent les beautés de l'art, tout ce qui croit au rf-une de Die<i 
snr la terre et fl la silorilicallon de son œnvre.il faul. ili--.'''. 
I que (oui ce monde entreprenre une levée dehoo> ;'"- 
' contre le mauvais yoi'll ei les faux prophètes qui ili^li'in- 
nerent l'art musical. Comptons-nous, sachons combien ne 
zélateurs se rangeront du rùté des arrangeurs stitpides. des 
fabricants de cantiques sur des airs d'opéra, " ' ' 
irois lempssiH' un mouvement de valse, e! ' 
serons dans le camp sacré ries miiîlrcs, des i ■ 
des Havdn,des Haeridel et de tous les in.spirés vaidani» ■■<' 
la seule école qui oit lï droit d'avoir siin pupitre it !'• ^<''''^ 

A Sainl-HiK-h, M. Vcrvoilte s continué un usacc il' 
chapelle-musique de ta duchesse d'AngoiLléme en f!"''":' 
cxcctiter avec orchestre la messe dite des fois .Voi 's. 
Lesucur. Cette teuvrc, où se relrouvcnt quelques-uns «»- 
anciens airs de Noël, ne luiîle pas pa - une grande on?'- 
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niililtî. Kiiiis en dirons aolanl d» credo do Planladf. C'est 
(i'unc nioiiotpnie jiersisl.nnic. ileureuâement que l'of- 
ftrtoin, lin vi'ritalile peUl chef-d'œuvie que. le iv.nur 
M. Uuje' " f'ii'nié avec ilislinclion, est uenu à propos re- 
muer iei iimes cl i«s rtnutre au recueillement le plus pro- 
fand. Nuus n'iivuiis que de« éiogcg A faira tle l'oxjcntiun. 
latiiiiîiede k critique est toujours facile avec .M. Vervoille. 
Le bien que, l'on ne dit pas de lui, le public le pense. 

A fîaint-Germ.nin-rAiixertois, M. Frédéric Yirnî, le mal- 
in' lie fhnpellR de cette paroisse, a Fait exécuter une mespe 
(lo ?B i-omposilion. {Sien que ?nn porsonnel soit fort restreint 
M. Virel, qui est un artiste de talent, a fait entendre une 
exécution disncde tons nof éloçes. Les enfant?, inntpar- 
lieuliftrcinent. eliantenl leur partie dans les cliœnrs d'une 
niartitTe trés-rnnariiniible. Noua nous prometlons d'exa- 
miner prochainement les compositions reliueuses de 
J(. f . Viret. 

Les personne? qui ont assisté à In messe de minuit . ft 
Snint-YlnBent-de-l'an), ont entendu une messe de W. Cnt- 
liii, (Huvred'un ttyle plus ou moins reliiiieiix. A la grand'- 
mi'iise du jour on a chanté une œuvre qui ne m:jitqite pas 
de inérile ; M. t-ouis lluiloten cft î^itteiir. L'exéeinifin et 
l'aceonipasoeinenl d'oraue laissaient pool être fi désirer; 
mai* !a mtiÊirine snerca semt)le vouloic enlrer dans une 
jilmse qui rendra pour Ions, maîtres de chapelle et oraa- 
nisles, la làiihe pius facile. Au saint, on a chiinlft un 
0 mMaris- de Cossec, un Ifaler dnina gralîte ^nMim. 
nii'l, morcpiiu parfaitement exéailé, d'un canu-lère très- 
nrfiijieu.v; et VjlHeste fidehs que (es enfants ont dit avi-r. 
keaaonip de sont an ijrnnd orRue tenu par M. Cavallo. 

(Joe alltuence confidrirahle delidèleia rempli les églises 
lo jour de Noël. A Saiut-Sulpiee, deux cents persnttnes nnl 
du slalioiiucr sous le portail. A Saint-Boch, pour la messe 
ilo minuit c<iinmc pour eelle du jour, la fonle était de* plus 
conipaeles. A Siiinl-Thoinasd'AqQin, c'est'* prand'petne si 
nous avons |)u trouver une idace. Cet empressement impose 
lies devoirs fi-rieiix auxoiastres de chapelle. llimpoHeque 
la musique qui a pour objet la gloire de Dieu soil irrépro- 
chalde. La prière est inr/ïmpatible avec une exécution qui 
diagrtne les oreilles, distrait la pensée, révolte le bon 
soûl. Au nom des cotivennncns du lieu comme au nom du 
Srund art relisii-u.v dont retio Revue est l'organe, mm 
protesterons au besoin contre certaines tendances qui pour- 
raient, se faire jour, comme nous seronj hcureus d'eneou- 
rsjrerles effoiis de tous ceux qui darts leur sphère, si mo- 
desto qu'elle soil, itavaillepont à Ja réédillcation dii chant 
ssofé. ■ ■ , . 

h. G. LADRENS. 

Jeudi 19 Décembre a eu lieu la bénédieiion et l'inaus^u- 
ration de la nouvelle chapelle des l''rères des écoles chré- 
tiennes, ruo de Pleunis. Malgré le mauvais temps, une 
nombrcosc assistance, compo-sée des représentante de la 
maison de l'Empereur, do )a préfecture de la Seine, de la 
j'nrbunue, du lomité central de J'instfuclion primaire, de 
lassistance publique, du ciersé parisien, des supérieurs des 
ireros, de diver.* (irrtrei religieux et de l'élite du monde 
«aUiolique, s'était rendue i\ l'invitation des chers frères. 
Adiï heures, Monseigqeur le. Cardinal Morlot, archeTéque 
'•i i'um, accompagné d'un de ses vicaires et de M. le curé 
w Saiul-Sulpice, se rendit à la chapoilB pour en faire lo 
Wnédiciion; cette cérémonie, aussi simple que touchante, 
lui suivie d'un discours dans lequel son Emincnce, après 
avoir l'.xhoilc nos cœurs à la reccunaissance : envers Dieu 
I»! nous tlunn;iit le priviléjie de l'adorer dans un lieu de 
l"us, enveft Irs aulorilr.s bii/nvcillantes et li-s litenfaiieurs 
jji" avaient concaui n à l'édilicalion de celte jolie chapelle, 
"tsenlir combien chacun de\ail, pur eu nouveau hicnlait, 

liuuvcr encourii^c a bien remplir sa tâche, celle tache 
»ipmible et si pleine de dévouement pour les frères des 
''Cilles rlirèlieiiues en particulier. Après ce discours bien 
•^Wi (le l'auditoire. Monseigneur, toujours assisté des 
"lemcs personnes et de M. l'abbé Biche, prêtre de Saint- 
""'l'ice, aumùiiier de la maison des l'fëres, a célébré le 
"ivin sacnlice; pendant ce temps, les enfant* des écoles 
^rïlienncs, sous IsdirccUuii du frère de la maiirise de 
^int-Sul|iici:, dut exi^culé une ra_essé à deux voix ègalesde 
essy. N oubliiiui pas de dire que l'orBue étiiil tenu par 
■ ■ ^olz, oigaDLsie ucconjpasiiaU'ur de Saint-Sulpice qui a 
An \"î' J'un Ijcau style e,t d un heureux ellét. 

fin Monseigneur â donné la liénediclion et 

s'en est aile heiiicujL, les uns d'avoir contribué à 
Çuiucatiun de ce nouveau laliernacle du Seigneur, lous 
avoir eu Ic pvivile^e (|'y cbauterlc^ premiers ses lonaose» 

"J iivuiï entendu la parole vénérée de ron ministre. 

G. .StliMit. 



ViilciKC, t.'j ik-tviiihie ISGt , 



Une solenniic religieuse pleine d'intérêt pour les habi- 
tants de Valence avait attiré, hier inatin une assistance 
uoiuhreu;e à l'éijlise do Notre-Dame de celle ville. Une 
messe, ainsi que nous l'avons annoncé, devait v être 
chantée en l'honneur de l'Immaliilée Goncpption 'de la 
Mainte Vier?.-, féte patronale de cette nouvelle paroisse. 
Cetic messe ^t), de la composition de M. l'abbé Jouve, 
chanoine à la cathédrale, avait pour exécumnis des dames 
et des amateurs de ta ville, sous la direcliou de M. Arriijoti, 
professeur de chant, depuis peu fixé parmi nous. Ce pro- 
gramme rrnfcrmail donc toul ce qui pouvait, être un 
attrait à celle invitation : la réputation île l'aulear, ai 
justement appréciée des counaisseiira par de nombreuses 
productions qui prouvent l'étude profonde qu'il a faite de 
l'an musical, e( [dus parliculièremenl dé la musique d'é- 
^lipe, à l'heureuse rétonne de laquelle 1! aura ou l'hwmeur 
d'avoir contribué, non-seulement par do chaleureuses dis- 
cussions, mais encore par ries œuvres remarquables; — le 
talent des cxécîulants, et celui de l'orlisle distingué qui a 
m()n!é etcnnduil avec tant do Euccèace clucur valentinois. 
C'était, de plus, l'ocra.-ion d'une bonne œuvre eu favetjr 
d'une église dépourvue de tout ce qui est nécessaire i 
l'éclat du culte, d'anc paroisse sinRiilièremi'nl rccouitnan- 
déft par le nom de son pasteur et par tous les miracles do 
cbarilé et de zèle dont telle fondation récente lui est rede- 
vable. 

Tontes ces conditions du prograiiimc ont été remplies et 

dépassées. 

LamessedeM.l'nbbéJouve est une œuvre fort distinguée. 

Ilàlons-nuiis de dire que l'e\éculiou en u été parfaite. 

Les amateurs qui ont bien voulu prêter leur talent à 
eétie heureuse inspirntion no pouvaiBuL y apporter que 
cette perfeclion qui est le rériiitat nécessaire d'un seuli- 
ment exquis et de laleiit éiirouvéf. Quelriues solos nnl été 
dits avep une distinction rare. Lesl^hoeurs, que l'on eût dé- 
siré, peiit-êlre, plus nourris et surtout lenforcésde basses, 
ont admirablement rendu tons les elïel,'», parce <iue les 
nuances musicales élaient senties cl méllindiquemeul ob- 
servées. L'ensemble, comluit avec une mesure solide par 
l'harmonium, soutenu par une conlre-basscanx mains d'un 
excellent rpuilcicn, a été loujours net. Nous y avons dis- 
tingué de lr(>s-belles voix rt'hoinmeii cl de femmes, et sur- 
tout une mélhode parfaite dans la manière de phraser. On 
sentait que rexècution de ces chants était confiée h des 
musiciens maîtres de lotir art cl de [.eurs moyens. Us oui 
été de dignes interprètes du talent de SI. l'abbé Jouve. 

C'efl un devoir de remercier, au nom de l'art et du bon 
goût, les perBonncs à qui l'on doit cctio délicicysB fcHe, Un 
pareil exemple, venant de haut comme celni-là, doit pro- 
duire lin très.Jieureux cU'ot ; il fuit n;iîlre le «oùl des aits, 
il en donne un modèle, il apprend i l'jMilisçr au bénclice 
des bonnes et saihtes choses. 

Espérons que ce sera pour lous un encnuraçcment, et 
que le riijjue curé de N-iirr-Daïuc, les généreux amateurs 
que nous avons eu le pLiisir d'entendre, l'habile profe-sseur 
qui a monté celle mes.>it,-, et le savant eouipositeur qut on 
est l'auteur, nous fouioiront d'autres occasions de leur 
olTrir nos louanges et nus ratudMieittèiUs. 

: . MAnc AtreF.L. 



VAllIKTliS. 

LES CLOCHES DE LA CATHKnitALE DE ROUKN 
Jiu xviu* siÈCit. 

Nous avons trouvé dans un vieil almansch une liste 
Irés-curinise des cloches que possédait l'église métropoli- 
laine de llniicn au wiic- siècle. Les noies,' qui actompa- 
Knent cette nomenclature, présentent un certain intérêt 
jiour les personnes qui s'occupe'il de rnusiiiue et nous avons 
pensé qu'elles no iseraienl pas déplacées dans une revue de 
musiijuc sacrée. 

Cet afmanacb a pour titre : 

riambcait ^iironomùiu^ ou Caîendner rnynl de 
l'Anne liisurîltlii mil sept citi sehe. 

l>our la connaissance des remps, où l'on trouvera un 
abréae de ce qui airivcia de plus «unsidérahlo daus le 
mouvement des astres, avec pUi>iour3 laliles .l'asironomie, 
calculées pour l'elévallun et Icmètldieii de Uoucn. 

(Il i'oris. Ucpos, 7\ ru: Bona;>arlc. 
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Augmenté des fiiiureê rte IVtal du ciel pour les quatre 
salsona cle l'aiinee, par M H. R. U. — A Rouen, chez Ph. 
Pierre (iibiiî, nie il« Bec, proche la messagerie de t'aris. 
— Avec privilese liu loi. 

Ce recmil Plait conipn.ié par Henri Knlley, religieuîc bé- 
ncdicUn de Grestaiii, près cl'HcnQeur, et mort prieur de 
l'abbaye de Lepay en 1.75S, âgé de ÛO ans. Nous avons 
insialé sur ce falendrier pour donner plus d'autorité il ce 
que nous avancerons. 

Nous avons rédigé d'une fncfin ninins obscure les notes 
du père Halley et nous y avons ajouté ([uclqiies renscigne- 
ments indispensables. 

La plus grof-se des cloches se nommait Georges é'Am- 
hnise, fondae en 1501 ; elle se trouvait seule dans la Tour- 
Nenvo, ou Tour-de-Ueurre; clic fut donnée par Georges 
d'Ainboise, ministre d'Klatj cordinat, légat a laiere, arche- 
vêque de Rouen ; son ton est mal ^isé A trouver juslc, à 
cause de sa grosseur, étant entre b va b mi et b lÀ re en 
bas; il fallait vingt-quatre hommes pour la sonner; elle 
Bonne à !a procession de la messe le jour de l'Assomption, 
avec les autres cloches, aux cérémonies et processions par- 
ticulières et aux Obits fondés par les cardinaux d'Amboise; 
elle sonne seule, son poids est delO,UOO livres. 

Dans la tour de Saint-Romain il y a huit cloclies de très- 
bon accord , 

La première qtii était appelée Quatr'une ou la J'riiicesse ; 
cette chiche, fondue par Jean Aulieit de Ijsiciix, portait 
rinscriplion suivante : Ex quator una diviso quondam 
nunc conjuntto métallo : 1" Guill. card. d'Estouteville ; 
2" Komanus ; 3" Maria minor ; /i- Complctorinm. Son poids 
était de lî,fi<)0 livres; elle fut fondue en lUSli de quatre 
clochea qui étaient dans la raOnie tour de Saint-lîomain, 
Ottillaume, A'Eilout^ville, peiil GitiUatane et Complie, 
c'est pourquoi on l'appellait Quair'une. Elle sonnait l'iii 
naturel ; il fallait douïc hommes pour la sonner. 

La seconde était nommé itfirtc il'FsloiiteviUe; cette 
cloche avait été faite en l lm avec S,jOn livres de métal 
, que le cardinal Guillaume d'Esloutfiviile avait données au 
Chapitre do Rouen, en coiupensaiion d'une prise d'eau 
pour le palais archiépiscopale à une fontaine qui coule 
encore dans la sacristie de la c.nlhedraSe. La cluthe Guil- 
laume avait été au>si donnée par le même préial, à cause 
de son donateur Guillaiirac d'Estonleville cardinal, arche- 
vêque de Koucn : elle tait ke; il fallait six hommes ijour la 
sonner. 

La troisième est Rigaull-, à cause de son donaleur 
Eudes Rigaultj archevêque de Rouen qui donnait à boire 
aux quatre hommes qui la sonnaient : d'ofi est venu le 
proverbe Hoire à tire la lHaanIt; elle faisait mi. 

La quatrième se noinmaii ^li^au//, cette cloclio avait 
élc refondue en ItiSi ainsi que celle Boiiimée BenoH, nom 
que portait un arcjicvcque de Itouen. Elle faisait fa ; H 
fallait deux hommes pnur la sonner. 

La cinquième A icoio*', faisait soi,; il fallait deux hommes 
pour la sonner. 

La sixième Robin, faisait la; un homme seul suffisait 
pour la sonner. 

La septième Josepli, faisait si; un homme sufDsait pour 
la sonner. 

La huitième Benoit, faisait n, et n'avait qu'un seul son- 
neur. Klle avait été donnée par les religieux de l'abbaye du 
Dec, ordre de saint Utnoil. 

Dans lu tour delà l'yraniUc, il X,ft«ait.cinq cloches. 

La première Viclrlce, faisait i-j,. 

La seconde nommée Hellon vu l'Ecltelle,, fai.-ait si. 

La troisième ^'icaisem .Was'iord, faisait UT. 

La quatrième *nitr ou Mortuaire, faisait re. 

La cinquième Oui;n, ou Oiniiet,, faisait mi. 

Toutes ces clpchiis sonnaient en leur tumps, suivant les 
fêtes. 

11 y avait trois sortes de sops pour les fêles triplw ; il y 
avait les sons des fêles triple." solennclie.-!, des fétcs triples 
de première classe et do seromie classe. 

Ou célébrait dans le didcè.sc de lioucii comme triples 
solennels le» fêtes de iNoiîl, Pâques, Ascension, l'cnlccolc, 
le Saint-Sacrcuient, l'Assumplion, Dédicace de l'Eglise et 
la Toussaint. 

None et vêpres de la veille de ces fêtes étaient sonnées à 
deux henrcs après midi pondant plus d'une demie lieure 
de quatre sitns de trois cloclu's, Qualrune Maria et lUgault. 
Le premier ton de quarante traits, le .second de trente- 
cinq, le troisième de quarante, le quatrième de quatre- 
vingts traits. 

Aussitôt que ce quatrième était sonné, on sonnait l'entrée 
de nonu de la cloche Victricc de quarante traits. 
Ce son liui, on sonnait toutes les cloche* de la tour de la 



Pyramide jusqu'au dernier psaume de nonc, et aussiiit 
l'iMilrée des vêpres élnicnt sonnées par tomes les ciochjj 
de la lour Saint-Romain pendant un demi-quart d'henre 
Aux jours que l'on disait none le matin, on commenquii 
il sonner les quatre sons, que nous ;ivons nommés, à l'évan- 
plle de ta messe pnur dire nones après la messe.et les vépre« 
claicnt annoncées à deux heures par toutes les cloches de 
la Pyramide pendant un quart d'iieure pour le premier 
son ;"à deux heures un quart on sonnait quatre cloches de 
la tour de Saint-Romain, A'ico/as, ftobi», Joseph et Be.Roii 
pendant un demi-quart d'heure; à deux heures et demie' 
on sonnait pendant un antre demi-quart d'hfurc cinii cl»-' 
elles de la même tour, ThibatiU, tiicolas, Robin, Joseph 
v.t Jlenoil ; un moment après on sonnait toutes les cloelies 
de la même tour pendant un quart d'heure pour l'entrée 
des vêpres. 

A six heures et demie du soir, l'anael us était sonne de 
trois fois trois tins de Qualfune et d'une volée de cent 
viniït traits. Jadis ce son élail appelé le couvre-feu. 

Pour ifs matines des fêles ci-dessus ncmniées, on son- 
nait Tictrice à deux heures moins l^uari, pendant un 
quart d'heure, pour appeler les sonneurs. 

A trois heures un quart on sonnait le premier des ma- 
tines, que l'on appelait l'émeute de toutes les huit clocheis 
de la tour de Saint-Homain, pendant un quart d'heure, 
ensuite on sonnait trente traits de (*iMiîr'une, pour distin- 
guer ce premier son de l'entrée du chmur de matines. 

A trois heures et demie on sonnait les cinq cloches de la 
Pyramide pendant un quart d'heure; à trois heures trois 
quarts ou sonnait un demi-quirt d'heure quatre cloches 
do la tour de Saini-Romaio, iVicofos, iîoiiin, Joseph et 
Itenoit . 

A quatre heures on sonnait cinq cloches de la tour it 
Saiiit-Uomain, 'IkibauU, Nicolas, llobin, Jonfph et Semit 
pciidanl un demi-quart d'heure; à quatre heures un quan, 
on sonnait cinquante-deux tins do la cloche yictria; ii 
quatre Iiciiroa et demie, on sonnait toutes les cloclie's lie Ih 
tour de Siiinl-ltomaiu peudant un quart d'heure, pour 
l'entrée de matines. 

Pendant l'h^mue Te Veitm de matines, on sonnait trois 
cloches de la tour de baint-nomain, Qualr'une, Marie 
liigault. 

A bnd heures et un quart, pendant une demi- heure, tin 
sonnait prime par quatre sons, de Qualr'une, Marie, 
iligauU, et l'entrée par la cloche Yiclrice, comme au\ 
premières véprea.. ■ i . n ... 

Pendant le répons et le verset de prime on .innnait lu 
clocbe Kicl n'ce, pour tierce.qui su disait imntiédiiitciDeat 
upiés prime. 

Après tierce, l'on sonnait la proces:;ion qui se fait avant 
la messe, depuis la sortie du chœur jusqu'après l'entrée, de 
toutes les cloches de la tour rie Saint-Uomain. 

Pendant que Ton chantait la prose do la messe, on son- 
nait les trois cloches Qualr'une, Marie et Rifiaull; i l'of- 
ferte jusqu'à la préface on sonnait toujours les cloches de 
la t'iur du Saint-Komain, 

L'angeliis du midi est sonné de trois fois trois tins de 
Quatr'une sans volée; les vêpres du jour sont sunncci 
comme au jour précédent. 

L'angelns du eoir, comme à la veille. 

... Triple de première classe . 

Aux fêtes de la Conception, des Rois, de la PuriDcaliiiii, 
de l'Aunoncialion et la Nativité de Nolre-Uame. 

Dans ces jours de fêtes les iioncs et les vêpres étaieni 
sonnées ii deux lieures de quatre sons pendant uncdemi- 
heure; les tiois premiers étaient sonnés eu carillua 
Marie, lliyaull, Thibault, Mcolas, llobin, Jn.seph et /«- 
noh, et le quatrième Marie en volée, et les antres e^ri lU- 
rillon ; aussitôt après on sonnait o.uuraïue traiis de .tfeMo''- 

Au conimeueeraent de none, les quatre pcliles cloches de 
la Pvramlde jusqu'au dernier psaume; iipièson sonna» 
les sept cloches de la lourde Sainl-llomuin, marie, ll<- 
yautt, etc. pendant un demi-quart d'heure pour l'<:i'l'^ 
des vêpres; à six heures et demie du soir on sonnait quatre 
Bonsde carillon, les trois premiers sur Marie en volée.cl les 
six autres en carillon. . 

Matines. 

Pour les matines du jour, on sonnait à deux lieure» 
moins le quart la cloche Hellon pendant un quart d neu"- 
pour appeler les sonneurs. . 

A trois heures un quart, on sonnait sept cloches en 
lée, Haric, nigauU, Thibault, Nicolas, Hobin, ■/""P^ " 
Beuoii pendant un quart d'henre; ensuite trente trans" 
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Miirie, potir faire connaîlre que cVlail le, [jronilcr son, np- 
pelc viil2iiiri»iiirnl. i'i'meuli-. Aussitôt après on sonne nuiitri; 
uhiclic» <le [a i'ynnMe, Mellm, ilicatse, Marie et Ouinet 
peniiunt un qu.-nl ri'heuio. 

A tni> liciire-s irois iiuiirts, on sonnait pcndanl iin ilemi- 
4)oarl U'IiEuiT, trois cioches du la tour de Saint-Romain, 
iobin, Joseph et Benoit. 

A quatre heures on sonnait ponrtant dcmt-iiiarl 
(i'Iieiiroqiiiitru clotliesde la tour du Saint-Uomiiin, iWro- 
los, H'ihm, Joseph tt Ilenuit. 

A quatre kpures et un quiut, on sonnait einquanlfi-Jeiîx 
Uns (le la cloche Mellon. 

A quatre tieures et demie, on sonnait l'cnU-i'e de matines 
pendajit un quiirt d'heure, de Marie, HigaïUl, Thifmull, 
Juitph et Benoit; pendant le ï'e Dmm nri suntie Marii; en 
ïiilee, et liUiaull, Thibault, Nicnlax, llobin, Joseph et 
iJenoit en einilion. 

Vom prime l'on Rinniiit les quatre sons de même qu'aux 
«près ; à luiil heures et demie ou sonnait SIcllon par qua- 
rante traits pour l'entrée. 

Penrhmt le répons el le verset de prime l'on sonnait 
,tfci/oii pour tieree qui se ditaussilât que le Pretiosa était 
dit en cliapitro. , 

ApriR lieree, l'on faisait la proecsaloii peutiimt laquelle, 
oosoniiait les sept cloches de la tour de Saint-Uoumin 
Marie, Riijautt, etc. 

Pendant la piose ilo la messe, on sonnait Jfarte en wlée, 
fli9(H(« et les autres en eurilloii. 

A l'olfcrlti jusqu'à la préfase, on sonnait Marie, llitimiU 
tl les autres eu volée. 

L'aiiiitlus de midi était sonne de trois fois trois tins de 
Qualr iinc sans volée. 

Les véprcB du jour comme nous avons dit la veille. 

L'augelus dii soir «omme au jour précédent. 

Alix jours quel'ondit uone aprèi la messe on sonnait Inrs 
ie i evuiiîide jusqu'au l'ater Isa quatre sons marqués pour 
les jMiulèrL's vêpres. 

Si l'on dit none le malin, on devait sonner pour vêpres 
depuis deux heures jusqu'à deux heurea cl demie trois 
«>iis. Le premiers des quatre cloches de la Pvi-anitde, SleU 
Ion, Ninme, ilaur et Ouiml pendant un quài t d'heure. A 
lieux heures un quHrt on devait soiiiier jifudanl un dciiii- 
qaatt d'heure trois cloches de la lotir de tiaint-Homaiii, 
Hotnii, Josepkcl Beaot'l. . i . , • 

A deux heures et demie, devait aonrier qtiatre clnche.'i 
pendiiiH un demi-quart d'heure, Nicolas, Hvbin, Joseph et 
flctio/i.Uu moment après doiveiiisonner sept clijches,.«ane, 
SigauU, JhibauU, iVscoJas, IMnii, Josrpli, Benoit, pen- 
aaDt ua quart il'heure, pour l'entrée des véiiresj 

Nu. lit;; -.- f .., . .,, |,. , , , 

Triple de seconde classe. 

A.HX jours de la circoncision, dcsaint Sébastien, de saint 
oscpli.ledimanehe de la Trinité, à la Visiialion delà sauile 
Vierge, a Noire-Dam.; des Neiges, A la Transliguralion de 
fiolre-Sei^iiHir, aux jours de sainlJean-liaplisle, de eiiint 
f'iorre et de saint l'aul, de saint Michel, à la Translation 
lies icliqnes, au.x Jours ue saint liomnlu et de .saint (Jiar- 
li'masne; 

l'our les vêpres de ces jours on devait sonner quatre sous 
Mppisdciix heures jusqu'à quatre heures el riemie de trois 
cloi-hes de Sa tour rie Saint-Koniain, Rirjaull, Thibault cl 
'Nicolas. Chaque son durait autant de tcmiis qu'aux lëles 
soienneSles. 

A deux heures et demie, quarante traits de la eloche 
"fffoft pour l'entrée de none. None comineneéc, on Viflvait 
sonner trois cloches de la Pyramide, WMtejrour elOninet 
JBsquau dernier psaume. Ensuite on sonnait l'entrée des 
^cprfi< de six cloches de lu Iwir rie Saint- Itmnain, Itioault, 
'invauli, Mcotas, Bobin , Joseph, flenoff pendant un 
Oeml-quart d'heure, 

, '/""Selus du .soir était sonné par la cloche -Higault de 
•rois lois trois tins et une volée de cent vingt traits. 

Matines . 

Le premier son de matines devait êlro sonné à trois 
"«îUfcs trois quarts de six cloches de la tour de .Sainl-lîo- 
"lain, Uitjaull, Thibault. Xicotas, Itobin, Jowph et l!f- 
n»'i . ^''''«"'"c. .\ quatre heures on sou- 
«"il lruis cloches de la Pyramide, Hicaise, Ilaur et Ouiiiet 
t'fiiuunt un quart d'heure, ensuite on sonnait trois cloches 
|« la lourdeS.iliit-Romalii, Ruhin, Joseph et Betioit pen- 
'''^"li-iuai't d'heure. A quatre heures et demie c'û- 
"ijin les quatre de la tour de Saint-Romain, Sicoias . 
trnit"' ■^""P'' Benoit qui Sonnaient. A quatre heures 

""s-quarts on sonnait cinquante-deux tins de la cloche 



■Mellon. A cinq heure.if les six cloches (le In (dur fin Saint- 
lioniain retentissaient petidarit lin quart d'heure, c'ctaierit 
Hifioiill, Thihaull.McDl/i'!. Hobin, Josfp'i H Hennit. 

l'eudant li; Te Hnim une Vi!,.,- de Ri,,nnlt, Thibault 
et Niealas. 

Pnu,-. 

A huit heures, on sonnait pendant une demi-heure 
quatre sons de même (|u'anx premières vêpres ot à huit 
heures et demie on ss.nnait quarante traita de la cloche 
Mellon pour rentrée de, prime. 

Au fiommencerneiit de prime, étaient sonnées les deux 
petites cloches de la l'yramidc, ilaur et Ouinet vinat traits, 
pom- la uiesse de la Vierge qui se disaitù la cha'pelle de 
la \ iergeljU3 \r» malins après prime (exccplé aux félca 
triples solennelles cl aux jours qiiH l'on disait la messe de 
a Vierge au clia-ur et le jour do la messe du pallium) A 
1 évangile de la messe de la Vierïc, on sonnait à MeiUm 
quaranlo traits pour tiertic qui se disait aussitôt après. 
Procession et ia Messe ila chœur. 

Après liercp se faisait la procesislon, penlant laquelle 
étaient sonnées les six cloches rie ia tour de Saint-Iîouiain 
ItiyaxiU, TlHbaull, >iico!as, Jîobiit, Joseph et Benoit. 

A l'dtferte, on sonnait les six mêmes Cloches jusqu'à la 
préface. 

L'ancelu.s du midi <l;,iit sonné de trois foi.'î trois tins de 
Oiifrfr'rtKc sans volée et cela pendant taule l'année. 

Les Téprcs du jour comme la veille, l'aii^'clus du soir 
comme au jour précédent. 

l-'étes doubles. 

Il y avnt! trois sortes tlo sons ponf les fétcâ double,'!. 

Les doubl(!s solennels. 

Les doubles des apùlres. 

Les doubles chiVnés et non chûmes. 

Aux doubles solennels, qui son! le hindi et le mardi de. 
l'Aques, dimanche do yuasimodo, le lundi et le mardi de 
la Pentecôte, le jour de saint Klientic au lendemain de 
Noël, et le jour rie saint Rrice. 

Les vêpres étaient sonnée? à deux heures et demie de 
quatre sens, de Bitfault et Thibault, le premier de qua- 
raiiiclrails, le second de Irenle ctnq. le troisième de qua- 
rante et le quatrième de quatre-vingts; A deux heures et 
demie, on sonnait Miction de ijuarantc traits pour l'entrée- 
de noiic. 

An coinmeneeniCiit de none on sonnait les deux plus pe- 
tites cloches de lu IVramide ilaur et Oninet, jusqu'au 
dernier psaume; ensuite ou sonnait six clothca, «(gou/(, 
T;iiJ»aii/(, 'Xir.nfas, Robin, Joseph et Ihnoil. 

L'angelus du soir était soimé de trois fols trois tins de Ri- 
rjauU, avec une volée de cent vinat traits. 

Il est à remarquer que la plupart des fêtes doubles so- 
lennelles élait;iit le lendemain d'une féte triple ; c'est pour- 
quoi les premières vèprci cl l'anfe'elus du soir étaient son- 
nées comme triples. 

ilatines. 

Aux fcles doublas le premier son était snnné à qftatre 
heures el ileinin des cloches Manr et Ouinst pendant un 
quart rl'lieure; â qi'alrn heure.» trois-quarts on souuail une 
volée d» trente traits i\a Joseph et Unioif; h cinq heures 
une volée des deux clucbe* de llobiii et de Joseph; à cinq 
heures et un quart, on <.oiinatt ciiuiuante-deux tins de 
Mellon; il ciu(| heures et demie nn sonnait l'entrée des nia- 
I iiM^s de quarante iratts des six cloches de lit tour, Rigault, 
Jhtbaull, Mtotns, Hté!n,Jnieph e.l Henoit 

Au Te IX'um.on sonnait une volée de Rigault tt Thi- 
bault. L'oflkc do prime était sounii ,ie, quatte-sons, cl ren- 
trée comme aux vêpres et noues de la veille. 

La messe de la Vierjçe et tîerci?comine il est marqué dans 
les triples de seconde classe. 

Mes.se du Clue-ur. 

Au commencement de la inessc du chœur, on sonnait 
une volée (Je quarante traits d(> lUgaitU, Thibault, .\ieolas 
Itobin, Joseph etBc»(ji(; à l'ofrerie, on sonnaitces mêmes 
cloclie.s jusqu'à la prélace. 

L'angclus du midi rie qualr^une, vêpres et rangèlli,s'(lu 
soir comme au jour précédent. ' 

Second doxible après les doubles des apâlres 
Les fétcs An second douLIc sont sonnées comme les dou- 
bles sfdennels, txcepli' aux vêpres, au Te Ueum et à 
prime où l'on sonnait Thibault et Nicolas, au lieu de Ri- 
gault et Thil>ault, et aux entrées de matine, la messe, l'of- 
tcrtede ia messe et aux vêpres on ne sonnait pas Rigault, 
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mais seuL'.tDani TliihauH, Mcoian, livtiM, Joseph ti De- 
noff, et à l'angcliii «lu soir TliihaiUl. 

Troisième dotthle. 

Les sons du Iroisicmf^ dmible ("talent pour les félcs dou- 
bles cltôoices qiii n'rlaieiit pas des apûlres et pour las fétcs 
doubles non chuintes. 

A CES jours du lioisi'iiiie double les sons étaient sOnnés h 
la même bcure cl de nriémiî qu'aux doubles des apôtres, 
exceplû qu'aux vêpres, ii prime, et au Te bi'um an sonnait 
■ îiicoiaii et Hobin, nu lieu de Tliibauli et \>r.iilas ; à l'en- 
trée des oUices de \L'fii'ei on sunnait Sfulement Nicolas, 
Hobin, Joseph et Hfnoit, et à l'angélus du soir, Nicolas. 

S'il arrivait qu'on devait dint noni' in matin lors de l'une 
de cea fêtes doubler, les quatre snii.s que l'iiii df-vait sonuor 
i deux heures, un les sontiail à l'évanijile de la njesse du 
e.liijt^ur jusc|u'à i'ayiius Dd, et à deux heures on soiiuail 
alors les véprea des trois premiers sons de matines. 

Chapitre. 

Tous les lundis, mererodis et vendredis non chfimés, le 
chapitre se réunissait après lu tncssê ; quelque temps aupa- 
ravant il se tenait après prime. 

On sonnait l'heure de la réunion du chapitre pendant, 
les dernièi'cs otbisuns de lu nie&&&du trois coupa de Mellon 
de chacun tiuin7.c traits. 

Stmi-doubles. 

11 y avait trois sortes de seBii»double«, les dimancljas de 
l'année, les jours en dedans les ofMîtïes et lea.rétes mar- 
quées dans le calenilri^er. 

Ttans ces jours, on sonuMl les vêpres à deux heures et 
demie de quatre sons do l:i cloche Thibault, le premier son 
de quarante trait.':, le second de trente-cinq trailF, le troi- 
sième dequarantcct le quatriénie de quaire-vinjîls traits; 
i denï lieures et demie ou sonnait la cloche iUlkn de 
quarante traits pour iione; au cummencement do nono on 
sonnait la même cloche Mellon jusqu'au dernier psaume ; 
pendant ce dernier psaume, on sonnait l'enlrée des vêpres 
des cloches Xicolas, Rvhin et Joseph, pendant un demi- 
quart d'heure. L'angelus du iiuir était sonné ù sept heures de 
trois fois trois tins de ia cloche ThiliàuU et uuc volée de 
cent vingt traits. 

A quatre heures trois-quarls sonnait le premier coup de 
> matines, pendant un quuil d'heure, de la cloche SIellon; 
i cinq hcure.'i une vulée de Josuph; à cinq heures ivn 
quart une ïolé>; de ïlotiîi; à cinq heuios ei demie cin- 
quante-deux lins de la cloche Mellon ; à cinq heures trois- 
quarts l'entrée des matines des cloches iVieoiaï, ifuiiw et 
Joseph. 

l'endant le Te Deum on sonnait la cloche 'ïhihaull aux 
dimanches de l'année; le dernier son de uiulines était 
sonné à quatre heures et demie, parce que l'on com- 
mençait mutines à cinq heines et demie. 

Prime et la tnesne de la Yiergt. 

Les primes étaient sonnées comme les vêpres, et la 
messe de la Vierge, eunmie on a remarqué aux triples de 
seconde classe. 

Metse du t/iœur. 

Au commencement de tierce on sonnait les deux plus 
petites cloches de la Pyramide, Maur et Ouinei, pour la 
Dieese. 

Aux jours de dlmànché, on sonnait la procession, qui 
FB faisait avant la messe, des cloches Nicolas, Robin et 
Josepli; à Vayitus Dei, oa sonnait les cloches Maur et 
Out'ncl puursexte qui se disait après la messe. 

Les vêpres et i'ungtlus du soir comme au jour précé- 
dent, s'il n'y avait pas de léle le lendemain, 

y[ Simples el Feries. 

'Aux fêtes et aux jours de l'érie on sonnait vêpres àdeux 
heures jusqu'à deux heure» el demie de quatre sons de lu 
cloche Robin, le premier son de quarante traits, le second 
de trente-cinq, le troisième de quarante cl le quatrième do 
quatre-vingts traits. A deux heuies cl demie une voIce de 
Mellon pour l'entrée de noue, au eommoncement de noue 
une volée de Sellon jusqu'au dernier psaume, et aiissiiùt 
après on sonnait l'entiée. îles vêpres, de Josey/Zi el Uniiil. 
L'anijelns du soir éiait sonné ic iruis fois tiois tius et udc 
volée de cent vingt tralls de la cloche Niculaï. 

Matines. 

l.e prcmiernos des matlocs esl sonné à cinq heures de 
la cloche i(feJ/on pendant un quart d'heure; à cinq heures 
un quart une volée de Joseph ; à cinq heures el demie une 



vulée de Robin ; à cinq hi'ure^ trois quarts einquantp-deiu 
tins de la cloehe Meihm ; à six heures uue volée de Justph 
et llcnnU pour i'e.'ilrée de matines. 

l'endant le Te Deum on [hindanl le dernier répons s'il 
u'y avait pas de Te Deum, on sonnant Joseph. ' 

A huit heures jua|u'â huit heures cl demie quatre 
sons comme aux premières vêpres ; à huit heures et demie 
an sonnait la clneha Mellon pour prime ; on sonnaft pour 
la mi-ssc de la Vierge el tierce, connue il est remarqué dans 
les triples de secondé classe. 

Aiissilôl tierce commencée, on sunnail les cloches Jusepn 
el Itenoil de quarante traits ]>our l'entrée rie la me-sse Su 
chœur j h l'ai^nus Un de la messe, OD sonnait sexic des 
cloehes .Vnur et (>iitn*t. ' ' 

Les vêpres el rani;elus du .soir comme au jour précc- 
dent, s'il n'y avait pas du fêle le lendemai n. - y 

Jules TUlKUllY. 

LA VALSE DO PÈRE LAMDlLLOT'l'E. 

Nous empruntons au volume que M. Joseph d'Ortigae» 
piiblié sous ce litre t to niusii/ue à l'Sglise (1) l'anecdote 
piquante qu'on va lire. 

B II y avait une fols un savant maître de chapelle, oam- 
posileur et organiste bahilê, comme qui dirait M, Vej- 
voille, ancien maître de chapelle delà cathédrale dcUouen, 
actuellement tiiailre de chapelle de Saiut-itoch, ijui exer- 
çait ses fonctions dans une viile maritime asse^ imper- 
lante, comme qui dirait Boulojïiie-sur-Mer. Ce mailtcdc 
chapelle avait bonne envie d'ii>au£;urer dans sa cathédrale 
la belle musique d'&;Use de Falestrina, do Marcello, Je 
Ila;ndel, de Durante, etc. Mais les interinéles dont il était 
entouré lui jetnlenl sans cesse à la tête le nom du père 
Lambillotte. Kn vain voulut-it leur faire exécuter l'/lre 
rcrum de Mozart; l'un bâillait, l'aulrc itnonnait r'e'étult 
assommant. 

u — Mais faiîes-noiis donc chanter le Ret/ina cgillSà 
père Lnmbillottel lui disait-on de toutes parts ; voilà qui 
est entraînant, sublime! et non pas volie Ave «ntm de 
Moiarl, <;i]i est bon à porter le diable en terre! » 

Poussé à bout, le mallre de chapelle promit de se pro- 
curer le fameux Rp.rjina cceli. Un exemplaire est aussitôt 
trouvé; le niaiire de cluipelle est fort édifié de voir que ce 
Rryina cali n'est pas autre chose qu'une valse, une vraie 
valse, bonne à valser, — ce que 1 auteur n'a nullement 
déi!uisé d'ailleurs, cjir il a écrit au-dessus dos pariSes; 
Tempo cil j^ofdcca ma molto moderato ; eequi veul dire: 
Sur un moui ement de polonaise, mais très-modéré. Une 
vaiie Jton«(?(e e( mOricVifc.' Rien ne manque à celte valse, 
pas iiidme te rinforzanio sur le troisième lumps de la 
mesure, qui est comme le coup de piston régulier sur 
lequel chaque groupe tournoyant prend son élan. l>e plus, 
le maître de chapelle remarque une an.iloirie l'i'appnnte 
entre la première phrase de Reyiiia cmli cl certain motif 
d'un duo d'opéru-comique, du Prisonnier, de D^lla Maria; 

Je sem iiinn cœtir qui palpite 
Litr&qae jtf lieus celte iiiaiu-la ; 
' Alais il LiitaiCiiie plus vite; 
Je ii'eiitenils rien loul cela. .. 

Paroles d'Alexandre Duval, qui prouvent que les poeM 
de notre lemus ont peu de cliose à envier à leurs devan- 
ciers. Je ne parle pas de certains jjatsages où les voix (rap- 
pent des accords plaqués sur les trois temps de la luesare, 
tandis que le motif mélodique bondit et galope à l'accom- 
pagneiiienl, protédê dont le pèfc laaihllloUe ne dédaieoo 
pas do faire un fréquent usage. 

Enchanté de l'aventure, noue mailce de chapelle va 
trouver le chef d'orchestre des Bains et lui propose iiae 
valse inslruracntale qui doit, dil-il, enlever tout le public 
dansant et polkant, et donner l'envie de valser aux «out- 
teux el aux éclopés même, s'd en esl; el pour preuve m 
ce qu'il avance, le mailre de chapelle, assis au pian", 
exhibe a son profane émule un léger échantillon de la valse 
en question. Le chef d'orchestre purtasie l'enlhousiascue du 
nialtre de chapelle et promet de mettre la valse ii l ctuUc, 
Bussilûi qu'elle sera bien et dùmeul instrumentée et a iJ 
hauteur des progrès de l'orchestration moderne, voda 
notre maître de chapelle à l'œuvre, œuvre toute mondaine, 
mais ihiiU il espère recueillir des résultais tout spiriiuels. 

Au bout de deux jours, l'orchestre répète la valse » 
tempo (li polacca dans toute son intégrité musicale, 
cela près, que le moilo moderoio fait placé ù. uii luouvi,- 

(I) ta musique à l'église, - philosophie, l'i»'''''*; "'''iKi' 
tillewlures nmsKules, - par M. J. d'OA'iiUc. Un volume w-W- 
Ldirairie Didier. 



RIiWË DE MUSiQliK SAClll-;i: 
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meiil un P''" accéli;rt\ Taut marcha à soulmil; Il 
n'est pîus question que de l'exéculion en puUlic. " Mais 
qufl fiuiii riu iu-u-l-on sur l'afficlip? dit le cht-i d'orcliestre. 
^ Mullei le iiiim Ou pm Liimhiltollc. — Du père l.aïu- 
liillûticîah! la \iilse esl de iui:-» bravo! c'e^l fort pi- 
quant » La valse li^iira donc sur le pi-tii;rammc du cou- 
terti roéme uue main poi !ld« placarda w proaramme sur 
I»,pi>rie de rOnlisL'. Inutile (le ilite que la viiUc obtint un 
glàod sUl-cos au salon des Uains, et que mcisieurs et mes- 
Jeniuiselles \ei thorisles se sutdèrenl iiieu de rertemau- 
doc II- Kcpi'io ca'ii -i M, Vervoitle, car c:« muilre de 
chaptllc nulail aulrl^qoe le direclL'ur aducl d« la niaîdise 
jçSLiint.-Hi»cli, 4Ui (i.'t l'auti:ur decetie petite myslific.atioji, 
et "qui pul, g!àt:e à elle, faire passer IVyre fcriiin de Mozart. 



Nous donnfinS h nos abonnés avec ce numéro, un yri 
TfiLuSj tiio H' cliœur, otsc accompagnement d'orgue, par 
M. Sain d'AroJ. 

Ce mori-f au qui est r(s:uvfe de l'un de nos criliques émi- 
rienlB. mailre de f tiapelle lioiinruirc de riincicnne cour de 
SKnlaignc, a des qoalilr's de style qui le recommandent 
lltul partk-uliérement à l'attenllon des amateurs de mu- 
liquc religii'iije. rne mélodie liislinguéc jointe à unehar- 
nlénlc Oriainale, voilfi ce qh'nu reiïiarquè tout d'abord 
(Uns cctie belle imposition. 



niT|.f.Kt<B V EiITtJBCJIQlJK. 

ARCliKlH.OGIE CilHIvTiKNNE. 

UyaVniil plu;ç do mille ans qu'on nie "connaissait plus 
te re.-let [|.' la llasilique de S. Clément, ensevelis suim un 

tj,(l<' iltcotiil'ii's, lorsfiue le 1'. Jvsepli Mullouly, prieur 
Djmioii'aius ijui desseivenl reylise tnoderne dti saint 
(Mment depuis le pontilicat d'IUnpccnt X, en annonça l.i 
fficouvcrtc en 1847. U; mauq,ue de ret.'iources.cnntrilijjiii'i. 
«-rçTiKicux à réclamer l'assistance de la Cummisslon 
l) AtCh')?olo,iiic sacrée et l'un uclieva alors le déblaiement 
Jeja nef gauche, où les fouilles mirent à jour cinq co- 
ftlracs, dont une du verre antique et l'auLi-ft en marbre 
appelé Weccia di setle iiaxi, ainsi que des fragmcnis du 
l'jvé et pltisieues lj|j;oro< peintes à fresque, la» Iravaux 
iiaiii élé sus)iL-niiiiï en février 18u0, on était réduit i\ des 
oiHjccluri's sur^.l'élut de l'autre ^^lef et ce coglfe-lempa 
weiciUiH au plus tiaul.ppint Ij'lmpatiencb dcs'arlisles et 
teircliiolo^ues. 

JIji à quelques jours, le P. Prieur dont l'activllé et le 
msimeicsietnent ont bien luérilé de lii science,, dans celte 
pWeuso deeouvcile, lit déblaver un espace d'enviiun 10 
«tièltcs Se, l(>ni< Hit autant d'élévation, dans la direction 
4e la nefeiieore obslruée ilo terre et de délu is. On Jieuita 
iplllïi;,un [jilinr uiassif, du v oti du vj° siècle, .selon toute 
îpMhînce., el eiiliérement peint à fresque. 
_ CèUB (iL'inlure paraît leuioiiter à la triëinc époque et, se 
oivise cil troii sujeis divei-s et superposés horiy.nntalomeni, 
(Itinl cebU du jiiilleu occupe la jdus s'^ude place et olVro 
ua intérêt tout particulier. Il rcpvé.-i'eiitc l'intérieur d'un 
''mille à colonnes im c des candélabres suspendus aux 
pleins-cinires. Au niUieu di( la ^l'ande nef, se tient debout 
'«saint martyr «llémtnt, tes brao élevés, comme le célé- 
^'anl lorsqu'il prononce le Dominus robismm, cl revCtu 
«s ornements ponliDcisuï, y compris le pailiium, tel qu'on 
w purlait alors. A sa diTdte, sont Ueux iieolvles tenant 
«s cierges ; un Irrisième porte un encensoir 'et derrière 
Cl", sur un pian plus ■élevé, quatie personnages tonsures, 
probablement le dincre, le sous-diatre et d'eux éïéqiies 
•PPujHis sur le bàlon pastoral, l'rès de saint Clément, est 
fff'réscnte l'autel recouvert d'une nappe et supportant un 
' i 1 '■ avec Sa patène et un livre onvert. Une dc^ page.-, 
eci mots tfèi-diiitineis : POKir'ntts io[;i.ïcuin''el 
'autre : l'ai Domiiii sit seinpur voiiisnim. Sept Udèles 
'«MStent Ml sacrifice ; deux d'entre eux sont dési^ntM pur 
^noms SlSl.MUS E'f THEODORA, en gros caractères, 
w sait que es deux personnaires appartenaient à la fa- 
•Wlle de l Empereur Ncrva et furent convertis au clrristiu- 
'Nime par saint Clément. Au-dessous, se lit l'inscription 
"«Tanie qu.i nous avons lldèlemcnt copiée : 

+ E(;o.MKNOUn,\PIZ\GVM.i.ltib"XOKMEA 
l'.AilOKliUlilliTIim'iCLKMliNïlS. 

I .'-«^ denx'autres sujets occupent moins ^'esiiace, et sem- 
>M\ir it'ciicadicnienl a celui que nous venons de 
'i d'eu-liaut nous ulTre les portraits des pic- 
dans l'ordre suivant : 



LI.\US-S. PETRUS-S.;(M.EMI£NS-PP. CLETUS. 

Mallieurcuseinent les tètes ont été elTiicées, probablcmenl 
dans la ccnstruclion de l'égltso modeiiie, bàlie sur les 
ruine» de l'ancienne. 

La peiiiluru inférieure repiésenle quatre personnages, 
dont trois soulèvent une colonne à coté d'un qiiitriôme, 
.l'i'.l'îluiie du commandcuieul et désigné par le mot 
blSIMU.M. Une iincription asseï lisible contient ces trois 
mots : sa.ra trahere mmàsti; d'autres, placées entre les 
n^urcs, ne sont p<iinl encore «■.omjiletcnient décliiffrécs. 
hllcs sont en laiiifue grecque, mais les caractères sont ro- 
mains. 11 est évident que le peintre a voulu représenter 
saint Clément, exilé dans le Vont par Trajan et condamné 
à scier des blocs de luarbre en compagnie des clirétîens, 

Notis rcviendiong plus tard sur cette déoouverte, lors- 
qu'elle aura été mieux étudiée. Uome ue possède point de 
peinture cliretieime.plus ancienne. I.a siuiplicllé du des- 
sin ei des atliliides trahit la main d'un pree. De plus, nous 
y tfouvons les noms des premiers papes et la forme des " 
vêlements sacrés et profmics do cette époque. Les liéré.. 
tiques peuvent se convaincre, une fuis de plus, que l'Eglise 
employait déjà, au v* oo au vi'' siècle, les objets lituruiquos 
dont elle *e sert encore {Currusp. de honte}. 

— En 1850, le Saint-Père, dans son Encyclique, écrite 
de Gaéie, exhortait tous les évéquea, archevêques et pa- 
Iriarclics du momie catholique de reprendre l'ancien usage 
des conciles provinciaux. En eflct, ces conciles eurent lieu 
partout, et dernièrement l'Allemagne a commencé à en- 
voyer à Rfutie la compilation de ces cancilps provinciaux, 
pour être revue et aiiprouvée par la sacrée Congré|;ation 
du concile. Les actes du eoucilc provincial de Cologne sont 
déjA à la révision. Lss actes de celui de IVague sont arrivés 
encore à Rome depuis quelques jourç. Ceux de Capouc 
dans le royaume de Naples^ et celui de Slrvsonie, en Hon- 
Rrie, ont été déjà levus et corriaés. Cet événement, très- 
important dans i'histoire rie Pie lX, formera uue ère nou- 
velle dans les Annales de l'Eglise catholique. 

— Une double perte vient encore frapper l'Eclise de 
brance. .\ous apprenons en même temps la mort"de Mgr 
l'archevêque de Bourijes et de Mgr l'êvcque d.;: Gap . 

M^r Menjaiid ( Hu.-ile-Aiexis), archevêque de Bourges 
depuis deux ans seulement, est né à Cliusclan, départe- 
ment du Gard, le l-' Juin IT'JI. Nomme coadjuleur de 
Nancj, avec future succession, par ordonnance royale, le ' 
19 juillet 1S3S, il fut préconise cvé<iue in parHbiia de 
Joppi' le S février snivsnt, et sacré ii Paris !e 2 juin Jîi39 
Depuis lors U gouverna le diocèse de Nancy. Il fut nommé 
premier aumônier <ii l'Empereur, lors de l'avénemeiit de 
I onirede choses actuel. Sa translation à Bourges eut lieu 
en 1S5!) par décret en date du 30 juillet. Mgr Kknjaud ve- 
rrait de recevoir depuis pou un coadjuteur ain fulure 
succmiOH, dans la persutiue de Mgr de l,a Tour d'Au- 
vergnls, ci-devant auditeur de Rote p. air la France. Ce 
prélat, devenant aujoui-J'huI de fait arcbesèquedeliourges 
sera le plus jeune des merabios de l'épiscopat fiançais ' 

Mgr Ucpéry est ué à Challex, départcuienl de l'Ain, 'en 
I79(i. Sa promotion i l'épiscopat remonte à 1844, Aupa- 
ravant, il remplissait dans le diocèse de,Bellcy les fonc- 
tions de vicaire iîénéral et auparavant êncore celles de 
.secrétaire particulier de Mgr de Varicouit, évéque d'Or- 
léans. 11 y a peu de jours encore, nous avions retjii une 
lettre de MïrDepéi y; et certes, dans sa longue redaction.rien 
ne faisait presseutir une mort si prochaine. 



AGENCE DES M.4ITKlSi£S. 

L'AtJtiNCii que nous venons de fonder, eipliqtie 
assez par son titre le but (ni'elle se propose. 

Etablir sur tous les points de la France, coiume 
un^ heu sympathique entre MM. les curés', 
maîtres de chapelle , oryraiistes, dianlres, etc ' 
pernietlre aux uas de recruter proniptemenl et 
à peu de Irais leur personnel; oftrir anx autres 
des emplois, eu leur épargnant des détaarclies 
sans nombre, souvent inutiles et dans tous les 
cas ibrl insupportables, voilà ce que nous vou- 
lons et ce que les personnes auxquelles nous 
nous adressons, doivent désirer encore plusoue 
nous- ^ 
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REVUE DE ÎHliSlQliR S.VCHKIÎ 



L'opcratiou de I'auence- est fort simple : Elle | 
se borne à enregistrer les deinauiles t\ui lui 
sont faites, et à porter à la connaissance des 
intéressés ta nature dos emplois vacants, et la 
spécialité des artistes en disponibilité. 

Nous prions donc les uns, de nous faire savoir 
quel emploi ils voudraient se procurer, les 
autres quelles fonctions sont vacantes. 

Oq aura soin de bii>n spécifier les charges, 
obligations et appointements attachés ans em- 
plois, ainsi que les avantages que peut otl'ric ou 
le casuel ou la localité. 

Les artistes, de leur côlé, ui' manqueront pas 
dû stipuler leurs exigences, et de ni>us faire 
connaître autant que possible leurs états de 
service. 

Un registre est ouvert au bureau de l'Ageuce. 

Ou peut s'y faire inscrire en déposant une 
somme de ?ro(.s francs. 

11 sera perçu un droit miuinif. pour les frais 
généraux , sûr la totalité des appointements 
pendant la premiùre aunée. Cette soiauxe sera 
exigible dans les deux premiers mois de Ventrée 
en fonctions. 

Ecrire franco, et s'adresser pour plus amples 
renseit-nements à M. E. Kepos, Directeur de 
l'jigencedes Maîtrises, rue Bonaparte, 70, Paris. 



Ou nous demande, pour entrer en fonctions 
tout de suite, une basse et deux ténors. 



COHRESPONDAiNCE. 

AJAcr.io — Mgi Jfan SarrebiivMuze, évr^que d'HétaîoniR, 
a d.Tiçiné nous pnvover ses Enc9iirai;(*m(!Hl.< rtscs IVlii'itii- 
lions. Nous enregistrons avec bonheur ce sulTrage qui u'mjs 
honore ït qui doulile noi forces pour l'œuvre que nous 
avons entreprise. 

PuiurPEvii-LE (Alafîrie) — M. J. Roscr. conservateur du 
musée arcliêiilnyique' île Philippnvlllo, a liip.n Toutii consa- 
crer à notre publication un nrlicle (les plus fliitteurs qu'il 
public le /.eramnii. Nous le reuuMXious, lui et lu feuilN' 
qui nous vlciil tralernelleinent en nide. 

Marseille — Nos rcniereiements au Phazitn pour la 
publitili; qu'il Tionl de pièier à la lierm Je mmiques^cree. 

FlocHEFOiiT. — Les Tdbhtles des dpusc Chnrentes ont 
publié un article <1ps plus BViniialliiques londiiiul la mission 
arliRlique qui nHinil sous" la' inéme bannière le comité de 
Rédaction et de Prjfroii'ifle dfi la liewe el les fondatem». 
de la Sociéhi acadi'mùivc. iM. Feuillet, l'aulcur de l'artli'le, 
voinlr:i l>ien recevoir nos fomplimçnts. 

TuuLoi'SK. — Nous ucfeptotis de grand cteur la corres- 
pondance régulière que nous ol-îre M. M.***. 

Pifii.ii'PEvii.L'fe (Alsérle) — M.*** organiste. Vos tonnes 
paroles ne sont pas perdues. Merci. 



RELÎCIELSK ET MUSICALE 

RF.<'I.'RII< l»E C'AÎ^'TIHÎtKS jiar M. l'abbé Jouve, 
l vol. arànd in-K" jesus. Paria, E. Repos. 

Ce reeueil réunit toutes les qualUt'S exicècs par son 
titre : un chant simiple, sans être trop timide, une iilliire 
toujours fonrorme h l'allute mélodique des grands niailres, 
une harmonie qui, sans ulfrir des complications qui 
eussent été molles, plaire dans ce cas, est néaunmln? pleine 
pour faire connaître une théorie bal ile. Ces rantiiiucs ou 
des phrases nobles à la manière d'Haydn et qui produisent 
toujours leur elVet. 

11 striiil à désirer que de scnibbblcs recueils \ins.senl 
remplacer ces petits cantiques sur des airs grivoi- et les 
morceaux parodiés incorrects de certains maîtres de mu- 
sique dont l'harmonie fait dresser les cheveux sur la tète, 
à ceux qui ont une tèle el des cheveux. 

!.. MOREL DE VOLEINE. 



I.YKE BES PEI'IT*» ESFAXTS, chants v;iri« 
et liTs-raeilcï, .'périaif ment desISnés aux sa'.lci; d'asiles' 
■13 cantique* pour le mois de Marie et pour lool le 
t^mps rie l'année; paroles d'une directrice rcligieuje 
trinitaire; musique de l'aiihé C.nxï. aumônier "de la 
Trinité; ariprnuvé par Mgr l'évéque de Valence, i voL 
{trand in-S". I-'ianco, net, 5 fr. 

EXPI,IC.4TIO\ DES EVAXCill.ES des Uimanchis 
et Kétes principales extraite Icxtiiellcment des Uoroéllea 
du c.irdin.'d de la Luzerne, par l'alibu I. Merlian. curé de 
Juilly. 2 vol. in-lï. net s francs. 

L'explication de^ Kvanglles faite n 'r I ■ ''nrtlinal de îj 
Luïerne est une reuvre trop conrp ■■uiTalemeat 
estimée piMir qu'il y ait lieu d'en . . Ioïc. soif !j 

critique. i;'est une eximsilion clain', ncLlc cl exacte de In 
doctrine des Père? de riiglise, présentée avec une éléaance 
de style, al une abondance de développement qui en fait 
un excellent ouvraiie de Hihliulhèque. 

Mais celte abondance n-.éme, on pourrait dire stiralinn- 
dance. ne lui permet pas de prendre place parmi les Uerts 
de pitfle à l'usage de tous les (irtcles. 

Ne serait-ce [las remi'dier îi im tel inconvénient, e! dmi- 
bler l'utilité d'un si liini livro, que d'en faire un simjjlf 
aliréaé, en réduisant rexplicalirui de chaque Kvanaile à la 
itiesiire ordinaire d'une instruction ou d'une lecture'J 

C'est la questiiin que s'est posée M. l'ablié J. Meitihv, 
curé de .luiUy, et qu'il a résolue avec un plein succès. 

Il a commencé par essayer son travail d'abrévlstion 
sons la forme de prône dans san éi;li?e paroissiale, et ccllf 
de leeture spiriliiellp dans une communauté leliyieiiFe; h 
ce n'est qu'après lut avoir l'ait subir cette double épreuvf 
qu'il ose l'otlrir au cleriié e( aux (Ulèlcs, muni de l'apiini- 
bation de son Lvéque et de celle île son Emincnte le ear. 
dinal archevêque de Piordeaux. 

Il ne sera [.as inutile d'ajouter c[ue le pi-oduit de ce jetil 
on-vrage est destiné à contribuer ;'i la reconttrucliflii lie 
l'église paroissiale de Juilly. 

UUinE »ll PÉXITEî^T, ou l'Aercices pour la cotifi* 
sion et la coinniiinînn, extraits des Confessions da saint 
Augustin. Ce recueil contient en outre des paraphra-fi 
du Pater etdejî Litanies de la Sainte-Enfance; iiocespll- 
calion du sens prophétique des psaumes de la l'énilencf, 
cl un exercice de l'àmc pénitente sur le l'.lientin dtla 
Ooix. ) vol. in-18. — Prix ; 80 cent. 

DIT PEM'I'EIVT. ou Méditations et ElcïilIlitM 
extraites des opuscules de saint Augustin. 
Il y a lians ces opuscules tant de passagiîs remarquables 
par leur onction, autant que par leur stinplieité et lent 
clarté, qu'il a sut'll de les en extraire texluetlenicnt pour 
former un excellent petit livi-e de piété, à la portée Se 
tontes les Ames intérieures, l vol. in- 18. — Prix : 1 ff. !8. 

NEMmEVE Bï' PÉXITEWr, ou sept méililatinn» * 
.-aint Auiçuslin en forme de prière; suivies des Station- 
du pénitent sur le Chemin de la Croix. In-lS, piqué. - 
Prix : !!0 cent. 

CHEMIN UV. I.Jl CROIV nVS P4BOI»i.<4E§, com- 
posé de trois exercices rédigés au point île vue d'une Im- 
ture faite en public par le curé au milieu de ses paroL<- 
siens. Le premier est trés-eourt; le second es! l'exereiti' 
vulsaice un peu modifié; le troisième est en forme de 
sermon adapté aux quatorze stations de la Voie doulon- 
reuse; il convient à un exercice solennel, soit pour la fi" 
du carême, soit pour une mission. On a joint l'i ces cwr- 
cirx's quelques cantiques disposés pour lea stations. In- 
13, piqué. — Prix ■ 30 cent. 

AWÉE PASiTOBAEE, recueil de Prénes, Hométits, 
instructions famihéres, enrichi de nombreux matérin"^ 
Par M. l'abbé C. Martin. 

Le premier volume de cet ouvra!;e qui ohlicnt le V^"' 
îirand succès, est en vente et contient les six premiers m'-'- 
de l'année ecclésiastique. Prix : broché, C fr. S7, fui= '' 
Cherche- .Midi. 
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LA MUSIQUE SACRÉE. 

SA SPLESDEUa ET SES VICISSITUDES. 

[suite et fin (1). 

IJ est impossible de considérer sans émotion 
le rôle de la musique dans les premiers siècles 
du christianisme. Nous disons la musique pour 
ne pas établir des distinctions inutiles au point 
de vue général où nous nous sommes placé. 
De quelque nom qu'on appelle le chant des fi- 
dèles as.semblés, de quelque forme que soit revê- 
tue la mélodie qui s'élève de tous les coins de la 
Giule chrétienne, c'est toujours la magie des 
sons et l'entraînement du rhythme qui témoi- 
gaeat de la souveraineté du grand art que la 
jeune Église associe à ses fêtes, à ses combats, à 
ses prières, à ses périls et à ses triomphes. 

La croix du Christ vient de partir pour la con- 
quête du monde. Portée par les rudes et infati- 
gaWesépaules des néophytes, elle gravit toutes les 
cimesettraverse les forêts oùfume encorda pierre 
sanglante des druides. Elle s'élance au milieu des 
barbares, disant à tous : vous êtes des frères ! ensei- 
gnant l'amour à ces guerriers haineux que la soif 
du sang dévore, jetant ses lueurs placides sur ces 
liordes turbulentes, égarées dans les effroyables 
ténèbres de l'ignorance et du crime. Des côtes 
de l'Armorique, elle va porter en Irlande la civi- 
lisation et la foi. Les hautes falaises qui bordent 
l'Océîin l'ont vue, avec saint Patrick, voyager sur 
l'abîme et refléter sa douce image dans les eaux 
encore une fois pacifiées. Sur les bords du Rhin, 
*vec les compagnons de Colomban, elle entre- 
prend la colonisation des peuplades farouches 
lue les préteurs romains n'ont pu concilier à 
''empire. Cette croix du Christ est la force sereine 

(') Voir le numéro de la Ret'tte du 15 décembre. 
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du nouveau monde. C'est la grande victorieuse 
qui doit rassembler sous le soleil de l'uuivtirsel 
amour les enfants du même Dieu. On lui suscite 
des obstacles, on la persécute et on l'outrage ; 
mais sa juvénile grandeur s'augmenta encore de 
tout ce qui prétend l'abaisser. Dans les entraille.s 
de la terre, où elle se réfugie quand la colère 
éclate sous la pourpre de ijuelques bandits cou- 
ronnés, elle se fortifie et trempe aux Ilots d'un 
pur acier l'âme incorruptible de ses martyrs. On 
la chasse au désert : le désert se transforme et 
devient une colonie vivante, un centre d'où s'é- 
lanceront de nouveaux bataillons chrétiens. 
Partout où la conduit le hasard des voyages, la 
nécessité de vaincre, l'audace de sa mission, 
l'accomplissement d'une œuvre de salut, elle 
édifie un temple, elle élève à la charité un asile, 
elle crée des établissements où la science, l'art, 
la justice et le droit élaboreront de nouvelles 
formules. 

La terre qui la reçoit se fertilise. Le fer de la 
charrue déchire le sol; le grain germe dans les 
sillons ; l'abondance et la vie circulent dans ce 
lieu même où les barbares effarés ne voyaient 
que la slérililé et la mort. 

Les peuples d'Occident lui doivent l'agricul- 
ture organisée dans des steppes arides, qui sem- 
blaient frappés de malédiction. « Tu auras le 
pain quotidien, » dit-elle aux tils de Dieu, moins 
heureux jusque-là que les oiseaux dn ciel ; et 
l'esclave se redresse, et des bénédictions s elèvent 
des champs ferliles. « Vous aurei le pain des 
âmes et des intelligences, » dit-elle à toutes ces 
races dégradées; et l'enseignement se donne au 
pauvre dans la maison ouverte au pauvre. Les 
lois, les mœurs, les usages, se réforment peu à 
peu. Ces populations avilies, étouffées sous le 
pied brutal de la force divinisée, reprennent la 
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face auguste que le Créateur leur avait donnée j 
au jour du fiai lux. Une grande joie règne sur 
la terre. L'humanité se meut dans sa dignité 
primitive. La croix victorieuse s'ébranle aux 
saints cantiques chantés sous son ombrage par 
les vieiilards, qui entrevoient l'avenir serein 
préparé à leurs fils; par 1p,s jeunes hommes, nés 
pour l'amour, pour le travail libre et honoré; 
par les femmes régénérées que ne courbera 
plus sous le joug antique une religion barbare. 

Ainsi la foi nouvelle étend son œuvre et sa 
conquête. 

Mais ne devinez-vous pas quel auxiliaire 
accompagne la prédication évangélique. Ces 
chrétiens robustes, persuadés et persuasifs, forts 
de leur conviction et de la science acquise, ont 
jeté les yeux sur uiie arme non moins puissante 
que le sang versé, non moins noble que l'élo- 
quence de la parole et du sacrifice ; Ils se sont 
associé la musique ! Le chant va pénétrer les 
âmes et entraîner les consciences. Doux et onc- 
tueux, revêtu d'un charme qui s'harmonise bien 
avec la doctrine du Christ, dont la plus grande 
force est l'amour, il va suivre la croix dans ses 
longs voyages. Quand la persécution étend ses 
ailes funèbres sur l'assemblée des chrétiens, 
c'est le chant qui va raffermir les cœurs et exalter 
es courages. On chantera sous la voûte du ciel, 
dans les jours de paix et de repos. On chantera 
dans les cloîtres quand l'étoile du matin semble 
mourir aux premières clartés de l'aube. On 
chantera dans les vertes campagnes, dans les 
temples, dans les écoles, dans tous les lieux où 
la grâce musicale peut venir au secours de la 
colonie chrétienne. Des chants de joie et de bé- 
nédictions accueilleront l'enfant qui vient de 
naître. Des chants de mort et de miséricorde 
s'élèveront vers Dieu, quand la terre s'ouvrira 
pour l'éternel repos de l'homme. Le vieux 
monde n'a pas compté sur cette force nouvelle. 
Néron, l'artiste infâme, le joueur de flûte assas- 
sin, ne se doute guère que l'art dont il se vante 
dans sa triste abjection, aidera les soldats du 
Christ à renverser la Rome impure où le droit 
est mort, où la dignité n'est plus, où l'orgie noie 
dans le sang et dans le falerne la vertu de 
Marc-Aurèle, de Trajan et des Fabius. L'em- 
pire peut envoyer une soldatesque à gages contre 
les rénovateurs évangéliques; ils chanteront, ces 
chrétiens, ils opposeront aux prétoriens des per- 
sécuteurs l'art divin qui soumit autrefois les ti- 
gres et les léopards. 

Le chant est donc une ïorce dans l'assemblée 



des chrétiens ; il est une force à côté de la croix 
qui est la force suprême. ' 

Le christianisme traverse toutes ses années 
d'épreuves en chantant des cantiques, fles 
hymnes et des psaumes. Les générations s« 
succèdent, répétant les mêmes mélodies. Des 
hommes de science et de foi composent des 
chants nouveaux. Le répertoire des chants sacrés 
va chaque jour s'enrichissant. Il n'est pas un 
prélat, il n'est pas un saint homme, qui n'ait à 
cœur de moduler des sons sur un texte et d'a- 
jouter quelque chose à la pompe des cantiques 
divins. 

L'Église militante veut que la musique accom- 
plisse jusqu'à la fin son œuvre militante. Le ' 
chant est devenu inséparable de ses cérémonies; 
il est, nous l'avons dit, l'auxiliaire obligé de sa 
grande et touchante mission. 

Saint Ambroise et saint (irégoire l'enteudeni 
bien ainsi. Aidés des lumières de leur temps, 
mettant à profit les données scientifiques qai 
sont à leur disposition, ils constituent, à deux 
siècles de distance environ, le chant ecclésias- 
tique, dont nous admirons encore aujourd'hui 
l'énergie et la majesté. Par son caractère parti- 
cuher, par sa physionomie antique, par le soiilUe 
de foi primitive qui l'anime si souvent, ce chaut 
mérite bien la faveur générale dont il est l'objet. 
De nos jours même, on se plaît à retrouver eu 
lui les rudiments de la science moderne el 
l'écho, légèrement aflaibli peut-être, des voii 
vibrantes et chaleureuses de nos pères. Mais 
ce plaiu-chant, dont nous aimons la grûce el 
la rudesse, mais cette forme naïve, née dans !i' 
berceau du christianisme, n'est pas le dernier 
mot de l'art chrétien. Grégoire-le-Grand a pris 
la science musicale an point où elle en était 
lorsqu'il occupait le saiul-siége; nul doute qu'il 
se fût emparé, pour la plus grande gloire de 
Dieu, des progrès qui sont venus après lui, s'il 
était né dix siècles plus tard. 

En effet, après la restauration grégorienne, 
apparaissent Gui d'Arezzo, Josquin de Prés, 
l'alestrina et Monleverde. Chacun de ce."! hom- 
mes illustres apporte une pierre au monumeul 
musical, dont la base, il faut en convenir, a ane 
origine grecque et conséquemmenl païenoe. 
C'est par eux que l'art musical religieux duit 
atteindre son plus large épanouissement ; c'est 
grâces à leurs travaux que la musique sacrée 
pourra opposer sa splendeur à l'architecture go- 
thique et à la peinture religieuse, quicouvreat 
de chefs-d'œuvre le monde chrétien. 
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Tout en maintenant l'antique et grave plain- 
chant, l'Église ouvre ses basiliques àlamusique. 
La foi nouvelle revendique la gloire de cet art 
nouveau. I.a religion du Christ a utilisé le plein 
ciDlre et l'ogive^ le pinceau de Léonard de Vinci et 
de Raphaël, leciseau de Michel-Ange, le génie des 
poiites et la science des rhéteurs; elle veut donc 
envelopper dans le nimbe qui la couronne l'art 
sympathique et divin qui prit naissance dans la 
liouche des hommes le jour même où la prière 
monta pour la première fois dans l'azur du ciel. 

Aussi, lorsqu'après bien des années, pour des 
causes que nous n'avons pas à examiner ici, le 
chant se corrompt et compromet la majesté du 
culte, lorsque la trivialité populaire ou la science 
menteuse de quelques hommes sans goût ont en- 
vahi le sanctuaire, l'Église s'émeut et prend 
conseil. On agite la question de savoir si la mu- 
sique n'a pas failli à sa tâche et s'il n'est pas juste 
de la chasser des temples catholiques. L'instant 
est décisif et la question pressante. Des voix sou- 
veraines déposent contre elle ; des vois; souve- 
raines viennent la défendre. On délibère, on va 
prononcer un arrêt, lorsqu'un grand inspiré de 
ce temps-là, figure austère, âme héroïque, un fa- 
milier du chant céleste, oppose aux contempteurs 
de son art l'œuvre de son génie. Cet homme, 
c'est Palestrina! celui qu'on a nommé le père de 
la musique et qu'on eût pu, avec autant de rai- 
son, appeler le rédempteur de la musique reh- 
giense. 

Palestrina décide de la victoire de l'art. Une 
ère éplatante et prodigieuse s'ouvre avec lui. 
C'est de Pierîuigi que date la splendeur trois fols 
séculaire de la musique religieuse. Son nom, 
écrit 6n caractères indestructibles au sommet de 
l'histoire musicale signifie : le Respect, la Science 
et l'Inspiration. — Le respect, disons-nous, car 
c'est lui qui restitue à l'art dégradé son titre de 
noblesse; la science, car, encore aujourd'lnii, 
nous admirons la profondeur et l'ordonnance de 
ses compositions; l'inspiration, car c'est elle qui 
anima son génie, et c'est en se livrant à ses ailes 
lodacieuses qu'il s'éleva à la hauteur des aigles ! 

A ce triple point de vue, le vieux Palestrina 
6st le libérateur de l'art; il marque la fin de la 
décadence et le réveil de la dignité. Qui sait, 
saus son apparition soudaine, ce que serait de- 
venue la musique sacrée, discréditée avec raison 
près des fidèles et des conciles? Le progrès de 
''art était peut-êlre retardé de plusieurs siècles. 
Tous les compositeurs religieux qui se sont suc- 
*é^é après lui dirigeaient peut-être dans une voie 
-ausse le grand art qui les a illustrés. 



L'cxemple'signiQcatif de Palestrina trace la 
route à ses successeurs. Nous les voyons tous 
dans le même respect, dans la même science et 
dans la même inspiration. Pierîuigi a vaincu le 
mauvais goût, les préventions se sont dissipées 
à la vue de ses chefs-d'œuvre, les chemins sont 
préparés aux musiciens qui naîtront. Aux mer- 
veilles de l'architecture, de la peinture et de la 
statuaire, qui forment l'art chrétien, se mêleront 
les merveilles de l'art musical. De ces cathé- 
drales d'où s'élancent vers les espaces du soleil 
les aiguilles aériennes, les clochers à jour, les 
dentelles de pierre, frêles abris des oiseaux, s'é- 
chapperont des concerts immenses, des harmo- 
nies de voix^homaineset de tuyaux d'airain. Un 
art de plus, — et quel art que celui qui imite à la 
fols le chœur des séraphins et le grondement du 
tonnerre ! — célébrera le Dieu qui a commandé 
à l'homme la perfection, comme le terme final 
auquel doit aspirer l'intelligence créée à son 
image. 

Voilà donc la musique, pour des siècles encore, 
en possession des temples chrétiens. En Italie, 
en Belgique, en Allemagne, en Espagne, en 
France et jusqu'en Angleterre, quoique plas im- 
parfaitement, elle triomphe et se fait admirer. — 
Elle prend part, dans une langue perfectionnée, 
à la prédication mystique commencée dans les 
catacombes. Les basiliques, les cathédrales, les 
abbayes, les collégiales et les monastères, reten- 
tissent des accents de Vittoria, d'Orlaudo de 
Lassus, de Marcello, de Morales, de Pitoni et de 
cent autres grands artistes. Les chapelles des rois 
de France brillent d'un vif éclat. L'impulsion 
donnée au chant religieux se prolonge jusqu'à 
nous. — Pour que la série des maîtres ne soit pas 
interrompue, Haydn et Mozart consacrent à la 
musique sacrée le plus pur de leur génie. — 
Chérubini et Lesueur viennent continuer les 
immortelles archives dont Palestrina couvrit la 
première page. Puis des hommes comme Cho- 
ron et comme le prince de la Moscowa voudront, 
dans un autre ordre, au point de vue surtout de 
l'interprétation, consolider le monument élevé 
à la.gloire du Très-Haut, en faisant revivre dans 
la bouche de leurs contemporains les composi- 
tions oubliées de leur temps, abandonnées à la 
poussière des bibliothèques par un siècle indif-r- 
férent, tourmente et plein d'orages. 

Aujourd'hui que Choron n'est plus, que le 
malheureux prince de la Moscowa est allé re- 
joindre ses maîtres vénérés, pouvons-nous re- 
garder d'un œil satisfait l'état de la musique 
sacrée dans notre pays ? 
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Malgré toute noire envie de ne pas mellre en 
pratique le laudator iemporis acti, il nous est 
impossible d'établir une comparaison entre le 
temps présent de la musique religieuse et l'é- 
poque florissante où le clergé veillait avec une 
sollicitude si constante sur cette partie de la li- 
turgie. 

De quelque côté que nous portions nos re- 
gards, nous ue voyons que dépérissement et in- 
différence. Le chant liturgique est abandonné à 
l'ignorance d'interprètes radicalement incapa- 
bles d'en sentir les beautés et de les faire com- 
prendre aux autres. La musique religieuse, 
méprisée par les uns, incomprise par le plus 
grand nombre, n'est qu'un prétexte aux inven- 
tions modernes de compositeurs ou d'arrangeurs 
sans vergogne. L'opéra s'installe à l'église et 
donne le change à ceux qui n'ont aucune idée 
de la véritable musique sacrée qu'un goût sévère 
approuve. A l'exception de quelques paroisses 
où le chœur est sousla direction de musiciens con- 
sciencieux, scrupuleux et instruits, la plupart 
des églises de la province sont livrées aux ca- 
prices et à l'incapacité, non d'un chef, mais de 
plusieurs chantres qui font ce qu'ils veulent, 
qui n'ont conscience d'aucune notion de l'Arl, 
qui, soixante ou quatre-vingts fois dans l'année, 
imposent aux fidèles une cacophonie qu'on cher- 
cherait vainement ailleurs. 

Nous sommes loin d'exiger qu'une paroisse, 
qui suffit à peine à ses pauvres, se donne le luxe 
d'un cbœur assez nombreux pour exécuter les 
grandes œuvres. C'est aux cathédrales, aux pa- 
roisses riches qu'il appartient de le faire ; 
c'est là seulement que nos chefs-d'œuvre 
peuvent revivre. Mais l'excculion du plain- 
chant, mais la justesse des voix, leur ensem- 
ble et un peu de goût, un orgue aux mains d'un 
organiste intelligent, ne peut-on pas les obtenir 
à peu de frais? Que ne fait-on pas avec le bon 
vouloir des chefs? Que l'on encourage les jeunes 
ecclésiastiques dont la vocation pour le chant se 
révèle: ils s'instruiront dans cet art; ils vou- 
dront être les serviteurs de Dieu dans la direc- 
tion des cantiques à sa louange. 

L'Église a suivi, pour l'ornement de ses. au- 
tels, le progrès de toutes les industries. Si autre- 
fois elle ambitionnait quelque travail d'orfèvre- 
rie sorti des mains de saint Eloi, aujourd'hui 
encore elle a recours aux plus habiles ouviiers 
pour l'embellissement de ses temples. La pein- 
ture nmrale, la sculpture, l'architecture, l'orfè- 
vrerie sont mises eu œuvre à cet effet. C'est par 
un malentendu déplorable que la musique seule. 



ou pour mieux dire le chant sacré, ne jouit pas 
des mêmes privilèges et périclite misérablement 
dans presque toute la chrétienté. 

La piété des catholiques fervents en souffre 
quelquefois. Plusieurs ne veulent pas admettre 
que la partie de l'art consacrée à la prière et à 
l'élévation des cœurs doive être inférieure à 
celle qui défraye ailleurs les plaisirs du public. 
Les artistes, et par ce mot nous entendons tous 
ceux qui ont le sentiment de la beauté et qui en 
professent le culte, les artistes, de leur côté, 
sont profondément affligés du dédain trop visiblt 
avec lequel on traite un art dont les titres de 
noblesse sont suffisamment établis par l'histoire 
même de l'Église. 

C'est donc une nécessité pressante qui a im- 
primé aux esprits le mouvement favorable dont 
la musique sacrée est l'objet depuis quelques 
années. — Il y a anarchie dans le chant, contu- 
sion dans les idées, et, comme au temps du pape 
Marcel, on a failli accuser la musique sacrée de 
déshonorer nos temples. Mais, nous l'avons dit, 
les torts n'appartiennent pas à cet art subîimf. 
La musique, acceptée comme ses maîtres nous 
l'ont laissée, sera toujours l'auxiliaire le plus 
digne des cérémonies du culte- Ni les accusations, 
ni les erreurs, ni le sacrilège de ceux qui foal 
un détestable mélange du sacré et du profane, ne 
pourront empêcher les fidèles de considérer cette 
expression du génie de l'homme comme un des 
plus nobles moyens de rendre gloire à Dieu. 

Il n'y a plus de tâtonnement possible à l'en- 
droit de la vraie musique. Nous savons laquelle 
est la bonne, laquelle doit être adoptée. Les 
illustres maîtres qui ont laissé tant de chefs- 
d'œuvre sont là pour tracer la limite où le genre 
religieux finit, où le genre profane commence. H 
n'y a pas de subtilité qui puisse à cet égard 
égarer les musiciens. Un genre n'est pas à créer 
comme du temps de Palestrina. Ce genre existe, 
il a traversé glorieusement quatre siècles, il 
s'est même enrichi de toutes les conquêtes de- 
rharmonie moderne sans rien perdre de sott 
caractère primitif. 

Aujourd'hui, comme au seizième siècle, des 
compositeurs écriraient sur des textes sacrés si 
l'on encourageait leur talent. Des hommes de 
génie sortiraient de la foule si l'on stimulait le 
zèle et l'inspiration des musiciens. La flamme 
divine qui crée les chefs-d'œuvre n'est pa» 
éteinte, les voies radieuses qui conduisent aui 
cimes de l'art ne sont pas fermées à jamais. Les 
poètes et les musiciens sont de la même famille) 
Ils ont les regards tournés du côté des mêmes 
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lumières. Ils savent Mea que la source du beau 
est dans l'élévation des âmes, et qu'on ne peut 
monter qu'en se rapprochant de l'Éternel ! 
L'ange de la prière est en eux, il ne demande 
qu'à chanter. La mélodie sacrée est sur leurs 
lèvres, elle attend l'heure pour s'envoler l... 

Depuis une vingtaine d'années, il y a eu un 
grand découragement parmi les artistes qui 
eussent pu consacrer à la musique religieuse et 
classique leurs talents et leurs veilles. Les œu- 
vres remarquables qui se sont produites dans un 
autre genre attestent qu'il n'y a pas eu impuis- 
sance absolue. Mais, l'ùt-ou doué d'une foi des 
plus robustes, on n'écrit pas pour le plaisir pro- 
blématique de jeter au fond d'un portefeuille le 
nouveau-né de son génie. L'artiste s'inspire du 
succès présumé de son oeuvre. Dans le vertige 
àii l'inspiration, il veut voir l'assemblée des fi- 
dèles écoutant, silencieuse et tremblante, les 
chants partis de son cœur. La perspective d'une 
interprétation solennelle, c'est le stimulant na- 
turel, légitime et honorable de ses travaux. 
L'émotion qu'il fera partager, c'est sa récom- 
pense et le fruit de son labeur. Si rien de cela 
ne lui est promis ; s'il se voit, lui et son œuvre, 
délaissé de ses contemporains, il porte ailleurs 
ses vues; il abandonne, quoiqu'à regret, des tra- 
vaux, qui lui assuraient nue gloire durable, et il 
sacrifie aux faux dieux, c'est-à-dire aux caprices 
du vulgaire, les talents de sa jeunesse et les es- 
pérances qui la remplissaient- 

Le mal qui lient donc dans l'état précaire où 
nous la voyons la musique religieuse ne peut 
être que l'indilTérence. Eh bien, c'est cette indif- 
férence qu'il taut combattre, c'est là l'ennemi 
qu'il faut attaquer en face. Que tous ceux qui 
déplorent l'abandon des grandes œuvres et le 
triomphe passager de la médiocrité s'indignent 
d'un commun accord. Que ceux qui eu ont. le 
pouvoir préconisent à l'église, dans les livres, 
dans les journaux, l'art respectable dont le 
Hiauvais goût prend la place, et, avant peu, une 
léaclion salutaire marquera la fia d'un état de 
choses qui ne profite ni à la gloire de Dieu, ni à 
celle de l'Église, et qui met en souffrance, pour 
ne pas dire en péril, la musique religieuse et 
classique. 

Ijîuis ROGEIl. 



Les réflexions qu'on va lire se recommandent 
i rallention de nos lecteurs par la compé- 
tence et la hauteur de vues du savant publiciste 
qui les a signées, et dont k précieuse collabo- 
ration nous est assurée. 



QUELQUES RÉFLEXIONS 

Sni LA MESSE DITE A L'INSTAH DE LA CHÂI'ELLE SIX- 
ri.NE UES CHANTEURS PYRÉNÉENS, ET SUR LES MESSES 
K.\ MUSIQIE EN GÉNÉRAL. 

Dans sa lettre à M. Repos, au sujet de la ré- 
cente exécution à la cathédrale de Poitiers de 
la messe des chanteurs pyrénéens, M. le cha- 
noine Auber s'est élevé avec raison contre celte 
étrange messe et la manière non moins étrange 
dont elle a été interprétée. Je puis en parler 
moi-même en connaissanco de cause, ayant eu 
la triste chance de l'entendre aussi, durant 
noire office capitulaire, jusqu'à trois fois de 
suite et à des intervalles plus ou moins rappro=; 
chés. La dernière fois, il y a six mois à peine, 
elle a essuyé un fiasco complet devant des audi- 
teurs en assez grand nombre, qui s'attendaient à 
quelque chose de nouveau, alléchés qu'ils avaient 
été par cette curieuse réclame : A l'instar de la 
chapelle Sixtine. Ils n'ont eu qu'un sentiment 
sur la pauvreté de cette musique, déjà bien 
vieille pour eux, et sur l'excessive maigreur de 
ces vois usées, réduites à sept de trente qu'elles 
étaient jadis. 

Disons tout d'abord que cette messe ressemble 
autant aux compositions de la chapelle Sixtine 
qu'un air de Poat-neuf ou de Vaudeville res- 
semble aux nobles et suaves mélodies de Ha:ndel 
ou de Rossini. Il faut que ces messieurs les mé- 
nestrels se soient bien abusés, ou aient singuliè- 
rement compté sur l'ignorance de leur public, 
pour avoir pu se persuader ou prétendre persua- 
; der aux autres que leurs chants étaient les échos 
de ceux qui, pendant les fonctions papales, re- 
tentissent exclusivement sous les voûtes de 
Saint-Pierre et de Saint-Jean de Latran. Or, il y 
a entre ces deux systèmes d'harmonie et de mé- 
lodie toute la différence du jour et de la nuit. 
Sans entrer, à ce sujet, dans certains détails 
techniques qui seraient trop longs et peut-être, 
aussi, hors de la portée de quelques-uns de nos 
lecteurs, qu'il nie suffise de dire qu'il n'y a pas 
de comparaison possible entre un genre de com- 
posilion tel que celui de la chapelle Sixtine, oii 
règne une si riche, une si savante harmonie, et 
celui de la messe pyrénéenne, la plus déplorable 
qu'on puisse imaginer, non-seulement au point 
de vue des convenances du texte liturgique et 
des règles de la prosodie, qui y sont affreusement 
violées, mais encore sous le rapport de la facture 
musicale proprement dite, qui y porte le cachet 
d'une désespérante nullité. C'est un ramassis de 
mots vulgaires, sautillants, qui seraient mieux 
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à leur place au Vaudeville ou à l'Ambigu que 
dans le Heu saint. Le début du Credo surtout 
est tout ce qu'on peut imaginer de léger et d'in- 
convenant; quand on aurait voulu parodier la 
musique sacrée, on ne s'y serait pas mieux pris. 
Certes, s'il fallait juger d'après cet écliantiUon, 
toutes les messes eu musique, anciennes et mo- 
dernes, il n'en est pas une qui ne méritât; d'aller 
au feu. Et voilà précisément le résultat le plus 
fâcheux de l'exhibition musicale dont nous par- 
lons: c'est d'ittspirLT à la majorité des auditeurs, 
qui n'ont guère entendu d'autre musique sacrée, 
une profonde répugnance pour ce genre de com- 
position; en sorte que, sans s'en douter, ils 
vouent au même anathème les œuvres véritable- 
ment belles ou remarquables qu'il a produites et 
celles qui émanent des plus mauvaises inspira- 
tions. Quel est cependant celui d'entre nous, 
même parmi les champions les plus zélés du 
chant grégorien, qui voulfit condamner à un 
éternel oubli des compositions en style idéal, 
comme la messe de Requiem, de Mozart, ou celle 
en fa, de Cherubini ? Autant vaudrait proscrire 
la sculpture et la peinture, parce que tous les 
statuaires ne furent pas, à beaucoup près, des 
Phidias, ni tous les peintres des Raphaël. Je 
dirai plus, c'est que l'existence même du plain- 
chant ne tiendrait pas contre un tel argument. 
Qui ne sait, en effet, combien ce beau chant 
liturgique est défiguré, dans un trop grand nom- 
bre de nos églises, par une ridicule et pitoyable 
exécution. Et même, à ne le considérer in- 
trinsèquement qu'au point de vue de certai- 
nes compositions, écloses sous le génie malfai- 
sant des xvrii' «t xix' siècles, il n'en faudrait pas 
davantage pour nous en. donner la plus pauvre, 
la plus triste idée. Nous ferons donc fi de l'É- 
néide parce que la .sublime poésie de Virgile 
aura été travestie par un Scarron ! et les beautés 
non moins grandes, quoique dans un ordre diffé- 
rent, de l'Orphée Je Gluck devront pàUr éga- 
lement devant le travestissêmeut que leur a in- 
fligé le caricaturiste Offenbach'.' Non, certes, et 
mille fois non! 

Aussi, pour revenir aux messes en musique et 
autres compositions analogues, en style libre ou 
idéal, parce qu'il aura plu l'i des gens sans 
goût, sans talent, et qui, pis est, sans la moin- 
dre connaissance du texte liturgique, de nous 
donner, sous le nom de messes ou de motels, 
d'ignobles pots pourris, ce ne sera pas une rai- 
son pour que nous rejetions en niasse toutes les 
œuvres de musique sacrée, car la parodie de 



l'art ne saurait être un titre d'exclusion contrti 
toutes les productions de l'art. 

Ainsi donc, ne cessons d'honorer et de prati- 
quer avec zèle le chant traditionnel ; aniraoas-le, 
nous autres prêtres surtout, de cet amour de 
préférence qui lui est dû. Maintenons-le coura- 
geusement dans son antique et légitime posses- 
sion d'interprète ofliciel de l'Église, pour les ac- 
cents de la louange et de la prière dans les tem- 
ples saints. Mais, aussi, n'en bannissons pas à 
tout jamais, à cause de ses abus (et oii n'y en 
a-t-il pas ?) un genre de musique sacrée, approuvé 
également par l'Église, et qui, depuis son ori- 
gine, relativement récente, ne fut ni sans quel- 
que gloire ni sans quelque beauté. 

L'Abbé .lOUVE, chanoine. 



ERRATUM. 

Une erreur s'est glissée dans le dernier numéro 
de la Revue, article : Elmle sur ta conslilutim 
des cadencei finales. Voici la correction que l'au- 
teur nous prie d'insérer. 

Page 108, après Je 4» des exemples du Vil» 
mode, ajoutez avant les exemples écrits eu 
plain-chant : 

Exemple du Vi t» mode. 

Nous joignons ici une cadence finale prise dans 
deux éditions. Au premier abord, on pourrait 
croire que la différence qui les sépare est très- 
grande; mais eu prenant à part les notes fon- 
damentales ou constitutives, qui sont les mêmes, 
on voit bien ^àte que la différence est dans l'or- 
nementation. 

Ed. Liège. 

Domino aurum thus et myrrham alleluja. 
Ed. de Nivers; Paris, 1736. 

\. j > — 

■ au-rum thus et myrrham allelu- ja. 
Ce qui revient à la notation suivante : 

• r ï j ! 

, l + ± 

! r r f ' * T7 i=f^B^ 

A la seconde notation de l'exemple de Nivers 
(Antipbouarium monasticum in usum et gra- 
tiam monialium ordini Sancti-Benedicti). iQira 
octavam Epiphaniœ, Die U ad Magn. Ant. — 
J'ai mis ie fa entre parenthèses à cause du rap- 
port avec le si naturel qui précède. <;'est ua 
exemple de fausse oruemcntation — dans Nivers 
le fa est diésé. , 

— Ketrancher l'exemple awum etc., à la 
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iie la pags exemple, tiré du vespéral 

lie Lit'ge, doit être placé plus haut, après celui de 
îiivers. H n'a pas, là où il est, de raison d'être, 
(ar ce n'est pas un graduel mais bien une an- 
tienne. On aura remarqué que son ornementa- 
tion n'est pas si chargée que l'exemple écrit de 
la quinte qui précède et qui est tiré du graduel. 



MUSIQUE ET CHANTS SACRÉS. 

I^udalp DominuiKy 9mml geitl**, tauitate tum^ on n^t pirfulit 
Xalionf, louer. tout«i le Stigneuf, peuples loue*-le lyui ! 

(P.. 116.) 

L'homme 1« plus heureaï n'est pas heureux sur terre : 
Il ne peut i'iiire un pas sans qu'il ne heurtR un frère 
Gcinisfant accablé sous les coups du malheur, 
Saos iiue son cœur ne saigne aux cris de la douleur. 
Vainement ia fortune a souri; la railleuse 
Lui relire à l'inslntu sa main capricieuse 
ït le pousse du pied dans l'abîme profond, 
dû l'égoisme froid l'étreint et le morfond. 
Nous avions des amis, des parents, une feiimic 
Qui nous enrichissait des tré.çors de son àmc, 
(}ui prenait de nos maux la plus grande moitié... 
Kli bien ! soudain la mort les ravit sans piti^ ! 
L'homma toujours brisé, torturé dans ce inonde, 
Porte les ïeux au ciel, l'interroge et lesonde^ 
ï cherche, plein d'espoir, le père des humains. 
Et dirige vers lui ses suppliantes mains. 
k l'aspect de ce ciel si vaste, si splciidîde," 
Awtazur sidotix, son ;1me se déride; 
Il tressaille... en son cœur il entend une voix 
Qui lui dit : Mon enfant, courage, je le vois! 

> l'entes-tu que l'auteur de toute la nature 

• Oublie un seul instant sa chSre créature ? 

> L'univers est superbe, immense comme moi, 
» Et pourtant il n'est rien, mon fils, auprès de loi ! 

> Pour loi seul j'allumai cet astre qui l'ùclairc, 
«Embellit la nature et féconde la terre, 
n Je viens à ton appel, mon fil?, séelier tes pleurs, 

• Car tu fus, de tout temps, l'élu de mes faveurs, n 

Ta mélodieuse parole 
Me pénètre, mou Dieu! De même que la Heur 
Eihab un doux parfum de sa pure corolle,! 

Que mon chant soit ûn jet du cœur! 

Dan.s ce vaste univers, no<is sommes 
L«s atomes, grand Dieu, de ta création ! 
Oui, le premier cantique exprimé par les hommes. 

Fut un cri d'admiration ! 

Lais.îe-raoi donc, mon Dieu, te dire". 
Que je sens ma faiblesse et ta puissance, à toi! 
Mais en vain ici-bas contre moi tout conspire. 

Je suis fort I tu veilles sur mol \ 

Serals-tu muette, 6 mon âme. 
Quand Dieu de ses bontés me comble chaque jour ? 
En sou honneur, entonne, aussi pur que la Uamme, 

L'éternel hoianna d'amour ! 

Chante, mon fime,' svec Moïse, 
^ t>ieu <|iii conf.indit l'orgneiUeux Pliaraon ; 
•^liaute, avec Uébora, le Dieu i|ui favorise 

Ceu.ï qui combattent en son nom ! 



Ivntcnds-tu la voix des prophètes? 
Les chœurs du roi David font retentir Sion ; 
Assiste, avec transporl, aus somptueuses fêles 

Du beau lemple de Salomon ! 

Pleure, pleure avec Jérémie ! 
Le Seigneur courroucé va courber le front d'or 
De sa Jérusalem sous la main ennemie 

Du fort Nabuchodonosor ! 

îlecueille-loi, mon ime. et prie; 
Le jour prédit s'avance... Ecoute, avec bonheur. 
Le cantique sacre de la vierge Mario 

Pour glorifier le Seigneur ! 

Entends-tu Zacharie? il chante 
Le Seigneur qui lui donne an fils d'Elisabeth, 
Saint Jean qui doit crier ; « Cessez d'être en attente l 

» Voici Jésus de Naiarelh ! • 

Mais quels sons frappent mon oreille ? 
Lève ton front courbé, noble Jérusalem 1 
C'est lu suave voix de l'ange qui réveille 

Les b.ins bergers de Bethléem. 

Soudain des augustes demeures 
Un cri pari : « Gloire à Dieu, gloi re au pl us hau t des cieux ! » .. . 
Maintenant, Siméon, qu'importe que lu meui'cs ! 

Ton Sauveur esl devant tes ^eux ! 

Chanter son créateur e.st un besoin pour l'homme ; 
Perdu dans l'univers il s'y croit orphelin ; 
11 faut qu'il chaque inslant, il l'implore, il le nomme. 
Pour que du haut des cieux Dieu lui tende la main. 

Oh I que ses chants alors sont grands et magnifiques ! 
Quand il parie à son Dieu fliorame n'a rien d'humain ! 
El les voûtes d'azur des vieilles basiliques 
Ont peine à contenir les élans de son sein \ 

A ces accords puissants du cœur et du génie, 
Les dômes frémissants sont prêts à s'enlr'ouvrir, 
Pour laisser à pleins bords les vagues d'harmonie 
S'élancer jusqu'au Dieu qui lésa fail jaillir ! 

Dieu ! c'est la poé.sie cl l'harmonie ensemble ! 
Tout ce qui vient do lui doit retourner à lui. 
Dieu ! sublime idéal ! en lui seul il rasseaibîe 
» Tous ces trésors d'amour, notre plus ferme appui. 

Comment oser, grand Dieu ! l'adresser des louanges? 
Si hantes qu'elles soient tu planes au-dessus; 
Mais ti bonté permet aux hommes, comme aux anges, 
La faveur de pa-yer quelques hnmbles iributs. 

Chantez, légions de fidèles, 
Sur vos airs les plus beaux vos hymnes les plus belles ! 
C'est ainsi qu'on réchaulïa en soi la piété,] 

Disait saint Paul aux néophjles (1) ; 

Chanteii donc avec les lévites 
Gloire il Dieu, dans ce monde et dans l'élernitc ! 

Sous ces immenses catacombes, 
De nos premiers martyrs silencieuses lombes. 
Cet Eribe chrétien qoi menait droit au ciel, 
Et minait Rome la païenne, 
Quelle ardeur, mon àmc, est la tienne. 
Au milieu de l'horreur du calma s<jleiiiiel ? 

(I) Eplics. ï, 19. — Coloss. 11), 16. 
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Tu viens d'eniendre, avec extase, 
Aux agiipes, les voix naïves, sans emphase. 
D'une foule de sainls qui pl ient pour leurs bourreaux. 

Tandis qu'au-dessus de leurs lûtes. 

Le Colisée, ivre de fêtes, 
Leur prépare, à grands frais, des supplices nouveaux. 

Mais le Galiléen l'emporte (1) ! Plus d'alarmes ! 

Ils ont scellé sa croix de leur sang, de leurs larmes. 

llhône de l'éloiiucnce, ainsi ([u'on t'appela. 

Saint Ililaire, Poitiers chante ton gioria 

Avec tûh Te Devm. Déjà saint Alhanase 

Au plaln-chant solennel édifie une base (3), 

El la Syrie adresse, au Dieu de Belliléom, 

Les funèbres accents de son grand saint K|)tirein. 

Saint Ambroise, bannis de ton rit grave, austère, 

Des théàlres païons la fadeur délétère; 

H doit être à Milan pour toujours respecté... 

Tes ohanis !... saint Augustin disait : « La vérité, 

Avec eux, dans mon cœur, passait par les oreilles (3). » 
Lui-même il célébra les divines merveilles; 
Mais, redoutant un art, trop séduisant par fols. 
Aux airs religieux il imposa des lois. 
Le pape, saint Grégoire, eu son rit moins sévère, 
Est plus mélodieux, et son antiphonaire 
Des joyaux de son siècle est le plus beau rubis, 
Fortunat va l'orner du Vtxilla régis; 
Bède et plus tard Notker y sèmeront leurs proses. 
Juste appréciateur des hommes et des choses, 
A Kome, Charlemagne enverra des Gaulois 
Au chant grégorien plier leur lude voix; 
Et l'ancien précepteur du lils d'un roi de France, 
Gerbert, pape, à cet art consacre sa bcience] (+), 

Pour produire le moindre effet, 
La poésie ou la prose réclame 

Tout l'arsenal de l'alphabet. 

Gui d'Arezzo, la simple gamme, 

Cet arc-en-ciel aux sept couleurs, 

En un clin d'œil a peint nos cœurs. 
L'harmonie est la voix de l'âme, l'Ame nicrac, 
Notre iluie, qui, par un effort suprême. 

S'arrache de ce triste lie«. 

Comme le puissant météore 

Glisse à travers l'azur sonore, 

£t veut se réunir à Dieu. 

Quelle était grande ta puissance, 
O saint Bernard! possédant il la fois 
Et le prestige de la vois 
Et les foudres de l'éloquence, 
Hien ne pouvait te résister : 
Tu savais, tu devais dompter. 
Mais voilà que soudain tu prêches la croisade, 
Francs et Germains se douncnl l'accolade, 
La vieille Europe au loin s'émeut ; 
Et ses phalanges immortelles 
Heurtent les hordes infidèles, 
Criant : n Dieu le veut ! Dieu le veut ! » 

Mais sur les cliants sacrés gronde un sombre nuage : 
Tu n'as, Viltoria, pu conjurer l'orage, 

(I) Mot gllribué à l'cnipcrcur Julien lilcssij et près de mourir. 
(L'ablic de la BIctcric, Histoire de Julien, liv. Ti.) 
{t'i Sailli Augustin, Cou/, liv. X, SX. 

I3j CiniJ., Ut, ix, 6. — Il a fait l'ofUce de la Ftic-Ditu, la prose 
contre les Donalisle» el le traité De caiitu et muskà sacri. 

(*) On doit à SjiïL-strij II, ScTi>(oi-es ecclesiastii-i dt mfisici 
tacrâ. 



Ni toi, ni Moralès, ton maître si fameux. 

l.e clergé fait la guerre à votre art merveilleux 

Depuis longtemps en butte aux traits de la licence. 

Deux conciles, Paul quatre ont en main la senlence.. 

Tout à coup on se croit transporté dans le ciel... 

Tu venais de chanter ta messe de Marcel, 

0 GRAND PALESTRINA ! PÈRE DE LA MUSIQUE, 

Tu la sauves, la rends au culte catholique. 

Ensemble Dieu reprit ce qu'ensemble il donna : 

Orlandode Lassus, l'autre Paleslrina (l). 

Quel frisson me saisit ! la chapelle Sixtine, 

Oji Michel-Ange a peint ses fresques qui font peur, 

Le vendredi saint s'illumine 

D'une étrange et vague lueur : 
C'est le Miserere d'Allegri que l'on chante... 
Par degré la voix baisse et la lumière fuit... 

Les cierges fument... c'est la nuit... 

L'âme reste dans l'épouvante... (2) 

Par sa splcndide Ascension, 

Par sa touchante Assomption, 
Allegri, ton parent, le temUe et doux Gorrège, 

Rassure mon ime et l'allège. 
Avec Dumont, Lulli , je chante de tout cœur : 
« Je crois en Dieu mon père, en Dieu mon créateur ! » 

Voici le Français de Lalande 
Qu'aux siècles à venir son siècle recommande. 

Et le Vénitien Lotli, 
Maître do Marcello, rival de Scariatti. 

0 Scariatti ! Durante, ton élève, 
Qui succède à Léo, sans le faire oublier, 

Va transmettre ta noble séve 

A maint glorieux héritier : 
Le pauvre Pergolèse, illustre dès l'enfknce. 
Qui hienlflt s'éteindra dans la froide indigence, 
Jomclli, qui, fêlé, jouit de son beau nom, 
Et puis Paisiello, cher à Napoléon. 
Plus d'une gloire encor de les mains est sortie. 

Il est parfois des noms qui forment dynastie. 
Sur le trône, sans doute, et même dans les arts... 
Les Vcrnel et les Bach ne sont pas des Césars. . . 
Leur famille a pourtant régné par le génie; 
Et l'Allemagne a vu la suave harmonie, 
,Comme un ange gardien qui ne peut nous quitter, 
Au doux foyer des Bach, deux siècles s'arrèler. 
L'artiste-roi, parmi celle race d'artistes, 
Ce fut Jean Sébastien ; les plus grandsorganistes, 
Marchand même. Marchand que nul n'avait battu. 
Dut lui céder la palme et s'avouer vaincu ; 
Son inspiration, c'ei^tde la lave ardente. 
Hajndel, se consolant de la patrie al>sente, 
Au milieu des honneurs qu'il a su mériter, 
Près des rois d'Albion, repose à Westrainslei-, 
l'aiit il fut des Anglais et l'orgueil et l'idole ! 
Martini, savant chef d'une savante école, 
Oracle de son temps dans les secret-î de l'art. 
Soutint de ses conseils Glùck, Jomelli, Mozart. 

Mozart ! tout dans lui nous étonne 1 
Pauvre terre, il n'est pas ton tils, 
Mais un des anges que te donne 
De temps en temps le paradis ! 

(() Lassus mourut en 1S9S, «jadqnes mois aprts Paletlrin'- 
(2) Ârilif^ngaud, Home, p. 
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Dès l'enfance, homme de génie, 
Sa course fut bientôt finie 
A travers la vie et son fiel ; 
CommB un doux sourire qui passe, 
Il s'est élancé dans l'espace 
Pour reprendre s>a place au ciel. 

Tu disais : • Il est temps d'écrire 
■ Ce que va me dicter mon cœur ! • 
L'Europe le chérit, t'admire, 
Et tu rayonnes de splendeur,,. 
Fragililé des grandes choses ! 
Héla!,, tandis que tu composes 
Ce magnifique chant de deuil. 
Ce beau reijutem... tu chancelles... 
C'est la couronne d'immortelles 
Que lu jettes sur ton cercueil. 

• Dans ce doux concert de louanges 
Qui retentit de toutes parts, 
Sur Haydn, Martini, ces cœurs d'anges, 
Que j'aime à fixer mes regards 1 
Us savent que la basse envie 
Qui s'attache au grand homme en vie , 
N'est qu'un stérile disespoir, 
Qui , ne pouvant, juste impuissance, 
Briser le Dieu que l'on encense, 
Veut au moim briser l'enceDsoir. 

Arrachant les suaires ternes 
Qui du pauvre glacent le corps, 
Haydn, des musiciens moderues. 
Parait un des plus grand-s alors. 
Non, sa musique instrumentale 
N'a pas encore de rivale ! 
Il mérite un destin si beau,,. 
El lorsque plein de jours il tombe, 
Avec gloire on dresse sa tombe, 
0 Mozart, près de ion berceau ! 

De Beethoven, roi de la symphonie, 
Hîende! et Bach éveillent le gcnie; 
Mozart entend ses glorieux essais ; 
11 l'applaudit et prédit ses succès. 

Ah ! plus riche est encor la pléiade d'artistes !.., 
Mais de vos noms fameux je vrsux clore mes listes, 
Mendelssohn, l.esueur, Gosscc, Chérubin;, 
Et toi que je puis voir, illustre Rossini ! 

La musique sacrée à nos Ames inspire 

No; plus majestueux élans ; 
Il semblerait piirfois que c'est Dieu qui vient dire 

Lui-même ses prû[ires accents. 

Qu'en lends-jc, sous la voûte antique ? 
L'orgue, le roi des instrumenta, 
Veut aussi chanter son cantique... 
On dirait que les éléments 
S'ébrauleul et que le ciel tonne 
Quand sa puissante voix rtSsonne... 
Mais aes chants se sont adoucis... 
C'est le souffle pur des archanges 
Qui caressent de leurs louanges 
Les hauteurs des sacrées parvis. 

*h ! venez l'écouler, celte âme à voix sublime. 
Dans le vieux faubourg Saint-Germain, 



Dans la vieille Abbaye oit fa pierre s'anime, 
Flandrin, sous Ion pinceau divin ! 

Devant celte union des pages les plus belles 

De l'un et l'autre Testament, 
Il me semble que l'orgue et le chant des fidèles 

Onl un plus doux bruissement. 

El je m'écrie alors, dans une ivresse sainlo : 

« Grand Dieu, ta maison, la voici ! 
B Tout est rempli de loi dans cette auguste cnceitile ; 

• Qu'il est bon (l'habiter ici ! > 

Edol'ard-Gabriel REY. 



SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MUSIQUE SACREE. 

Fête du clergé de Saînt-Koch. — Messe solennelle de la 
composition de M. Besoazi. — L'orphéon et M. Pasde- 
loup. — OU'erioire de M. Cli. Vervoiite. — Allocution 
de M. l'abbé Julien Loth. - Les dames palrouesses. 

Ceux qui, les premiers, ont conçu l'idée de 
reconstituer la Société, malheureusement dis- 
soute à la mort du prince de la Moscow, 
ont dft, le 9 de ce mois, éprouver dans leur 
cœur une joie vive et profonde. En se jetant 
courageusement à la tête de cette difficile en- 
treprise, ils avaient à vaincre des résistances 
de plus d'une espèce. La pire de toutes, la plus 
commune et la plus tenace était l'indifférence, 
cette mortelle indifférence qui a tant de fois op- 
posé sa glace inerte aux idées généreuses, qui, 
dans mainte occasion a stérilisé les efforts hé- 
roïques, refoulé les plus beaux élans et fait tom- 
ber sous la peur les conceptions les plus hardies. 

Il faut plus que de l'audace pour entrepren- 
dre en ce monde un grand dessein. Il faut même 
autre chose que la grandeur du but et l'âpre en- 
vie de l'atteindre. Il faut avoir la foi! non cette 
vaine ardeur qui recule lâchement au premier 
obstacle, mais cette fiti virile qui se fortifie dans 
la lutte, qui vole au but sans mesurer les dis- 
tances, qui ferme l'oreille aux conseils insidieux 
de la couardise, qui s'aventure, avec l'impré- 
voyance heureuse de la jeunesse, au milieu des 
épreuves, des dangers, des dégoûts, des lassi- 
tudes innombrables, dont les chemins sont se- 
més quand les hommes ont passé par là. Eh 
bien! donc, ils avaient cette foi ardente, ceux 
qui ont jeté la première pierre du monument 
qu'on veut élever à la musique religieuse et 
classique. Ils avaient cette flamme invisible qui 
communique sa chaleur aux cœurs artistes. Ar- 
tistes, ils l'étaient eux-mêmes. Ils aimaient l'art 
comme il faut l'aimer, jusque dans son exil, 
dans sa solitude et dans son appauvrissement. 
C'est pourquoi d'autres sont venus après eux, ga- 
gnés à la bonne cause, convaincus de longtemps 
ou persuadés par la parole amie des premières 
recrues. Et, de ces convictions, de ce groupe in- 
telligent, fervent, syrapathiqiiement uni, est 
sorti quelque chose qui n'est pas encore la réali- 
sation des vœux de chacun, mais qui vaut plus 
qu'une espérance. 

La Société académique de musique sacrée est à 
peine constituée, à peine est-elle en route, qu'un 
renfort inespéré lui arrive. M. Pasdeloup lui 




offre de faire exécuter à sou inleiilion une œuvre 
de la composition de M. Besozzi. Des dames pa- 
tronesses feront une quête, et le produit de cette 
quête sera destiné à faire lace aux premiers Le- 
soins de la jeune Société. 

Cette proposition, toute cordiale, ne pouvait 
manquer d'être bien accueillie. M. Cliarles Ver- 
voitte, président de la Société, mit tout en œu- 
vre pour que ce projet fût exécuté. 11 trouva, 
nous sommes heureux de le dire, une bienveil- 
lance extrême chez M. le curé de Saint-Roch. Ce 
vénérable ecclésiastique voulut bien lui ouvrir 
son église le jour où l'on fête saint François de 
Sales, patron du clergé de cette paroisse. En quel- 
ques semaines, cette solennité fut préparée, les 
invitations faites, les concours assurés, toutes 
les mesures prises pour qu'elle fût digne du but 
qu'elle se proposait. 

C'est donc le 9 janvier, à dix heures et demie, 
que la messe de M. Besozzi a été exécutée en 
présence d'une assemblée nombreuse de fidèles. 
M. l'asdeloup, à la tête de la première division 
de l'orphéon, composée de 300 chanteurs, a pris 
place dans le chœur. Autour de lui se sont réu- 
nis les membres de la Société académique de mu- 
sifjue sacrée et beaucoup d'invités, forcés de se 
tenir les uns sur les autres, tant la foule était 
grande. — Le banc d'œuvre était occupé par les 
quêteuses; mesdames la vicomtesse de Bougain- 
ville, la baronne L. de Bray, Cavallier, la vi- 
comtesse de Chabrol, de Fourcy, la marquise de 
GabriaCj Hamon, la marquise de Laqueuille, la 
comtesse de Leliva, la marquise de Tamisier, la 
marquise de la Tour, Charles Vervoitte et quel- 
ques membres du bureau el du conseil de di- 
rection. 

Sans faire une appréciation détaillée et ex pro- 
fessd]dù l'œuvre qui a été exécutée, nous dirons 
l'impression qui nous en est resiée. 

Le Kyrie est une fort belle page, d'une sim- 
plicité religieuse, et propre à faire valoir une 
masse chorale; c'est, à notre avis, ce que M. Be- 
sozzi a le mieux réussi. 

Le Gloria in excelsis contient des unissons 
fréquents et des échos qui revienaent après cha- 
c[ue fvrte du chœur. Si quelque chose peut l'aire 
excuser ce procédé, d'un goût uu peu équivoque, 
c'est qu'il permet à des chanteurs nombreux de 
produire de l'effet sans un graud effort de nuan- 
ces. Tout le mande se laisse prendre aux opposi- 
tions brusques du forte au pianissimo. Ce mor- 
ceau a donc été fort goûté. 

Le Credo de Uumout, cbanlé en solo par 
M. Forestet repris après chaque verset par tous 
les orphéonistes, a vivement impressionné l'au- 
diloire. Le nombre des voix n'est pas iudifférent 
au chant liturgique. On aime à entendre une 
niasse imposante sous la voûte d'un temple chré- 
tien ; c'est la communauté des lèvres unie à la 
communauté des cœurs, l'ar quels moyens arri- 
vera-t-on à faire chanter les iidèles dans nos 
églises? 11 y a là un but sérieux à poursuivre. 

Le Sanctus est d'un grand eflel et d'une ma- 
jestueuse plénitude. Avec peu de chose, un bat- 
tement d'accord parfait et d'accord de septième 
dominaiite, l'auteur est parvenu à faire un mor- 
ceau d'éclat, assez court pour que k monotonie 



ne s'en mêlât pas. Il a été fort bien exécuté. 

h'O salutaris, singulièrement écourté, ne nous 
a pas semblé à la hauteur des autres morceaux. 
Nous lui préférons VAgnus Bei, qui est d'un dé- 
veloppement raisonnable et qui contient des 
idées neuves. 

Le Domine salvum, entonné par la masse vo- 
cale, a, comme toujours, impressionné l'assem- 
blée. 

En résumé, l'œuvre de M. Besozzi a des parties 
saillantes qui méritent les plus grands éloges. 
Elle brille généralement par l'intention visible 
qu'a eue l'auteur de fuir les chemins battus. Elle 
a des prétentions à l'originalité, et elle les justi- 
fie presque toujours. Une même couleur pourrait 
peut-être la compromettre près d'une critique 
sévère. Jlais il faut lui tenir compte des quahtés 
qui la recommandent d'autre part et qui affir- 
ment sa valeur en dépit de ce qu'on pourrait lui 
reprocher. 

L'exécution, vaillamment dirigée par M, P;is- 
deloup, a fort bien marché du commencement à 
la fin. 

L'orgue d'accompagnement était tenu par 
N. Leprevost, organiste du chœur. 

Pendant ro/moî're, M. Charles VervoiUe, 
pour payer sa bienvenue à la Société, qui l'a 
choisicomme Président, afait chanter uumorceau 
de sa composition, une page d'une fraîcheur ex- 
quise, d'une grâce toute mélancolique, que se 
partageaient la belle voix de ténor de M. l*es- 
chard, le violoncelle sympathique de M. Poiosel 
la harpe de M. Prunier et l'orgus d'accompa- 
gnement. On a écouté ce ravissant et suave con- 
cert dans le plus grand recueillement. Cette 
rnusique délicate et céleste arrivant là, au mi- 
lieu des chœurs formidables, comme une fleur 
dans un ouragan, a vivement ému l'assemblée. 
M. Vervoitte voudra bien voir dans nos paroles 
l'écho des compliments qu'on lui adressait au- 
tour de nous. 

Le grand orgue était tenu par M. Georges 
Schmilt, le promoteur de la Société. 11 a fait 
brillera Saint-Iioch le talent sérieux et original 
que les habitués de Raiut-Sulpice admirent eu 
lui. La sortie qu'il a jouée, le seul morceau uu 
peu développé qu'il ait pu faire entendre, a été 
remarqué des connaisseurs. Toutes les ressour- 
ces de l'orgue étaient en jeu sous ces doigts et te 
pédallier, que peu de personnes manient connue 
lui,_faisait gronder de magnifiques tonnerres. 

L'un des membres de la Société acudémiqne de 
mmique sacrée, M. l'abbé Julien Loth, est monte 
en chaire après l'évangile. Ca été pour tous les 
membres de la Société une* satisfaction bien 
grande de voir un desjplus zélés fondateurs de 
l'œuvre, un jeune ecclésiastique qui, par ses ta- 
lents et sou caractère, fait honneur au clergé de 
France, prendre la parole pour recommander 
aux chrétiens de notre âge le testament de Pa- 
lestrina et des maîtres de la musique religieuse. 

Le malheur a voulu que des ordres plusieurs 
fois donnés, avec sa courtoisie liabituelle, par le 
président de la Société, M. Vervoitte, ne lussent 
pas exécutés. De sorte que la rédaction de la 
Jîecue de musique sucrée, placée trop loin de l'o- 
rateur, n'a pu entendre uu mol de ce qu'il a dit, 
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Si nous pouvons parler en connaissance de cause 
lie !a belle aliocutioa de M. Julien Loth, c'est 
grice à la communication qu'il a bien \oulu 
nous en faire. C'est à son obligeance que nous de- 
vons les extraits qu'oa va lire et gui, mieux que 
nousj diront le talent, la verve, la jeunesse et 
l'élan que l'orateur chrétien a mis au service 
d'une œuvre qui était déjà la sienne et qui l'est 
davantage aujourd'hui. 

Après un court exorde, le jeune orateur s'est 
exprimé ainsi : 

• L'nrt, dîins son principe, est un effort de l'homme vers 
le beau. Créé pour Dieu qui est le beau, lo hicn, Ig yrai par 
essence, l'homme se souvient de son origine et clierche par 
des aspirations généreuses à retrouver lesvesligcs de sa 
première splendeur — Delà chez les àmeg d'élite, cetle 
tendance incessante vers l'idéal, vers l'inQni, que rien ne 
décourage et que nulle déception ne rebute — delà ces éclairs 
de «nie qui sont comme des parcelles de la lumière éler- 
nellc dont elles ont gardé quelques rayons, comme le Tase 
garde la senteur des parfums qui l'ont embaumé. 

« L'art, sans Dieu, c'e8l,unfl frivolité ou une idolàlriej c'est 
une vainc et stérile jouissance qui laisse l'âme irisie cl 
draouragée, quand après ses élanaelle se retrouve elle-même 
dans son impui.=siince naturelle; c'est un éclair qui a Ira- 
vi;rEé l'obscurité de la nuit et qui la laisse plus profonde, 
c'est la goutte d'eau qui fait la soif plus ardente. Avec Dieu, 
c'est une aspiration pure et ^énércusf^, qui a sa raison 
d'ctre et qui élève l'âme dans toute la grandeur du terme, 
c'est une torle de communion diïine qui nous donne un 
avant-goût des éternelles félicites;., » 

« L'histoire conûrme celle origine religieuse de l'art ; 
elle nous montre dans l'Ancien Teslamcnl l'art inspiré par 
Dieu au peuple juif, et loutî par l'EsprlI-Sainl, bien avant 
Hm le« peuples païens l'eussent connu, et qu'Orphée chflï 
«ux en marquât la naissance — et là même son usage est 
toul religieux ; il préside à la civilisation, e'est-ft-dlre à la 
raoralisulion des peuples. L'Eglise ciilholique.qui venait 
perpétuer à travers les siècles l'œuvre de Jésus-Christ et 
compretjdre toutes choses créées dans une divine restaura- 
tion a rendu à l'art sa véritable voie déliitsséo par te ma- 
térialisme grossier qui déshonorait la société païenne — et 
en le faisant servir aux desseins et au culte de Dieu, elle lui 
donnait sa profonde et véritable signification, n 

« Car Dieu, en manifestant au dehors sa puissance et sa 
fécondité, n'avait eu d'autre l>ut que sa propre gloriûcntion, 
tt c'est dans ce sens que le prophète s'ccrie : Que les deux 
racontent les grandeurs et que ta terre publie son nom I 
C'wtce nom que célcbrentdans leur cours majestueux les 
astres obéissants, la terre avec sa merveilleuse parure et 
sa profonde harmonie, les cimes des plus hautes mon- 
lagnrs comme les fraîches prairies, le parfum des Oeurs, 
limmensiié des mers et le chant gracieux de l'oiseau :toul, 
depuis le bruit des torrents qui hondiâseni en désordre 
Jusqu'au petit cri solitaire de l'insecte, tout dans la nature 
prend une voix pour bénir le souverain Ctéuteur. Cçl 
tijinnc universel, il est un être qui la résuire en lui et qui 
> été destiné ii en traduire dans un lancjige intelligent les 
pulsfanles mélodies. Ces! l'hoinme — l'homme constitué 
»uverain prêtre de 11 création, l'homme debout en face 
oc Dieu!... » 

• t>pcndant un nbimc le séparait encore de lui et quel- 
i|uciTort que lit l'homme blesse à mort par la faute origi- 
"clle, il ne pi.uvnil que lever de loin une main indigne' et 
'upplîunte. C'est .ilors que s'accomplit le mystère rie 

amour. — Il m connaître iiu monde, dit l'npolrc, que les 
emps étant révolus, il réunirait tout en Jésus-Chrisi, 
ani ce qui es! au ciel que ce qui est sur la terre ; par lui 
ouïes choses s eron t ch a n aécs, et merveil le usemen 1 1 es I a n- 
ws, et ainsi Uicu, ilil l'Ange de l'école, après avoir réuni 
"arn 1 homme la nature ciéée prend, par une surnaturelle 
wtrveille l'homme même et l'unit à lui, pour terminer le 
wme et ramener à lui ce qui venait de lui. 

Par Jésus-Christ et avec .léâus-Christ, non-seulement 
' tomme est devenu meilleur, mais tout ce qui était de 
iitiiBme a reçu un nouvel accroissement. Lorsque la pure 
i,î""^'P du christianli-me a brillé sur te monde, le vrai, ic 
«au, le bien sont apparus dans leur véritable splendeur, 
'ifseffoiLs de l'htunmc, l'art enlin, en servant à glonher 
icu Cl à le chercher dans ses manifestations, a retrouve 
'"lalurcUc destinée! ■> 



Suit un historique rapide et brillant de la 
musique sacrée, puis l'orateur continue : 

« Haydn, iinous l'apprend lui-même, avait uncconQance 
sans bornes à la Vierge Marie et c'est dans ce culte, nous 
aimons à le penser, qu'il puisa celte pureté d'inspiration 
et cetle chasteté de génie qui font do se* œuvres l'idéale 
expression de ia déhcatesse et de la fraîcheur unies à la 
pins grande et à la plus correcte poésie. Ses biographes 
racontent que, lorsque l'inspiration tardait au gré de ses 
désirs, il prenait son chapelet cl bientôt il retrouvait dans 
la prière sa force et ses élans. » 

« Mozart aussi, et ses lettres le témoignent, savait allier 
au culte de l'art les pratiques de la fol et la plus tendre 
piété. Voulez-vous un épisode de la vie de cet homme. 

Moîart, par un pressentiment commun aux grandes 
âmes, sent sa (In approcher. Il a assez vécu pour la iiloire 
et il va se coucher, comme l'astre du jour, dans tout i'écl.it 
de son génie — ses derniers rayons voilés par une suprême 
mélancolie éi'Iaireront longtemps encore la terre qu'il va 
quitter. — Ecoutez le chant que Mozart lègue à la postérité 
comme son dernier adieu. — Il s'enferme dans une cham- 
bre ornée de funèbres tentures; là, seul avec ses pensées, il 
entrevolt le grandiose dénoilmenl du drame humain. — 
La langue suite des prophètes, Duvidet la Sibylle,déroulent 
devant lui les enseignements de l'avenir. Alors, dans les 
transports de son inspiration, à la vue des sépulcres qui 
s'ouvrent, de l'Univers qui s'ébranle, il fait retentir le bruit 
de ia trompette, convoquant les générations réveillées du 
tombeau aux assises du grand Juge! Il est saisi d'eflroi ik la 
vue du spectacle de la mort rendant ses victimes pour le 
dernier Jugement ; — mais bientôt ^i voix devient plua 
douce, ses accents plus suaves, il a rencontré le nom de 
Jésus! La confiance et l'amour renaissent dans son ime et 
il achève son redoulable Vies trœ, cetle barmonia de la 
mort, par la prière et l'espérance » 

M. l'abbé Julien Loth a terminé avec le meil- 
leur goût en félicitant et en remerciant toutes 
les personnes qui ont contribué à la foadatioa 
de l'œuvre. 

Ces personnes, nous les connaissons. Leur es- 
prit éclairé, leur caractère élevé, leur concours 
spontané, tout les désigne à la reconnaissance 
des admirateurs du grand art religieux et clas- 
sique. 

C'est M. Faudet, curé de Saint-Rocb, qui a 
montré tant d'obligeance à la Société, qui, en 
mettant à son service une salle pour ses séances, 
et son église pour la solennité dont nous venons 
de rendre compte, a singulièrement adouci la 
tâche du président et de ses collègues. Ce sont les 
dames patronesses qui, avec un empressement 
des plus louables et une grâce des plus parfaites, 
ont accepté la mission de quêteuses et l'ont rem- 
plie avec autant de succès que de distinction. 
C'est encore tout ce persotitiel, que nous ne pou- 
vons pas citer nominativement, et qui com- 
pose aujourd'hui la plialange dévotiée qui vient 
de faire un premier pas dans la carrière qu'elle 
s'est tracée. Chacun a eu sa part dans les bonnes 
paroles de l'orateur. Puissent-elles encourager 
les efforts de tous ceux, ecclésiastiques, artistes, 
gens du monde, qui se sont mis à la tète de la 
Société rénovatrice. 

Louis ROGF.R. 



Nous publions, avec ce numéro, un Offurloire à trois 
voix, de M. César Pianck, organiste et maitrc. de chapelle 
rie ^ainte-Clolilrie, et un Tanlum erQO à quatre voix, de 
M. Charles Grillé, orgunisle de Saint-Thoma.^-ii'Aquin. 

Ces deux compositions, comme toutes celles que nous 
publions, réunissent lesqoalitps qui constitiienl la musique 
religieuse. Dans la première, la mélodie va d'une partie à 
l'autre, en gardant coiislammeiit celle expression sévère 
qui marque la limite entre la mélodie sacrée et la romance 
sous toutes les formes. L'accompagucmcnt, habilement 
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travaillé, n'ofTre pas ces solutions de continuité, qui gâtent 
la plupart des compofiitlun» écrites sur un texte latin. Les 
parties se croisenl, prennent les dilTcrent* mouvements, 
oblique, parallèle et contraire, et forment comme un lissu 
dont la pensée de l'ariiste est le ilessin. 

Le Tantiim ergo, de M. Grillé, se fait remarquer pnr 
de» qualités presque idenliqnes, Lesquatre.Toixs'.ïsoutien- 
nenrsanslesecoursdel'accompagnemcnt. La mèmealjsence 
de repos, silences, soupirs, elcT, doit encore être signalée 
aux amateurs en quête des moyens pratiques de la compo- 
sitiou relîsieuse. Ce morceau e'sldans le style des maîtres 
du xïi= siècle. Une grande élégance en fait le fond. 

Lee personnes qui n'ont pas une juste idée des procédés de 
la musique classique, consulteront a^ec fruit ces deux 
compositions. Au point de vue du goût, comme au point 
de vue de la science propre au itenre rclisieuï, MM . Franck 
et Grillé ont pleinement satisfait aux exigences du Comité 
d'examen de la Revue de Musique sacrée". 



CORnESPONDANCE. 

Parai les témoignages nombreux de sympa- 
thie et d'adtiésion que la Sociélé académique a 
reçus, nous sommes heureux et fiers de citer la 
lettre suivante, adressée spontanément à M. Ch. 
Vervoitte, président de l'Œuvre, par Sa Gran- 
deur Monseigneur l'évèque d'ArraSj de Boulo- 
gne et de Saint-Omer. 

Arras, le 3 février 186Î. 
Mon cher VervoItte, 

Je veui avant tout vous féliciter du juste hommage 
rendu à votre beau et riche talent par les hommes les plus 
conipélenls de la capitale. 

Voua voilà Président de la Société académique dec 
Musique sacrée. Je fais bien des vœux pour que cett 
Société vous aide à propager le goiH des vraies mélodies 
de la prière chrélienne.el pour que la iietue, qui paraît en 
cire l'expression, soit plus solide et vive plus loagomps que 
ses aînées. 

Quoi qu'il en soit, le diocèse d'Arras slionore de vos 
succès, et je suis heureux d'avoir à vous le dire. 

f P. L., Eïêque d'Artas, de Boulogne 
. . i '^i-i u. et de SaInt-Omer. 

Les am!» de la musique religieuse liront avec salisfaclion 
la lettre suivante que Mgr Guignes, évèque de Baylos 
(Canada), a daigne nous adresser. 

,f • A M. HEfos, Directeur 

delà Revue de Musique Sacrée. 

MOSSIEIIR, 

Vous avez entrepris une osuvre des plus méritoires. 
Votre flei'ue de musique sacrée cl votre li^pertoire de 
inxisique ancienne doivent amener infailliblement la pro- 
pagation et la leslauralion .lu ctiaot, que vous poursuivez 
depuis si longtemps avec aulanl de patience que d'eolhou- 
siiiàme. 

ie m'intéresse vivement à vos travaux. Mdé, comme vous 
Télés, par des hommes de cœur, par ries artisies de tnlenl, 
je ne doute pas de vos succès. Le clergé ne peut manquer 
d'Hpprécier ce que vous faites pour la gloire de l'Eglise. 

Pour ma part, je ne saurais mieux vous témoigner ma 
sympulhle qu'en vous priant de me servir huit abonne- 
ments, dont je disposerai pour mes amis. 

Veuillez recevoir Monsieur le directeur, l'iissurancc de 
ma considération trés-distinguéc. 

t Kvcque de Baylos à Baytown (Canada). 

Mgr Taché, évèque de Saint-Boniface.à la Rivière-Rouge 
(Amérique) voudra bien recevoir l'expression de notre 
iirutilude pour les témoignages de sympathie qu'il vient 
de donner à notre œuvre. 

Toulouse, 0 février 4862. 

Monsiear Repos, 

J'applaudii bien volontiers au zèle avec lequel vous tra- 
vaillez depuis déjà plusieurs années à ramener le chant 
religieux dans les voies qu'il n'aurait jamais dù abandon- 
ner. Le mouvement qui s'est produit a cet éuard tend d'ail- 
leurs à se généraliser de plus en plus, cl vos publications, 
Monsieur, auront contribue, pour une bonoe part, à obtenir 



ce résultat. Le seul désir que je me permette d'exprimer 
c'est que les efforts si louablemenl tentés pour la realaura- 
tion de la musique religieuse et du plain-ehant, se ratta- 
chent tous à un centre commun, pour ne rien perdre de 
leur force et de iour salutaire influence. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de mon cnU» 
dévouement. 

t F. L., Archevêque de Toulouse. 

Mgr l'Archevêque d'Auch, |Mgr l'Archevêque d'AJactio, 
Mgr d'Autun viennent de nous prouver, d'une façon qui' 
nous honore, que les travaux delà Revue ne sont pas in- 
dillérenls aux grandes âmes. Cb numéro leur portera tous 
nos remurciments, ainsi qu'à Mgr l'Archevêque de Tou- 
louse dont on vient de lire la belle et encourageante lettre, 

M. l'abbé Poncet, chanoine et otflcial d'Annecy, voudra 
bien en prendre sa part. 

Auch, le 10 février 486î- 
Monsieur le Directeur, 
J'applaudis sincèrement aux elTorts que vous tentez pour 
la restauration du chant religieux. Grâce à Dieu, la nié- 
tropole d'Auch est revenue aux saines traditions, en fait 
de musique religieuse. Le plain-chant y est en honneur, 
et les résultats déjà obtenus par les livres de Chant Romalii 
de la commission ecclésiastique de Di{;ne sont pleioetneiit 
satisfaisants. 

M. Aloys Kunc, notre maître de clispelle, pourra, àc« 
sujet, vous fournir quelques détails Irès-inléressantg. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute coasldé- 
ration. 

VILLETTE, vicaire général. 
Annecy,'.le 10 février 186Î. 

MOKSIEGB LE DlRECTEUS, 

J'ai lu, avec une immense satisfaction, je dois vous I* 
dire, la proposition émise par M, fi, Schmilt, pour la for- 
mation d'uno Société académifiHe de Musique sacrée. Cul 
là une grande pensée digne d'un grand artiste, et qu'il 
convenait de voir éclove dans la ville qui est devenue, d« 
nos jours, le rendez-vous obligé de toutes les sommiléi ar- 
tistiques et intellectuelles, dans la capitale de la premiéte 
nation du monde. J'y applaudis de toute mon ànie. 

Je félicite les hommes d'élite qui ont contribué les pre- 
miers à la fondation de cette société. Si j'eusse été plus prêt 
de Paris, j'aurais sollicité moi-même la faveur d'en fairepar- 
tie. [Sien que Je ne sois qu'un amateur vulgaire et que je ne 
puisselguèreaujonrd'huim'occuperdc mu6ique,j'y aidonm 
asici de temps autrefois, pour que je sois à même de com- 
prendre et d'apprécier les travaux d'autrui. A la distance 
où je suis placé, je me contenterai de suivre les efforts Je 
vos artistes, d'y faire écho dans l'occasion, et de fotmw 
des vœux pour qu'ils alicignent aussi cuiupléteiiient (|ue 
possible, le but si noble et si religieux qu'ils se s»al 
proposé. 

Veuille?, agréer, etc. 

L'abbé PONGET, chanoine el offieial d'Annecy. 

— On nous écrit d'Aix (Provence) : 

Une audition musicaio a eu lieu dans un salon des plus 
distingués de notre ville. Nous avons eu le bonheur d'y b!- 
sislcr, Entre autres choses remarquables, nous avons en- 
tendu les quatuors de M. l'abbé Jouve, pour piano et 
instininenls a cordes. Les applaudifsements donnés * 
l'aitlcur ont été aussi nombreux, aussi sincères quenléritB^. 
Au reste» ces mêmes qualuorr, exécutés dans quelques 
maisons aristocratiques de celle Athènes du Midi, onlreflu 
partout le même accueil. Ons'est plu à féliciter le composi- 
teur du talent avec lequel il cultive un art qu'il uiiuc et 
dunt sa plume habile a tant de fuis exposé les principes. 

Nous attendons irapalicmmenl son Hecueit de enniiques. 
Les belles soirée* du mois de Marie lui devrunlune partie 
de leur éclat, M. l'abbé Jouve étunl un de ceux qui saveul 
tenir les mélodies à la hauteur du sujet qu'ils traitent, 

V. IJ. 



La Société académiqae de musique sacrée a été encoura- 
gée de la façon la plus flatteuse par lu presse parisrentie «' 
par celle des départements. M. Sylvain-Saint- liticnnc IJ" » 
consacré, dans VUnion, deux articles oii le talent de I au- 
teur n'a pas peu servi à mettre en évidence les servie» 
qu'elle est appelée à rendre. . 

Voici la liste des journaux qui, à notre connaissance, oni 
bien voulu prêter l'appui de leur publicité â ceite wnyK 
artistique cl religieuse. Nous les en remercions bien s""^ 
rement : 
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Ullnion, la Gasetlt musicale, le Monde, la France mu- 
fitale,ï Art musical, lu France chorale, \a Presse musi- 
cale, \e Messager des Théâtres, l'Echo des Orphéons, VOr- 
pWn'i le Propagateur illustré, l'I/mters musical, la 
Hi/farme musicale, le Journal des Travaux publics, les 
Tablettes des Deux Charentes, le Zerttmna (Algérif). 

' BULLETIN LITURGIQUE. 

GROTTA-FEIlRm. (ÉlSt pODllliBal.) 

Je vous envole, mon cher M. Repos, suivant votre désir, 
ee qui m'est remis pour vous. Voici un article fort intéres- 
sant, quoriiue un peu sec, que m'apporte un jeune zouave, 
ijiti passe son temps à recueillir.des choses pieuses. Il m'a 
[ironiis autre chose pour vous. Je tous l'adresserai également. 
Votre tout déïouù 

X. Chanoine BARBtER DE MONTADLT. 

Borne, le 31 janvier 1862, 

De Marlno à firalta-Ferrata l'on compte trois milles, ce 
(ui fait l\ peu prés une lieue. Arrivé à reslréniilé de la rue 
aniquc de la ville, on prend à gauche et l'on se trouve 
Mcnlùl hors de ci tle petite cité; on laisse te collège et le 
féroinaire, remarquables seulement par unegrundepeinture 
sur porcelaine, et de plus les armes de Grégnire XVI, sur- 
montées des clefs et d'un ange eoltl'é de la tiare. En conti- 
nuant ia joute, qui n'est bordée que de roseaux (1) de 
chaque coié, l'on arrive an port où se font les hifurca- 
lions des roules de Gratta-Ferrata, de Krbscati et de Rocca 
di l'apa. Les nombreuses croix que i'on trouve sur le bord 
lie la route et même près des faubourgs attestent de trop 
Bombreux assassinats (2). A gratla-Ferrata, l'on se dirige 
desuite vers le couvent des l'éres liasiliens. qui est bâti en 
forme de chàlcau. Impossible de rester dans la ville, où il 
i(j a pas même un osteria et aucun café ou débitant de 
Tin. La seule fabrique importante est une papeterie, dont 
le» produits ne sont pas très-renommés. La première chose 
queje fis, j\ Grottii-Ferrata, ce tut d'aller visiter l'église. 
Elle était (comme cela arrive toujours de midi il trois heu- 
icstferméD. J'allai dans le couvent, et ce fut avec beaucoup 
de peine que je pus entrer. Dans le vestibule, l'on aperçoit 
la taille et la langueur des épaules de N.-S. J.-G., mises 
en forme de croix et prises sur le saint suaire de J .-G, qui 
est conservé à Turin. Notre-Seigneur avait ) m. 86 de hau- 
teur el 0 m. 15 de largeur des épaules. La première cha- 
pelle est couverte des peintures à fresques du Dominiquin. 
A l'autel se trouve un tableau représentant saint ^ll et 
fiint Barthélémy priant la sainte Vierge; â droite, salni 
Nil ordonne à un religieux de mettre rie l'iiuilc d'une lampe 
brûlant devant une madone sur le» lèvres d'un enfant pos- 
sédé du démon; de l'autre côlé, saint Nil et saint Ùarlhé- 
leml prient Marie, qui vient de leur apparaître et qui leur 
parle au sujet de leur couvent et de leurs règles. En couti- 
ttuant à descendre à gauche, nous rencontrons saint Nil 
ordonnant la construction de l'église du Ganonet, et les 
ouvriers sonlà poser les colonnes, lorsqu'une d'elles menace 
tout à coup de tomber. Saint Nil dit alors à un de ses reli- 
ïienx d'aller la soutenir pour l'empcctier de tomber; à 
orolte, l'empereur Olhon tll reçoit saint Nil et ses compa- 
gnons, qui viennent à sa rencontre. Une autre fresque re- 
présente saint Nil tenté, qui prie N. S,, représenté sur 
a croix et cloué contre un arbre. On entre alors à l'église. 

église était jadis toute gothique. Un cardinal se chargPit 
oe la réparer et la lit comme elle est maintenant, c'esl-à- 
oire de mauvais goût. Atln de ne pas enlever les anciennes 
colonnes, il IU bâtir dessus. L'inscription qui retrouve à 
'» porte de l'égtise prouve cette restauration : 

TEHPLVI HOC 

RX RVDERIBUS ET CI>H)11NIS TUSCOLAN.C VII.L.r: 
A BARTUOLOM.EO IV ABBATE 
JDSSW DBl GRJIJTRICIS EKBCTVM 
SACRIS IJIAGIMBVS VETUSTATE UELETIS 
Ollll REFEBTCM 
AB. JO. XIX P. M. (3) SOLESlni WCATUM HlTr] 
XVI KAr,. JAftUAB. ASN. SAL. ClOXXV 
QVOD EMt. CAIID. (4) GVASAGNIVS 

(')Ces rosL'aui son ejnployds par les vifinerons à sauteiiir la 

lî) Ce» peiiles croii de bois plantées en terre ont pour but d'iu- 
"'S'^ P^"a»' a prier pour le repoide l'àniede la ïictimt'. 
(a) A Bealo Joanne XXX pontilice maïimo. 
(♦) Emïnentissinius cardinalis. 



CBÏPT.K FEBBAT.E COSIMEND. (t) 
A. D. (2) CUnCSLIV (.î) 
Al) Eirr.ANTIOHEM FOHMAM REDIGER IT 
AUBAS ET MOX.\Cai G. A. JI. P. P. (1). 

Lé plafond fut aussi refait, et au lieu de ces bellea vûiltes 
comme nous les voyons dans nos beties cathédrales de 
Fraiice, un aU'icux plafonil plat fait ressembler celte église 
à une sailli quelconque. Une inscription, qui se trouve sur 
le plafond, indique quel en fut le restaurateur. 

ALEXANDEK 
FAR S lus 
CAtLD. nCECAN, '5) 
HUJUS MONASTERl •, 
(:0»MENI>. 
TEMPLUM EESTlTOrt 
LAQUEAR FECiT 
AM, NULXXVU. 

J'oubliais de dire que le plomb du toit de celle égliseser- 
vit à couvrir la coupole de Saint-Pierre. 

En avançant vers l'aulcl où se trouve une madone, on 
remarque, â droite, près d'un pilier, cette charmante In- 
scription : 

ViNGlKlILLVS IllC DORUlO IN PAGE 
HE BIllULVM VIS DIRA JlûBBl PB.tRlPOIT 
DIE 111 JUN. A. MDCCCLIX 
DEr.ICI;E FUERAM ÏIVENS ET (JVBA PABENTBW 

OMINE VIRTVTIS FROME lEPOHE GENIS 
NOSCEBAM HISD MATREM IIVLGESOUE SCIEBAJI 
ORK SONOS OCULIS IPSE SEDEBAT AMOR 
NUNC RAPTVM MISEHI LIIliE.W 0 PARCITE FLETD 

ME VOniS SUPERIIM L1>I1^^A RESTITL'EHT 
lEUX ClTSTl ET MARGABITA SOCEI.LA PARENT 

eu» Carolo avunc. 

DËSIDERIO SUO UKIGEK^ MASC. PltOL. 
POS. 

Jefua vralmentconirarlé de ne pouvoir pas voir les reli- 
ques: il fallait avoir une permission du père supérieur. Je 
demandai au sacristain rie me nommer quelques-unes de 
celles qu'ils possédaient. Ce sont les parcelles d'os de : 

Saint Basile, docteur de l'Eglise; 

Sainte Macnne, siuur de saint Itasile; 

Saint Soïime, 

Sainte Thérèse, 

Saint Adrien, 

Saint Grégoire de Nice, frère de saint Basile; 
Saint Itlaii^e. 
Saint Sozonte. 

CiiARiis, marquis de S.UNT-JULIEN. 
RELIQUES DES ElN VIRONS DE ROME. 

MARINO. 

1. Du manteau de saint Joseph. 

2. Du bois de la vraie croi^, 

3. Du sépulcre deaainl Jean l'Evangélisle. 
•}. 0e ta tunique de sainte Véronique. 

S. bu vêtement Imbibé du sang de saint l'hilippe de Nérl. 
C. — de sainte Apolline, 
7. - de saint André Avellin. 
S. — de saint François d'Assise. 

9. Du voile de la sainte Vierge. 

10. Ossements de sainte Thérèse. 

11. — de saint Nicostrate. 

12. — de saint Siraplicien. 

l.î. Une phalange et des ossements de saint Barnabé . 
ti. Ossements lie saint Simpllcien. 

15. — de saint Symphorien. 

16. — de saint Jean-liaptisle. 

17. — de saint Claude. 

18. — de saint Castor. 

19. — de saint lilaise. 

20. — de saiut Jean Népomucène. 

21. — de saint Ruch. 

2î. — de saint Vinneol Février. 

23. — de saint Pierre, prince des apôtres, 

2i. — de saint Augustin. 

(1) Commcndatarius. 

(2) Anna Domini. 
(S) 1751. 

[i) Grali aniini monumeiitum (iiisuerunt, 
(S) Cardinalis Vicccancellariui. 



155 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



1.16 



25. — de saint Dominique. 

50. — de sainte LuciP. 

Î7. — de saint Antoine, at*bi*. 

28. — de suinte Barbe. ■ 

2i). — de sainte Kurosie. 

Sfl. — de saint Emjgdius, évéqae. 

31. — de saint Krançnis de l'aule. 

32. — defainlKriinçuis-Xavier. 

33. — de saiut Jean de la Croix. 

II. 



1. 

2. 
3. 
A. 
b. 
C. 
7 
8 
9. 
10 
11 
12. 
13 
14 
15. 

16. 

17. 
18. 
19, 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
2&. 
26. 
27. 
28 
20 
30. 
31. 
32, 
33. 
34 
.^5, 
36, 
37, 
38, 
39 
40, 
41, 
42, 
43 
44. 
46. 
46. 
47. 
4S. 
49, 
50. 
51, 



MosTE-CAvi (couvent des Passionnisles). 
Ossements de saint Timothée. 

— de saint Crispin. 

— de sainte Fausline. 

— de SDint Anasiase. 

— de saint Léon, 

— de sainte Victoire, 
Cheveux de saint Antoine de Padoue. 
Du vêteinciil de la sainte Vierge. 

— de snint Just'pli. 
Ossements de saint Antoine, abbé, 

— de saint l.ouis de GonzaguSi 
Da sang de U. t'aul de la Croix. 

. Morceau de la vraie croit. : 
. Ossements de sainte IMiilomène. 

— de sainte Tliérrse. 

— de sainte Marie-Madeleine, 

— (Se saint Calixto, pape. 

— de sainte Matie-Madeleine de Paiiy. 

— de saint Muiliieu. 

— de saint Simon, 

— do saint Thadée. 

— de saint Jacques Mineur. 

— de saint Barthélémy. 

— do saint Jacques Majeur, 

— de saint Paul. 

— de saint André, 

— de saint Jean. 
. Des vêlements de saint Gaëlan. 
I. Des ossemenis de saint Philippe. 

— de saint Simon. 

— de saint Pierre. 

— de saint Kranijois-Xavler. 
Des vêlements de saint François d'Assise. 
Du corps de saint Charles Borromée. 
i)u vêlement de saint André Avellin. 

— de saint llbald. 

— de sainte Sophie. 
Delà colonne de la flagellalion de Notre-Seigneur. 
Ossements de s.iinl Vincent Février. 

— de saint Franijoig de Paulc, 
■ de sainte Brigiiie, 

— de sainte Agnès. 

— de saint Enivgdius. 

— de saint Léonard, de Port-Mourice. 

— de saint Aklebr.'ind, 

— de saint Etienne. 

— de sainte Anne. 

— de saint Adéodal, ' 

— de saint Philippe de Ncri. 

— de saint lion de Vilerbe. 

— de sainte Pliilomène. 

lU. 



UOCCA. DEL rJiVA. 

Maitre-aulel : 1. Corps de saint Léonce, martyr, àeé de 
. 14 ans, conservé entièrement depuis I400 ans. 
2. Tout le squelette de saint Kutrope. 

IV, 

CASTEL GAKDOLFO (couvetil de l'oidrc de saint François 
d'AssiseJ. 

1. Télede sainte Colombe, martyre. 

2. — de saint Lauréat, raartvr. 

3. De la chemise de saint Josepfi, époni de la sainte Vieree 

4. Dn si'pulcre et des ossements de sainte Anne. 

5. Morceau de la vraie croix. 

6. Morceau de la colonne de la nagcllalion de Nolre- 

Seigneur. 

I. Sang et ossements de saint François d'Assise. 
0. Ossements de saint André, apolre. 

— de saint Itarthélemy, apôtre. 
10. — desaint Jacques Mmeur, apôtre, 

II. — de saint Harnabé, apôtre, 
»*• — de saint Paul, apôtre. 



n. 
a. 

15. 
IG. 
17. 
IS. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23, 
24. 
2i. 
2(i. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 



— de saint Dernardin de Sienne. 
i>u sépulcre de saint Jean rt:\anséliste. 
Gisements de saint Josi-ph de l.éon. 

— de saint Pierre iNolasquf. 

— de saint André Cacciola, 

— de saint Uiâgue. 

— de saint Pierre Regalati, 

— (le saint E?.éou. 

— de saint Séraphin. 

— de saint Pierre d'Alcantara. 

— de saint Jacques de la Marcaca. 

— de saint Jean de Capistran. 

— de saint Antoine de Padoue. 

— rie saint Joseph de Capertino. 

— de saint Pascal liajlon, 

— du B. Léonard de Port-Maurice. 

— de saint François de Sales. 

— de sainte Jeanne-Françoise de t'.lianlal. 

— de sainte Catherine do RiLoi. 

— do saint François de Paul. 

— de saint Louis'de Ggiwague. 

V. 

Reliques de TDsctittia (couvent des Camnldutes), 
Chapelle de sainte PliUoméiic. 

1. Partie du bras et de la tète de saint Théodore. 

2. Partie du bras de sainte Aurélie, 

3. Clavicule de sainte Victoire. 

Ckapelk Sailli- Louis de Gonzague, 

4. Ossements de sainte Pétronille. 

5. — de saint Théodore, 

0. — de saint Vincent. 

Mattre-aulel. 
Du doigt de saint Anloiiie, abbé. 
Ossements de saint Athannse. 

— do saiule Marguerite. 

— de saint Louis de Gomague. 

— de saint Paul. 
, Màctioire de saint Sévcrin. 
Partie du crâne de sainte Uosinc. 
Ossements de saint Pierre, apîitre. 
Morceau de la colonne de la llagcUation. 
Deux pierres de la prison de saint Célestin, pape. 
Du vêtement de pourpe de Notre -Seigneur. 
Du voile de la sainte Vierge. 
Ossements de sainte Camille de Sellls. 

— de saint Jean-Baptiste. 

— de la bienheureuse Marianne. 
Du voile blanc de sainte Rose. 
Ossements de saint Jérôme. 

— de saint Joseph. 
Os de la jambe (fémur) de saint Félix. 
Clavicule de saint Benoît. 
Ossements du bienheureux Jean de Dieu. 
De l'habit et des osscracnls du bienheureux Andtc 

Bebola. 

Du cteur de saint Ipnace de Loyola. 
Ossements du bienlieureux Forte, ermite. 

— du Bienheureux Léonard de Porl-Manrte. 

— du bienheureux Jean Abolnca. 

— de sainte Justine. 

— de saint Théodore. 

— de saint Albert. 

— de saint Alphonse de Lîgourl. 

— de saint Donatien. 

— de saint François-Xavier. 
Clavicule de sainte Denoite. 
Os de la jambe (fémur) de saint Goadence, 
Partie du crine de saint Calixlc. 

— de sainte Flore. 
De l'habit de saint Ubald. 

VI. 

LA RICCIA. 

1 . Du bois de la vraie croix . 

2. Des épines de la couronne de Notre-Seigneur, 

3. Du voile qui couvrit la nudité de Notre-Seigneur. 

4. Du linge avec lequel Nolre-Setgaeur essuya lespiedâ* 

ses apôtres, 
."i. Du voile de la sainte Vierge, 
fi. Du bâton et du manteau de saint Joseph. 

7. Des ossements de saint Pierre, apôtre. 

8. — de saint Paul, apôtre. 

9- — de saint Barthélémy, apôtre. 

10- — de sainte Anne, mère de la sainte ViW 



7. 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

14. 

tb. 

ir.. 

17. 

18. 

19. 

20. 

21. 

52. 

23. 

24. 

25. 

2«. 

27. 

28. 

29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
•3fi, 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
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11. 

12. 
13- 
H. 
\b. 
16. 
17. 
18. 

19. 
50. 
21. 
it 
Î3. 
ï+. 
15,. 
Jfi. 
27. 
28. 
29. 
30, 
31. 
32. 
33. 
31. 
J5. 
3fi. 
81. 

n. 

39. 
40. 
41. 
12. 

n. 
44. 

41. 
«S. 
47. 
48. 
49. 
51». 
SI. 
S3. 
M, 
S4, 

15. 

se. 

i". 

58, 
i9. 
CO. 
Cl, 



— (\p sainte Apolline. 
Corps de saint Déadat (au vmttre-autel), 
Des ossempnli et des cendres de saint Laurent. 
Ucs osacmcnti de saint Antoine, abbé. 

— de saint Pierre d'Aleanlara. 

— de saint Roch. 

— de saint Irénée et saint Théodore. 

— de saint Yalentln, saint Uriain, saint 
Séverin, saint Innocent. 

De l'hatiit et du manteau de saint François de Paule. 
Des vêtements de saint Jean de Capistron. 

— de sainte Catherine. 

— de saint Itonaventure. 
Ossements de saint Antoine de l'adoue. 

— de sainte Claire. 

— de saint Etienne. 

— de saint Biaise. 

— de saint Léon. 

— de saint Grégoire. 

— de saint \enonce. 

— de saint Cyriaque. 

— de saint Anaclet. 
P,irticde5 télcs des saints Valcntin et Urbain. 
Jamlje de saint Irénée et des cotes de saint Théodore. 
Os de la jambe (fémur) des saints Séverin et Innocent. 
Des ossements de sainte Lucie. 

— de saint Jean-Baptiste, 
t'iuviol de saint Gaétan. 
Ossements de s;iinl Fran(;ois de Paule. 

— de saint Joseph Colosanzio, 
Du cœur de saint Pliilippe de Néri, 

— de saint Camille de Lellis. 
Des vêtements de saint Pie V, 
Des ossements de saint Grégoire le Grand. 

— de saint Grégoire le Thaumaturge. 

— de saint Llbaire évéque. 

— de saint Thomas de Villeneuve, 

— de saint François Ké^is. 

— de saint Séraphin. 
Morceau du vêtement de toile de saint Ubald. 
De la terre iniltlbée du sang de saint Charles Itoromée. 
De la toile imliihée du sang de saint Josephde Léonisse 
Des ossements de sainte iMarie Jladcleine. 
Du cœur de sainte Françoise Romaine, 
Des ossements de sainte Sylvie, main de saint Grégoire 

le Grand, 

— de saint Ambroise, 

— de saint Pascal Boylon. 

— des saints Aurélien et Flavien. 
Delà chair du bienheureniC Bernard de Corbon. 

. Des ossements de saint Jean de la Croix. 
. Uu manteau de saint Vincent Février. 
— de naint François d'Assise. 

Vil. 

[dVlbano (saint Pancrace), 

Chasuble de saint Ubald. 
Bras de saint Pancrace. 
Morceau de la vraie crou, 
Ossements de saint Agapit. 

— de saint J.icques de Morca. 

— de saint Stanislas Kostlia. 
de saint Maur, abbé, 
de saint Monsnéte. 
de saint Valcntin. 
de saint Ildebrand. 
de sainte Aurélie, 
de saint Charles, 

de sainte Eutrupe. , ■ 

de saint Philippe de Néri. 
de saint Jérôme, 
de saint Bnnaventure. 
de saint Gaétan, 
de sainte Rose de Lim:^ 
de saint Joseph deCupçrlino' 
de s<iint Eusebe. 
de saint Svmphorien. 
de saint Thlcle. 
de sainte Catherine, 
de saint l.uc. 
de saint Isidore, 
de saint Vital. 

de sainte Françoise Romaine, 
de sainte Colette, 
de saint Maxime, 
de sainte Agnès. 



8. 

9. — 
10. 

11. _ 

12. - 

13. _ 
H. — 

15. _ 

16. - 

17. — 
IS. _ 
19. - 
M. - 
Jl. 
32, 

S3. _ 

Î4. — 

Î5, _ 

2(1. _. 

Î7. _ 

a. _ 

s. — 

ao. _ 



31. — de saint Rulln. 

32. — de sainte Uri^itte, 

33. — lie saint Zacbarle. 

34. — de saint François de Borgia. 

35. — de saint Pierre. 
3G. — de saint Théodore. 

Outre ces reliques, il y a, dans une armoire, douze volets 
représentant les douze mois de l'année, auxquels sont sus- 
pendues, à chaque volet, les reliques de tous les saints ou 
saintes du mois. 

Vin. 

Près delà Riccia, dans un couvent de jésuites, se trouve 
une madone miraculeuse du x« siècle. Sous le maître-autel 
est le corps d'un saint extrait des catacombes, dont on ne 
sait pas le nom. 

IX. 

FRjkSCAn. 

1. Morceau de la vraie croix, de la sainte face, du vêtement 

de pourpe, de la table de la Cène, de la colonno de la 
llagellation, du suaire, des épines, de l'éponge, du litre 
de la vraie croix. 

2. Morceau du voile, des cheveux, des vêtements, de la che- 

mise, de la pierre sépulcrale de la sainte Vierge. 
Jmvier.3- — Reliques de saint Martin . 

4. — de saint Isidore. 

5. — des saints Gaspar, Balthazar et Metchior (rois 

mages.) 

6. — desalntltaimondde Pennafort. 

7. — du bienheureux Joseph Tommasi. 

8. — de saint Paul, ermite. 

9. — de saint Marcel. 

10. — desaint Antoine. 

11. — de sainte Leiténate. 

12. — de saint Sébastien 

13. — de sainte A^nès, 

l i. — des saints Vincent et Anastase. 
IS. — de saint Poly carpe. 
10. — de saint Jean Cbrysostome. 
17. — de saint F'rançois 'de Baies. 

Février. — 18, Reliques de saint Ignar*. 

19. — du bienheureux André Conti. 

20. — de saint Biaise, 

ïl. — do saint André Corsinl. 

22. de sainte A.^athe. 

S3. — de sainte Hyacinthe. 

24. — de saint Romuald. 

25. — desaint .lean de Matttia. 
2G, — de sainte Appoline. 

27. — de sainte Soholastique, 

28. — les sept fondateurs des services de Marifi. 

29. — de sainte Marthe. 

30. — de sainte Marguerite de Corlonc. 

31. — de saint Matthieu. 

32. — de saint Juste. 

Mars. — 33. Reliques de saint Victor. 

31. — de saint Thomus d'Aquin. 

35. — de saint Jean de Dieu. 

30. — de sainte Françoise Romaine. 

57. — les saints quarante martyrs. 

38. — de sainte Trophime. 

39. — de Grégoire le Grand. 

40. — de saint Joseph d'Artinathie. 

41. — de saint Joseph, époun de la sainte Vierge. 

42. — de saint Joachini, père delà sainte Vierge. 
f3. — de saint Benoit, abbé. 

4i. — de saint Urbain. 

Avril. — ii. Reliques de saint François de P.iu1e. 

46. — de saint Benoit de Philadelphie. 

47. — de saint Vincent Février. 

48. — de saint Célestin. 

49. — de salut Sixte. 

50. — de sainte Lucide. 

51. — de sainte Marie de Cléophas. 

52. — de saint Léon. 
h'i, — de saint Stanislas. 
51. — de saint Jules. 

5à. — de sainte Hermégilde. 

56. — de saint Justin. 

57. — de sainte Victorine. 

58. — de sainte Julie. 

59. — de saint Anselme. 

60. — de salut Georges. 
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61. — de sainl Fidèle (3c Sigmingue. 

62. — de saint Lon^in. 

63. — de saint Marc, 

64. — de sainl Pierre. 

65. — de sainte Catherine de Sienne. 

Jfat. — 66. Reliques des saints Philippe et Jacques. 

67. — desaint .Wianase. 

68. — de sainte Monique. 

69. — deBaintPieV. 

70. — de saint Clément. 

Tl. — de saint GréiîOire de Nazianze. 

72. — de saint Isidore. 

73. - des saints Irénée et Acliellée, 

74. ~ de saiût Boniface. 
76. — de saint L'bald. 

76. — de saint Basclial Doyion. 

77. — de saint Venonce. 

"8. — de saint l'ierre Célestin. 

79. — de saint Bernardin de Sienne. 

80. — de saint l'iiilippc. 

81. — de sainte Marie-Madeleinede PoMi. 

82. — dé saint Grégoire VU. 

83. — de saint Félix. 

juin. — 8i. iteliques de saint Norbert, 

8&. — de saint llarnabé. 

86. — de saint Antoine de Padoue. 

87. — de sainte Modeste. 

88. — de sainte Julienne de Folmérl. 

89. — de saint Louis de Gonzague. 

90. — de sainte Pauline. 

91. — de saint Jean-Baptiste. 
9î. — de sainte Timolliée. 

9.'i. — des saints Jean et Paul. 

94. — des saints Pierre et Paul. 

Juillet. — 95. Reliqups de saint Martin. 

98. — de saint Vital. 

97. — de sainte hlisabelh. 

98. — de sainte UuUne. 

99. ^ de saint Jean Valliert. 

100. — de sainl Anaclel. 

101. — de saint Bonaventure. 
1(12. — de sainl Henri. 

103. — de saint Alexi». 

104. — de saint Cornille de l.fillis. 
)05. — de saint Vincent de Paul. 
lOfi. — Je sainte Marguerite. 

107. — de sainte Proxède. 

108. — de sainte Marie-Madeleine. 

109. — de sainte Apollinaire. 

110. — de sainte Christine. 
Ml. — de saint Christophe, 

112. — de saint Jacques Majeur. 

113. — de sainte Anne. 

114. — des saints Naïairc et Celse. 

115. — de saint Ignace de Lojola. 
j4o<ît. — 116, Reliques de saint lîlienne. 

117. — de sainl Nicodéme. 

118. — de sainl Oominique. 

119. — de saint Gaétan. 

120. — do sainl Donal (le corps tout entier). 

121. — de saint Laurent. 

122. — de saint Clément. 
1Î3. — de sainte Suzanne. 
124. — de saint Rnoh. 

135. — de saint Urbain. 

136. — de sainl tiaimond. 

1Î7. — de sainl Elienne, roi de Hongrie. 

1S8. — de sainte Jeanne-Françoise de Chanial. 

129, — do saint Harlliolcmée. 

iSO. — de saint Louis. 

131. — • de sainl Séraphin d'Ascali. 

132. — de saint Augustin. 

133, — de sainte Rose de Lima, 

134, — de sainl Raymond Nonnat. 
Septembre,^ )3â. Reliques de sainte Rose de Viterlie. 
I3fi. — de saint Laurent Justinien. 

137. — de saint Nicolas de Tabjrlin. 

138. — de saint Corubille. 

139. — de saint Cyprien. 
140" — de saint Cofcente. 

141. — de saint Thomas de Villeneuve. 

142. — de saint Joseph de Capilin. 

143. — de sainte Constance. 
1*4, — de sainte Thècle. 

14S. — des saints Câ me et Romain. 



Oclohre. — H6. Reliques de saint François d'Assise. 

147. — de saint Placide. 

H8. — de saint Bruno. 

149. — de sainte Brigitte. 

150. — de sainte Benoîte. 

lùi. — de saint François de Borgia. 

ia2. — de sainte Placide. 

153. — de saint Calixte. 

l.M. — de sainte Thérèse. 

103. — de saint Luc. 

1 hti. ~ de sainl Irénée. 

l.W. — de sainte Ursule . 

158. — de sainte Marie Saioraée. 

159. — des saints Crépiii et Crépiuien. 

160. — des saints Simon et Thoddée, 

Novemhre. — 161. Reliques de saint Charles Boromée. 

162. — de sainte El isabeth et sai nt Zacharie. mère « 

père de saint Jean-Baplisle. 

163. — de saint Sévère, 

164. — de saint André Aïellin. 

les. — de saint Hnnnehon, saintStanlslas Koilka. 

166. — de sainte Gertrudfi . 

167. — de saint Eugène Taumaturge, saint Félii de 

Valais. 

168. — de sainte Céeile, sainte Félicité, sainte Ca- 

therine, saint André. 

Décembre. — 169. Reliques de saint Pierre ChrYSologue. 
no. — de sainte Pauline. 

171. — de saint François-Xavier. 

172. — de sainte Uarbe. 
n;i. — de saint Nicolas. 

174. — de saint Amijroise. 

175. — de saint Damase, 
j7S. — de sainte Lucie. 
1J7. — de saint Lazare. 

178. — de saint Thomas. 

179. — de sainl Hi>niface. 

180. — de saint Pierre Nolasque. 

181. — de saint Etienne, saint Jean. 

182. — des îiaints Innoeenla, sainte Sabine. 

183. — de saint Sylvestre, 

X. 

CASTF.L GANDOLFo (église principale). 

1. Du manteau de saint Joseph. 

2. Du bois de la croii de saint Pierre. 

3. Des ossements de sainl Pierre et de saint Paul. 

4. Itu voile et des vêtements de la sainte Vierge. 
à. Des ossements de saint Anastase, moine. 

<;. — de sainl Thomas de Villeneuve. 

7. Du bois de la croix de Notre-Seigneur. 

5. Des ossements de saint Louis de Gouzague. 

9. — de saint Alexandre. 

10. — de saint Antoine, abbé. 

11. — de sainte Ursule. 

12. — de saint Didute. 

13. — de saint Georges. 
M. Du cilice de sainl François d Assise. 

15. Des ossements de saint Balthazar, roi mage. 

16. — de saint Valentln. 

17. Du sépulcre de saint Jean l'Kvangéliste. 

18. — de sainl Louis de Gonzai^ue. 

19. Du cffinr de saint Ignace de Loyola. 

20. Des ossements de sainte Lucie. 

21. — de sainte Marie-Madeleine. 

22. — de sainl Pierre d'Alcantara. 

23. Du voile de sainte Marguerite de Corlone. 

24. Des 03S6!menls de sainl Paul, martyr. 

25. — de siiint Biaise. 

26. — de saint Sébastien (partie du criine). 

27. Du cœur et des vêtements imbibés de sang de ««i"' 

Philippe de Néri, 
38. Partie du crâne de sainte Victoire. 
29. Avant-bras de sainte Colombe. 
.30. — de sainte Claire. 
31, — de sainte G rata. 

Charles, marquis DE SAINT-JL'LIES. 
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Nl'lCROLOGri'. 
ADRIEN DE LA FAGE 

11 y a Tin an, à pareille époque, le. 1 i mars 1 861 , 
Niedemieyer expirait, âgé seulement de ciii- 
qaanle-neuf ans, laissant vide, dans rensei- 
gnement de la musique religieuse, une place 
p'il occupait avec tant de distinclion. 

Aujourd'hui, la tombe s'ouvre de nouveau 
pourl'uudes raaîtres de l'art chrétien, et, cette 
fois encore, elle nous prend un Loninie qui était 
loin d'avoir fourni toute sa carrière. 

Adrien de LaFa!j;easucconil>é, samedis mars, 
i une maladie nerveuse qui, depuis plusieurs 
mois, l'avait retiré à ses travaux, et dont le dé- 
veloppement faisait craindre à ses amis la triste 
lin que nous annonçons aujourd'hui. 

La carrière d'Adrien de J.a Page a été consa- 
crée exclusivement à la musique religieuse. 
Corapositenr distingué, critique éminent, musi- 
''■ographfi de premier ordre, il a dirigé tontes .ses 
facultés, tous ses talents et foutes ses connais- 
^ees du côté de la partie musicale de la liturgie 
•sithûUque. La liste de ses ouvrages tient une 
IMude place dans l'histoire contemporaine de la 
Husique religieuse. M. Denne- Baron, qui lut 
'ami d'Adrien de La Page, et qui put ainsi pui- 
*r aui sourceb les plus certames les èiémeuls 

I. lU. 



d'une Jjiographie, a bien vonln nous communi- 
quer la notice qu'on va lire. C'est ie résumé 
le plus fidèle des travaux de ce grand esprit qui 
vient de s'éteindre. C'est aussi le plus bel éloge 
qu'on puisse faire d'une existence aussi bien 
remplie. 



LA FAGK [Just'Adrien Lbnoir de], musicien 
compositeur français, né à Paris, le 30 mars 1 799 , 
A l'âge de six ans, il fut admis comme enfant de 
chœur à l'église Saint-l'hilippe-du-Houte; sa fa- 
mille, qui le destinait à l'état ecclésiastique, le 
plara ensuite au séminaire, (ju'il quitta peu de 
temps après, ne se sentant aucune vocation pour 
l'éîat ecclésiastique. On voulut alors lui faire em- 
brasser la carrière des armes ; mais 1p jeune 
Adrien, passionné pour la musique, résista an 
désir de ses pnrents, qui, pour le détourner de 
son penchant, lui fireut continuer ses études lit- 
téraires. I>ès qii'il Ips eut terminé.-*?, il alla trou- 
ver Perne, sous la direction duquel il commença 
l'étude de l'harninnie et du contre-point. Ce sa- 
vant musicien, lui ayant fait faire la connais- 
sance de Choron, c«lui-ci l'admit aussitôt au 
nombre des élèves de l'institution de musique 
religieuse qu'il venait de fonder. A. de la Fage 
devint hientôl lui-même professeur, et se livra 
avec ardeur à reiisejgaenieDl ; mais, en 1828 

7 



163 



REVUE DE MliSIQUE SACRÉE 



le désir de visiter l'Italie lui fil entreprendre ce 
voyage. Il se rendit à Rome, où, pondant son 
séjour, il reçut de précieux conseils de l'abbé 
Baini pour l'étude de l'ancien slyle fiigné; puis, 
après avoir plissé plusieurs môis à Florence, où il 
fît représentèr lïn ^opéra-bonffe intitulé î Credi- 
tort, il revint â Paris à'ia îlu de 1829. Nommé 
alors maître de chapelle de Sajnt-Elienne-du- 
Mout, il fut le premier qui intrôJiiisit l'orgue 
d'accompagnement dans les églises. En 1833, 
A. de La Page fît un nouveau voyage en Italie, et 
s'y occupa pendant trois années de recherches sur 
la théorie et l'histoire de la Musique. A son re- 
tour à Paris, ChOron n'existait pUis;'en mourant, 
il avait désigné A. de La Fnge, son élève et sou 
anoi, pour continuer et publier son Manuel de 
musique, qu'il n'avait pu terminer, mais dont il 
avait cbaucbé le plan. M. dé La Page ne recula 
pas devant la tâche diflicile que son maître lui 
avait léguée, et l'ouvrage parut en sis volumes, 
dans le courant des années 1836, 1837 et 1838. 
Depuis lors, A. de lâ Page se fit encore re- 
marquer par d'importants travaux ; nous cite- 
rons, entre autres, une Histoire génrrale de la 
Musique et de la Danse, dont il n'a paru que 
la partie relative à l'antiquité, et son Cows 
complet de plain-chant . Ayant étudié le piain- 
eUanl dès son enfante , et l'ayant pratiqué, 
comme maître de chapelle-, daus plusieurs églises 
4e Paris et d'Italie, A. de La Page a tait priiuve, 
dans ce dernier ouvrage, d'une profonde cou- 
naissance de cette branche de la liturgie. Quoique 
prenant .pour base le chant de l'Église romaine, 
son traité convient à tous les diocèses qui possè- 
dent des rites et des offices différents. On y trouve 
un chapitre plein d'intérêt sur l'histoire du 
plaiu-chant; la partie consacrée, à la bibliogra- 
phie n'y est pas moins utile, en ce qu'elle offre 
des listes de livres relatifs àl'euseigaemeut età 
la pratique qu'on n'avait point encore songé à 
former. . .-, . i 

Voici l'indicaliou des ouvrages de A. de La 
Fage ; MusiguEiNsTRUMuNT/iLE : Air varié en trio 
pour deux flûtes et violon; six duos pour deux 
Mies; air varié pour deux flûtes et piano; — 
Duo pour flûte et harpe ; — Fantaisie pour llùte 
et piano sur des airs variés de Rossiui ; — Jdem. 
sur un air de La Dame blanche. Ces divers mor- 
ceaux de musique ont été pubhés antérieurement 
à 1827. MusiijuE VOCALE : Plusieurs romances 
françaises et italiennes; — Chois de solfèges et 
morceaux divers â plusieurs voix , Paris, 1825; 
^Cantiques religieux et morceaux divers à plu- 
sieurs voix, Paris, 18-26-l!ii^ ,— Six livraisons; 



— Cent chansons morales à deux voix, Paris, 
J8i9; - Missafiuitiiiilus.'Omnes sancti, pour-deux 
voix de drssus et basse, saus accompagnemeut, 
Paris, 1831 : — Cinq messes faciles à deux, trois ou 
quatre voix, à. volonté, Paris , 183-2 : la dernière 
me^seseulemeulde ce recueil est de A. deLaFage; 

— Jdriani de La Fage Moteiorum Liber primut, 
publié en cinq hvraisons, contenant soixante 
douze morceaux à une, deux, trois, quatre etcinq 
voix, Paris 1832-1835; — • Ordinaire de l'Qffict 
divin arrangé en harmonie sur te ptain chant- deux 
parties, la première pour le matin, la seconde 
pour le soir; Paris, 1832-1835 — De f'rofundis, 
à huit voix , Paris. I83rt; — Adriani de La Fage 
Muti iorurn Léer secundus^ Paris 18;l7; — Psalud 
vesperlitïi quatemis vocibvs cum orgam, Paris 

1837. — OUVIIAUES HISTOHIQUES ET DlilACTlQUES: 

Notice sur Zingarelli, in-S", — Manuel complet 
de musique vocale et instrumentale , ou em_yc/o- 
pédie mvsicale, avec Chorou. 6 vol., Paris, 1836- 
1838; — Séméiologie musicale, oie exiJO.<ié succinct 
et raisonné des principes Élémentaires de la m- 
sique, in-8°, Paris. 1837 ; — Principes abrégés 
de musique, in-8', Paris, 1837. Cet extrait de la 
Séméiologie est placé eu tête de petites méthodes 
d'instrument publiées par Horet. — Notice sur 
la rie ef les ouvrages de Stanislas Mattei, in lî, 
Paris. 1839; — De lu chanson considérée sons le 
rapport musical, ia-8", Paris. 18-iO; — Eloge é 
Choron ; Paris, 1843, in 8'\ — Histoire delà mu- 
sique et de la danse, Paris 1 844 : il n'a paru de cet 
ouvrage que les tomes I et II, relatifs à la mu- 
sique dans l'autiquité Notice sur Joseph Baini, 
Paris, 1 844, in-S". Notice sur Bosquilion- Wilhtm, 
in-S"; Micellanées musicales, Paris, 18ii, in-S") 
— L'auteur y a reproduit ses notices sur Zinga- 
relli, Mattei et Baiui ; on y trouve aussi d'autres 
notices sur Joseph Haydn, Martin, Garât, Laïs, 
ïrillo, lieUiui, Pilolti , Pierluigi de Pales- 
trina, etc, ; — De la reproducttm des livres de 
plain-chunt romain, ia-S", Pans, 1833; Lettre 
écrite « l'occasion d'un Mémoire pour servir à lo 
restauration du ekunt romain en France, par 
l'abbé Alix ; Paris, 1833, ïa-S':—Covrscomijlet 
de plain-chant, ou nouveau traité méthodique ti 
raisonné du chant liturgique de V église laime, « 
l'usage de tous les diot-rises ; Paris, 1855 I8i6, 
2 vol. in-8o, — Quinze visites musicales à /'w* 
position universelle de 1855, in 8°;— Prise a 
partie de M. l'abbé Tetson dans la question des 
nouveaux livres de plain-chant romain , in -8°. 
Extraits du Catoloyve critique et raisonné d w» 
petite bibliothèque musicale, in- 8". — Nicolai Ca- 
puani, presbi/teri, Compendiwii musicale; iO-S"- 
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Hortlive pour accompagner le plain-rkant, ou 
moyen prompt et facile d'harmoniser à première 
tût le plain-c fiant priit pour base sam avitir étudié 
l'harmonie, etc., Paris, in-8». A. de La Fage a 
écrit nu srànd nombre d'articles dans divers re- 
cueils français et étrangers, entre autres dans le 
jtfumal des Artistes, la Hcme musicale, la Ga- 
itUa di MUano, la Gaceta musical de Madrid , 
f Encyclopédie des gens du monde, le Diclion- 
WJtVe de la conversation, la Gazette musicale de 
Paris, etc. 

ItiETimvNÉ DENNE-BARON. 



Ajoutons aux lignes qui précèdent qu'Adrien 
de La Fage a été, pendant une année, le Rédacteur 
mcliefde la Rovuede musique sacrée, ou plutôt 
du journal le Ptain-chant auquel celle-ci a suc- 
cédé. Nous ne rappelerons pas le talent el la haute 
tompétence qu'il apportait à cette œuvre. Ses 
toniers articles datent de quelques semaines 
seûlemeni, ils sont encore dans les mémoires. 
îQsqii'an dernier moment, sa préoccupation fut 
toute entière pour la restauration et la propaga- 
Son du chant sacré. A l'une des dernières réu- 
tlons de notre <;omité , il nous faisait la lecture 
ffun travail sur l'enseignement du chant dans 
fes séminaires, travail qui a été pablié dans la 
tivrâison du 15 novembre : quelques semaines 
ïûparavant, il avait soumis à notre appréciation 
Un Requiem qu'il avait, nous disait-il , composé 
à Rome dans sa jeunesse, morceau plfein d'ex- 
pression qu'on retrouvera dans ses papiers si 
tmemain amie Veut bien faire le ddulonreux in- 
ventaire de ses manuscrits. 

A tous ces titres qui recommandent la mé- 
moire d'Adrien de La Fage à nïgtise catholique, 
Hen est un autre quenous ne devons pas oublier. 
Lorsque le Comité de Rcductim et de Patronnée 
Seci'tte Revue lança le manifeste qui provoqua 
lî Conslitiition de la Société ncnHcmiqm de rt,n- 
>igve sacrée, le nom d'Adrien de La Fage était un 
lies premiers sur la liste des promoteurs. Si on 
ne l'a pas vu à l'œuvre avec nous , si plus d'une 
fois lere.^ard desesamis l'a cherché inutilement 
flans nos rangs, si sa parole spirituelle, vive et 
savante n'a pas pris part à nos discussions, c'est 
lue la mal .die s'était déjà emparée de lui et que 
il niort veillait à son chevet. 

Mais quelle que soit la destinée de nos com- 
muns efTorls pour le triomphe de la musique 
''fligieuse et classique, il aura sa part de gloire 
dans l'avenir pour avoir jwrté d'une main ferme 
6t haute le drapeau sacré des maîtres. Ses écrits 

'ir^'ivront à l'enveloppe morleile de son intel- 



ligence. Et celte intelligence, cette lumière qui 
ne périt point, ce souille que protège l'éternité 
de la grande patrie, ses amis le retrouveront 
dans les innombrables pages qu'il a laissées à 
ses contemporains et aux musiciens futurs. 

Ainsi, Dieu permet-il que ceux qu'il dota des 
plus riches dons de l'intelligence ne meurent 
pas tout enliers, même au milieu des cho.ses 
mortelles de ce monde. L'immortalité qu'il ré- 
serve à tous, aux puissants comme aux humbles 
au-delà des limites de cette vie, il l'assure en- 
core parmi les hommes aux rares esprits qui ont 
le fardeau des idées et des soucis dévorants. En 
leur mettant une flamme au front, il les désigne 
au souveuir des générations lointaines; il veut 
qu'on les voie dans les routes obscures de l'hu- 
manité et que l'on conclue de ce qu'il est^ lui la 
grand invisible, parce qu'ils ont été, eux les 
privilégiés de sa tendresse. 

Voilà ce que se disaient les quelques amis qui 
ont accompagné Adrien de La Fage à sa dernière 
demeure, et qui, prévenus à temps, ont pu se 
reudreau triste rendt-z-vousassigué loin du centre 
du Paris et par une jouruce qui semblait mélei' 
sou deuil au nôtre. Cette cérémonie des adieux 
et de la séparation a eu lieu le lundi 10 mars, à 
midi. Ceux qui n'ont pu rendre le dernier de- 
voir à Adrien de La Fage pourront bientôt sa 
réunir à son intention et accompagner de leurs 
prières l'âme de l'éminenl écrivain, car un ser- 
vice funèbre s'organise en ce moment par les 
soins du Comité de rédaction et de patronage de 
la Iki'ue de musique sacrée, qui devait bien ce 
tribut à l'homme de talent qui honore le passé 
de celte feuille et lui garantit son éclat. 

La UÉDACTION. 



DU JEU DE L'ORGUE 

DANS LES ÉGLISES CATHOLIQUES. 

Nous avons rcça, il y a quelques jours, le nu- 
méro spécimen d'un journal intitulé ; CECILIA. 
organe de la mttSfqKC d'église catholique; il se 
publie à Luxembourg (grand duché) sous la 
direction de M. Oberhutfer, professeur de mii- 
sique à l'École norniale de cette ville. Nous y 
trouvons l'article suivant qui nous a frappé par 
les idées qu'il coutietit. Nous avons cru rendre 
service anx musiciens sérieux en le traduisant 
et en le faisant suivre de quelques réflexions 
personnelles. 

V L'orgue, ce chef-d'œuvre d'art que le génie de 
l'homme a poussé presque dans ses dernières 
limites, est rinstriiment à la fois le plus beauj 
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le plus majestueux, le plus propre à toucher les 
cœurs jusque dans leurs replis les plus profonds, 
et à porter les esprits à l'adoration de Dieu. 
L'orgue, instrumeDt parfait, est le guide le plus 
sûr et le plus religieux pour conduire le chant 
d'uneâmepieuse,etpour]efûrtiilerdesressources 
de l'harnionie. L'orgrœ ajoute encore à la solen- 
nité des offices divins; il soutient le chant des 
fidèles : c'est là sa double mission. 

«Les premiers devoirs d'un organiste seraient 
donc de se bien pénétrer de l'importance de 
cet instrument et de sa 'véritable destination : de 
ne jamais perdre de vue les obligations qui lui 
incombent; d'avoir toujours devant les yeux le 
but élevé qui lui est imposé; de considérer qu'il 
est le serviteur de l'Église et qu'à ce titre, il doit 
par son jeu, provoijner la piété dans les cœurs, 
et préparer les âmes à recevoir la grâce céleste 
à l'heure où les fidèles se jettent pour l'implorer 
aux pieds des saints autels. 

« Si l'organiste se sent pénétré de ces vérités, 
alors, oh ! alors, il fera valoir ses talents avec la 
plus grande modestie et de telle sorte que daus 
ses effets il ne soit point en opposition avec le 
caractère sublime du service divin. Il ne trou- 
blera pas le saint sacrifice du prêtre, mais au 
contraire, il le soutiendra par l'usage réfléchi 
des moyens qui sont à sa disposition- Il agira 
de façon à ce qu'aucun des assi.stants ne soit dis- 
trait de ses saintes occupations, à ce que per- 
sonne ne soit contrarié par des productions 
artistiques mal employées. 

« Mais qui veutêtre de nos jours ce serviteur? 
f« serviteur de l'église ! 

B N'y a-t-il pas beaucoup d'organistes qui croient 
que,non-sciilenieut l'orgue, mais encore l'I'i^'lise 
même n'ont été b;ilis que pour qu'ils puissent 
montrer leur «l'r^uosùc, ce qui pour quelques-uns 
signifie le plus souvent leur médiocrité? 

V Quand un pareil furioso, au lieu de pratiquer 
.son instrument dans Vcsprit dlmmilité, s'évertue 
à montrer son talent de pianiste ; lorsque dans 
le moment le plus sérieux, — pendant l'éléva- 
tion, par exemple, — il exécute des passages 
sautillaiïls, des arpèges de haut en bas, et de 
bas en Jiaul; lorsqu'il ne fait entendn; que des 
mélodies profanes empruntées à qiiehjue situa- 
lion d'opéra comique, il ne peut éveiller dans 
l'esprit des fidèles que des souvenirs fort éloignés 
de la piélé chrétienne, et l'instrument religieux 
par excelleucc est alors dans les plus mauvaises 
mains. 



« Si, de plus, l'organiste est parfaitement con- 
vaincu de sa haute mission, il saura atteindre 
facilement cette capacité artistique qui résulte 
de l'application sévère des règles que l'art mu- 
sical a tracées comme un guide infaillible pour 
la musique religieuse. Une étude assidue, jointe 
à la connaissance profonde de l'harmonie, lui 
permettra de varier, avec un goût ii réprochable, 
un thème écrit couvenablement pour l'orgue. Il 
pourra, s'il sent en lui une puissance créatrice 
et quelque fantaisie, aller au-delà de rexécution 
d'une basse chiffrée et exercer ses talents sur 
Vart de préluder. 

« Celui qui sait conduire un thème et le faire 
passer par une succession de modulations nou- 
velles; qui le portera tour à tour à la basse, au- 
dessus, dans les parties intermédiaires; qui 
d'une pensée simple fera une pensée complexe; 
qui mettra à profit, pour mieux faire valoir son 
idée, tontes les ressources et toute la puissance 
de son instrument; celui-là, nous le disons, im- 
posera avec une grande force, par ses harmonies 
toujours nouvelles, toujours intéressantes an 
coeur des auditeurs; il éveillera pour ainsi dire 
les âmes endormies. Car le jeu de cet artiste 
est un appel de l'esprit qui va retentir dans-ia 
sein des fidèles. .;r!>'i. iu n» 

« L'organiste ne doit pas s'asseoir devant le 
clavier de son instrument avec l'idée de se faire 
entendre des fidèles réunis, de mettre en relief 
tout son talent et de recueillir des applaudisse- 
menis. 

« Cette idée n'est en Boi-mème qu'un mouve- 
ment de vanité, et nous pouvons ajouter qu'elle 
est indigne d'un vrai artiste. 

« Le sublime de l'inspiration musicale se mon- 
tre dans la force calme et imposante. L'organiste 
doit comprendre son art dans l'esprit d'humilité, 
c'est alors que Dieu fait tomber sur lui sa bé- 
nédiction. 

« Le vrai maître, familiarisé avec les profon- 
deurs de l'art, a, de soi même, une répulsion 
contre les effets à la mode ; son génie lui pose 
des limites et l'empikhe de s'égarer. Jamais ses 
inspirations, sur un ou plusieurs sujets, ne se 
ressentiront des accents mondains et des mélo- 
dies profanes. 

« Ua organiste doit avoir aussi une pleine coa- 
naissance de son instrument. 11 ne suffit pas 
qu'il sache à peu près que la fourniture n est 
pas un jeu qui se puisse jouer tout seul , il doit 
connaître la force, la douceur, la portée du son 
de chaque rt'gislie, pour pouvou- wnilimer se* 
jeux, et, pai la loae pi'jgiesijve de chaque 
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tuyau, agir sur le timbre chantant de tel autre. 

a Alors même que les sons de l'instrument 
errent dans l'espace, sous la voule répercutanle, 
ils n'en produisent pas moins, peut-être même à 
cause de cela, une puissance magique. Car la 
résonnance est soumise à des lois qui ont leur 
raison d'être dans les secrets de rarchitecture, 
ou dans le rayonnement acoustique de la lu- 
mière fou du son). 

« Comme Tart de jouer l'orgne est aujourd'hui, 
l'une des parties les plus négligées de l'art mu- 
sical, la création d'un organe pour la musique 
religieuse, pour l'améiioralion du jeu d'orgue, 
tombé si bas daus les églises catholiques, était 
de toutes nécessité ; et les entreprises de ce genre 
seront acclamées par tous les catholiques (1). 

L. G. S. 

Oi'gniiisk' de la calliédraU', 

I « Gftlï, uoicmlirc 1861. 

, L'article que nous venons de reproduire con- 
tient de bien grandes vérités, et il n'est pas 
d'artiste consciencieux qui n'applaudisse à ses 
conclusions. 

L'Allemagne, qui jusqu'à ce jour avait persé- 
véré daus la voie de la tradition inaugurée par le 
grand Sébastien Bach, jette aussi aujourd'hui 
sou cri d'alarme; elle voit les doctrines battues 
en brèche par les novateurs, par les musiciens de 
i!avenir, et de tous les côlés les vrais artistes, ceux 
qui tiennent pins à l'art qu'à ses apparences, se 
lèvent pour barrer le chemin à l'envahissement 
d'une musique d'orgue qui manque de dignité, 
de destination, en un mot qui manque de sen- 
timent religieux. 

Heureusement, il y a en Allemagne une foule 
de gens passionnés pour le grand art de Sébas- 
tien Bach; dans ce pays, les fidèles écoutent 
eacore avec grand plaisir une fugue ou un mor- 
ceau d'improvisation dans le style lié. On ré- 
pudie totalement celle recherche den effets; ils 
veulent de la bonne musique et surtout de la 
musique à effet. 

On nous demandera ce que c'est que la mu- 
sique à effet ? 

Celte musique-là a un caractère de grande 
simplicité, de naïveté; ses allures ont le calme, 
la dignité, le grandiose et le sentiment religieux • 
lui manquent à la musique d'orgue aujourd'hui. 

Mais, ûù se trouve, demandera-t-on encore, 
t«tte musique d'oryue d'une si grande perfec- 
tion 1 

(I) Le seul or,;anc [Miir la Ffanoe, c'usl, aujourd'liul, la 
l'ii!'*' 'n«»i'y"<' '^fcrée. t. Repos, ^dilctir. El pour 
I Allemagne ; La CeciUû. Luxembourg. Huiiilie frète*. 



Elle sé trouve daus les œuvres des Bach, de 
Prescobaldi, de Fhroberger, de Fuchs, de Scar- 
lati, d'Antony, de Uaeudel, de Vogei, de Graiin, 
de Martini, de Zach, Krimberger, Seeger, Eber- 
lin, Kumstedt, Teleman, d'Albrechtsberger, de 
Nivers, de Couperin (Franç.ois), de Marchand, 
de Mozart, de Haydn, de Beethoven, de Rinck, 
de Klein, de Mendeissohn, de Hesse (Adolphe), 
de Lemmens, etc. etc. Les œuvres de ces artistes 
existent, mais on fera bien de ne pas oublier à 
côté des athlètes, lus noius de ceux qui ont en 
un peu moins de retentissen^ent. 

La France peut à juste titre, s'énorgueillir 
d'avoir eu, au temps des Bach , Nivers, Mar- 
chand et Couperin. Les œuvres de Nivers (f) 
surtout sont un vrai monument de l'art de jouer 
l'orgue. Le grand siècle de la France produisait 
à l'envi poètes, hommes de lettres, ministres, 
généraux, musiciens, peintres et statuaires. Si 
l'éclat d'un talent incomparable comme celui de 
Sébastien Bach occupait sans contredit la pre- 
mière place, il y avait, néanmoins, d'autres ar- 
tistes de grand mérite, qui n'avaient que le 
désavantage de se trouver à côté d'un génie 
transcendant. 

Qu'était l'orgue du vivant des Bach ? il était 
l'orchestre le plus complet de ce temps. 

Les ressources ajoutées à l'orgue par la facture 
moderne ne sont qu'un moyen de phis pour exé- 
cuter ces grandes pages. Il est vrai qu'onne trouve 
pas dans cette musique les récits de hautbois, 
les effets du trémolo, la ressource équivoque 
de la boite expressive; mais on y trouve des 
idées d'une conception grandiose, la pureté du 
style, et surtout, la nécessité d'une exécution 
irréprochable. Ne serait-ce pas le cas de dire ici 
que cette nécessité d'une exécution irréprochable, 
a conduit les organistes modernes à délaisser 
l'étude de celte grande musique. Les exigences 
du clavier à pédales sont pour beaucoup de per- 
sonnes -un épouvantail. Son étude est dilBcile et 
longue; comment cependant exécuter la mu- 
sique de Bach sans avoir vaincu toutes les diffi- 
cultés du pédalier 1 

Faut-il supposer que le goût musical a chaugéï 
admettons-le un moment. La musique d'orgue 
actuelle est donc préférable à l'ancienne ? Qui 
oserait le prétendre? Le style libre, cadencé, dé- 
taché, qui préside aujourd'hui au jeu de l'orgue 
daus l'église catholique, a-t-ii le caractère, la di- 
gnité, la portée qui conviennent à l'ollice divin? 
n'eutend-on pas dire de tous les côtés : « Nous 

(1) Cent préludes pour orjuc. Paris, Uepoj. 
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allODS à l'église pour prier, mais les orgues nous 
distraient. » Je ne répudie pas moi-même Its 
ressources de l'orgue raoderae, mais ne con- 
duisent-elles pas, par un emploi trop fréquent 
et sans discernement de ces mêmes ressources, 
fatalement à une musique eiférainée, à la re- 
cherche des effets, au détriment du vrai style, 
au détriment du caractère essentiel de l'orgue? 
Croyez-le bien , la saine partie du public qui 
fréquente nos églises n'accorde pas beaucoup 
d'attention à toutes ces choses. Il y a vingt 
années, on marchait sur la pointe des pieds 
quand on entendait jouer l'orgue, aujourd'hui 
la foule n'y prêle qu'une attention distraite. 
Voilà certes un signe du temps, et voilà aussi le 
moment où les organistes doivent venir à d'autres 
exécutions. Laissons à l'orchestre, à la fanfare 
militaire leurs qualilés et leurs prétentions, 
mais rendons à l'orgue ce qui lui appartient : 
son caractère essentiellement religieux. 

Les ressources de la facture moderne ne sont 
qu'un moyen de plus à la disposition de l'orga- 
niste, pour exécuter les belles et sévères compo- 
sitions de nos grands maîtres d'une manière 
appropriée au goi'it et aux besoins de notre épo- 
que. Bien que la musique d'orgue de Bach doit 
fttre exécutée dans son intégrité, c'est-à-dire avec 
la couleur du temps qui l'a vu naître, nous in- 
sistons néanmoins sur l'avantage qui résultera 
pour ces belles pages si on les soumet à une 
registration en rapport avec nos orgues actuelles ; 
cela ne contribuera pas peu à les sauver de l'ou- 
bli. En ne jouant que la musique classique 
telle qu'elle, tout artiste serait, certes, en faveur 
parmi les érudiis et les connaisseurs spéciaux, 
niais l'organiste doit compter aujourd'hui avec 
des exigences d'un autre genre. L'une de ces 
exigences est l'obligation de faire valoir un 
instrument dans ses milles détails, qui sont : 
la combinaison de divers jeux, le mélange des 
timbres, les solos des jeux du récit, etc. etc. En 
négligeant toutes ces variétés, vous avez pour 
ennemi, d'abord les facteurs d'orgues, puis le 
public blasé, à qui l'organiste doit, faire certaines 
concessions, sous peine de passer pour un mu- 
sicien inhabile. 

Il y aurait lieu de traiter ici la question du 
style, et il s'agirait de prouver si de nos jours 
nous possédons effectivement un style propre à 
l'orgue. En examinant bien cette question, je 
n'ose me prononcer pour l'affirmative, et je crois 
que mes honorables collègues seront de mon 
avis. Le dernier représentant de l'ancien style 
classique fut Borly. Le dernier compositeur 



qui eut conservé les vraies traditions de l'art de 
jouer les orgues fut M. Niedermeyer. Tons deux 
sont descendus dans la tombe, laissant parmi les 
hommes impartiaux la meilleure et la plus haute 

renommée. 

Nous autres organistes compositeurs, nous m 
trouvons pas qu'il soit trop difficile d'écrire une 
fugue ou un morceau d'orgue en style lié ; on a 
étudié beaucoup de nos jours et l'on sait beau- 
coup. 

Le musicien instruit éprouve toujours un vé- 
ritable plaisir à avoir sur son pupitre quelques 
piges de la grande musique d'autrefois ; il la 
comprend, il la sent, et c'est souvent à regret 
qu'il se dit : quel dommage de laisser dans l'ou- 
bli tant de belles choses. 

Si donc il y a impossibilité de faire revivre 
l'ancienne musique d'orgue, cherchons alors, 
sans nous dégager complètement de ses prin- 
cipes, de sa forme et de son caractère, un genre 
nouveau, en cédant tout à la fois aux exigences 
du goût musical du jour, et aux exigences de li 
facture d'orgue moderne. Sera-ce le style sévère 
delà fugue qui l'emportera? Sera-ce le style lié! 
le style symphoniqne, ou la fantaisie hbre, avec 
tous les dangers que présente une coatiauelle 
improvisation ? 

Aucun de ces quatre genres ne peut se lieri 
l'autre ; cela nous paraît hors de doute. 

Nous devons donc l'avouer en toute franchise, 
la musique d'orgue se trouve aujourd'hui dans 
une impasse. En marchant en avant, et poussée 
par le goût du jour, elle deviendra exclusive- 
ment dramatique. Les orgues modernes étant 
devenues des orchestres incomparables, il faudra 
donc faire de la musique instrumentale? 

Que l'on parcoure les compositions pour orgue 
de nos jours; y voyons-nous l'indice d'un genre 
nouveau? 

Aujourd'hui que la musique, dans son sens 
général, tend à se propager dans les masses, et 
que par cela même l'instruction musicale est 
moins profonde, car on veut apprendre peu et 
très-vite, les compositions musicales d'une cer- 
taine étendue, qui exigent surtout une exécu- 
tion peu à la portée de tout le monde, ne trouvent 
ni éditeurs ni acheteurs. On fait beaucoup de 
musique pour se distraire, mais on en fait peu 
pour l'étude. Combien de fois on m'a dit, faite* 
de la musique facile, de la musique qui n'exige 
pas uu grand talent d'exécution. .Mais la pensée 
du compositeur ne peut avoir d'élan qu'autant 
qu'elle méprise les barrières qui s'opposent au 
vol du génie, qu'elle s'affranchit des lois qui se 



173 



ANCIENNE ET MODERNE. 



17A 



servent qu'à la comprimer et la matérialiser. 
Voilà ta plaie et voilà le daogur pour l'avenir de 
la musii^ue d'orgue. 

Mais reprenons courage, essayons par un 
commun eftbrt de sortir de ce slalu fjiio, qui est 
le pire des maux. 

Organistes catholiques, bannissez, si vous le 
voulez, les compositious musicales des maîtres 
protestants, mais au moins imitez ces grands 
artistes; prenez un sujet appartenant au cbant 
d'église, travaillez-le, conduisez-le par toutes les- 
phases du contre-point et de la fugiie, servez- 
vous de toutes les ressources de la facture d'or- 
gue moderne, laissant de côté les puérilités, les 
affectations, ces milles riens qui dénaturent 
l'instrument, c'est alors que vous ferez de la 
mosique à effet, et non purement des effets 
vous serez compris par les fidèles qui trouveront 
en vous l'écho de leurs propres chants, de leurs 
propres sentiments. Nourrie d'une étude pro- 
fonde des oeuvres des grands maîtres , votre 
imagination d'artiste, rnise a,u service de la re- 
ligion, enfantera aussi des chefs-d'œuvre qui 
resteront pour nos descendants, ce que sont pour 
Qous les œuvres de nos illustres devanciers. 

Oui, messieurs, créons l'orgue catholique. 

Sans parler des œuvres expressément écrites 
pour orgue par les artistes nommés pins haut 
il Y a, dans leurs diverses compositions, uae 
fcule de pages intéressantes el qu'on peut très- 
bien exécuter sur l'orgue. 

Je ne citerai pour le moment que les œuvres, 
pour le clavecin, de Séhastieu Bach. 

11 y a là une mine inépuisable, une foule 
d'idées qu'avec un peu de réflexion on adaptera 
facilement à l'orgue. Les pièces ne sont pas trop 
ilifliciles : nous en donnons un spécimen avec ce 
numéro. 

Quoi de plus beau que la conduite de ce pré- 
lude et quoi de plus grandiose que cette termi- 
naison? Quel modèle ! 

La musique de Bach a en outre cet avantage 
incomparable , qu'une interprétation dilTérant 
essenfielli^mnnt d'ime autre ne lui nuit m au- 
cune façon. Elle l'tait déjà bien belle avec l'an- 
cien orgue , elle ne sera que plus splendide 
avec l'orgue moderne. 

G. scHSirrr. 



OHLANDO DE LASijL'S. 

• Uic illc Oilisuilas Ltfsiis i-ecrtal orbem n 

• lJu< (ii\l<;iit<i)ie ^Uii cii|iu1at Jiurinuiii,), » 

an après la mort de Palestrina s'éteignait 
* Munich (I59i) une noble et féconde existence 



consacrée tout entière à la musique sacrée. 

Ûrlaado de Lassas mérita d'être comparé avi 
prince de la musiquej et de reeevoir de l'Alle- 
magne, de la France, de l'Angleterre et des Pays- 
Das, le même surnom glorieux. Sa réputation 
fut immense dans ces pays, qui le célébrèrent à 
l'envie par la voix de leurs poètes, et qui applau- 
dirent aux faveurs dont le comblèrent leurs sou- 
verains. Charles IX le reçut à sa cour avec des 
démonstrations exceptiouiielies de bieuveillauçe, 
et lorsque ce malheureux roi fut assailli par les 
remords de la Saint-Barthélémy, celle tache 
sanglante, imprimée à son front, et dont Cathe- 
rine de Wéiiicis et le jeune duc de Guise doi- 
vent seuls partager aux yeux de l'histoire im- 
partiale la honte et la flétrissure, il ht appel au 
célèbre musicien pour calmer son âme tourmen- 
tée, ei lui chanter les psaumes de la pénitence. 

Les ducs de Bavière, Albert J II le Généreux et 
Guillaume 111 le Pieux, se l'attachèrent par des 
bienfaits et l'honorèrent d'une amitié' qui le 
suivit par delà la tombe; l'empereur Maximi- 
lien lui donna des lettres de noblesse; le pape 
Grégoire Xlil le fil chevalier de Saint-Pierre, et 
lui conféra les éperons d'or. 

Un tel homme ne pouvait être un musicien 
vulgaire, et bien que sa réputation ne semble 
pas, de nos jours, s'être maintenue à ces hau- 
teurs, il n'en est pas moins l'un des plus illus- 
tres maîtres du xvi" siècle. 

Il serait aussi injuste d'oublier sa mémoire 
que de laisser dormir ses œuvres dans la pous- 
sière des bibliothèques; aussi n'avons-nous pas 
hésité à consacrer dans cette revue quelques 
pages à rappeler sa vie et à remettre en lumière 
son beau et fécond géuie. 

Nous nous hâterons tout d'abord de faire une 
remarque que nous regardons comme capitale. 

On voit, en lisant la critique qu'en a faite 
Baini, jusqu'où peut aller l'esprit de parti, 
même chez les plus fermes esprits. Ce docte 
écrivain, dont le jugement est si plein d'un légi- 
time enthousiasme, el d'une remarquable sîlreté 
lorsqu'il s'agit de Palestrina, manque tout à fait 
de modération et d'équité à l'endroit d'Oilando. 
(.'est qu'il était Belge et de parti pris, Baini mé- 
connut tout ce qui lui semblait porter ombrage 
à la gloire de l'immortel Palestrina. 

Dans un excellent article, que les lecteurs de 
cette revue doiventstî rappeler, M. Hilarion Es- 
lava, maître de chapelle de la reine d'Espagne, 
avait fait déjà cette observation, et quelqne sé- 
vère qne puisse paraître c'è jugement, il reste 
acquis à la discussion que non-seulement le cé- 
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lèbre critique italien a élè injuste envers les 
compositeurs belges et espagnols du xvf siècle ; 
mais encore qu'il a dénaturé leurs œuvres et 
mécouiiu le véritable caractère de leur talent. 

Les assertions de Baini, dit-il, accompagnées 
de son immense érudition et du sa grande répu- 
tation comme historien et comme critique, ont 
exercé une grande inliuence sui les opinions 
des musiciens, artistes et gens de lettres qui ont 
été induits en erreur par l'autorité d'un si sa- 
vant écrivain. 

Mais, de nos jours, ou la critique a été poussée 
si loin, lorsque dans toutes les branches de 
l'histoire, de la littérature, des sciences et des 
arts, oii s'est plu à réviser les jugements injustes 
ou précipités, il convient de remonter aux 
sources, et de n'accepter certains arrêts des 
écrivains, même d'une grande valeur, comme 
Baini, que sur preuve et après plus ample in- 
formé. — Pour nous, nous ne donnerons qu'un 
exemple de celte partialité — il dispensera de 
toutes les autres. 

Roland de Lassus, dit le critique italien, Fla- 
mand de naissance. Flamand de style, stérile en 
belles mélodies, privé d'âme et de feu et qui, 
avec quelques messes et quelques motets à huit 
voix du genre choral, a usurpé cet éloge outré 
Hic aie, etc. Or, ces quelques motets sont au 
nombre de sept cent quatre-vingt! ces quelques 
messes au nombre de cinquante et une. Ses 
diverses compositions religieuses et autres, 
jointes à celles-ci, s'élèvent à plus de deux 
mille. Oh ! l'esprit de parti!... 

Ûrlaiido de Lassus naquit à Mons en 15â0, et 
devint l'une des gloires de la lîelgiqne. Cette 
noble terre, si longtemps méconnue, fut toujours 
la première à suivre l'impulsion donnée aux 
arts, quand elle ne la dirigea pas. 

Le xin* siècle s'ouvrait à peine et l'ogive était 
à sa naissance, lorsque Bruxelles élevait sa 
magnifique cathédrale de Sainle-Gudule ; au 
XIV siècle ses musiciens tenaient partout le 
sceptre de l'art, dirigeaient les écoles et alimen- 
taient la ville éternelle elle-même. — Plus d'un 
siècle avant Raphaël, les frères Yan Eych per- 
fectionnaient la peinture et laissaient des pages 
remarquables, comme l'adoration de l'agneau 
mystique, d'une couleur énergique et d'un 
dessin plein de finesse; — ai-je besoin de parler 
de l'école ilamande qui produisit tant de chels- 
d'œuvre, et suscita des maîtres dont la gloire 
est sans rivale. 

Enfant de chœur à Saint-Nicolas, le jeune 
Orlando avait une voix si suave, et un goi'it si 
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précoce, qu'il fut enlevé trois fois par des sei- 
gneurs étrangers qui voulaient se l'attacher. 

Ferdinand de Gouzague, plus heureux que ces 
ravisseurs, parvint à l'obtenir de ses parents et 
le conduisit avec lui à Milau- Ce prince, l'un 
des plus brillanls guerriers de son siècle, avait 
suivi la fortune de Charles-Quint, et savait allier 
aux talents d'un général consommé le goût du 
beau et l'amour de l'art. 

C'est à Milau que le jeune musicien changes 
• de nom. 

Il s'appelait primitivement Roland de l.atlre, 
mais son père, ayant été condamné à une peine 
infamante pour crime de fausse monuaie, il 
crut devoir dissimuler son origine et se doaua 
le nom qu'il garda dans la suite, d'Orlando di 
Lasso, qu'on latinisa, comme c'était assez la cou- 
tume parmi les savants, par Orlandus Lassus. 

L'usage, au moins en France, à prévalu de 
modiûer ces deux noms en celui d'Orlando dp 
Lassus. C'est à Milan qu'il développa dans le 
calme d'une vie studieuse et opulente le mer- 
veilleux talent dont Dieu l'avait doué. — En 
1538, c'est-à-dire à l'âge de 18 ans, il s'attacha 
à Constantin Caslriotlo, qui ie conduisit à Na> 
pies où il séjourna trois ans. Il jouit, dans cette 
élégante et poétique cité, grâce à la magnifique 
hospitalité de marquis de la Terza, de toutes les 
ressources qu'elle ofl'rail aux artistes. Trois ans 
plus tard il se rendait à Home, ou l'archevêque 
de Florence raccueiUit avec les plus bienveil- 
lantes attentions. 

C'est une chose remarquable que cette vie de 
voyages et d'aventures commune à tant d'ar- 
tistes. — Lfur âme, s'inspiraul de tons les souf- 
fles et de tous les .spectacles, se dilatait au grand 
air des chemins; elle s'ouvrait aux fortes ets^- 
néreuses impressions que lui donnaient la na- 
ture avec sa profonde harmonie et sa merveil- 
leuse variété, les différents climats et le génie 
des peuples qu'ils venaient étudier. 

Pic de la aiirandole, qui s'en était allé, le cœur 
allègre et l'esprit joyeux, promener, sur toutes 
les roules de l'Europe méridionale, et dans toutes 
les universités de France et d'Italie, son humeur 
vagabonde,, avait pu recueillir (comme ii le 
disait lui-même) les parfums de toutes les fleurs 
qui s'épanouissent au soleil, et parler à 2i) au* 
de omni re icibiU et de quibusdam aiiis. 

Notre Orlando était moins prétentieux, mais 
non moins voyageur. Après avoir été nommé i 
21 ans maître de chapelle de Saint-Jean de U- 
tran, il revint en 15/|3 dans sa patrie, pour em- 
brasser une fois encore ses vieux parents, dont 
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il ne retrouva que les tombeaux. 11 se mit à par- 
courir alors la France et l'Angleterre, pour re- 
tourner ensuite à Anvers , on il fut nommé 
niaître de chapelle de Notre-Dame. Ce fut là 
qu'il commença à composer sérieusement, jus- 
qu'à ce qu'une occasion magnilicpic lui fit re- 
prendre le bâton de voyage. En 1537, Albert 1)1 
le Généreux, qui gouvernait avec tant de modé- 
ration (.'t de maguilicence son beau ducbé de 
Bavière, l'appela à sa cour et le fixa définitive- 
ment à Munich. L'esprit, la gailé, renjoiiement 
d'Ofiando, non moins que son rare talent, lui 
concilièrent vite les sympathies et la faveur du 
duc, de la noblesse et du peuple. — La vie lui 
souriait, et les fleurs semblaient naître sous ses 
pas, lorsque le ciel mit le comble à sa joie en 
lai donnant pour épouse, en IfibS, Régina AVec- 
kniger, fille d'honneur de la duchesse de Ba- 
wère. 

Quatre ans plus tard, il était appelé au poste 
de{directeur de la chapelle de Munich , l'une des 
plus célèbres et des meilleures de l'Europe. Elle 
comptait quatre-vingt-douze artistes du plus 
grand talent et présentait des ressources excep- 
tionnelles. — Cette époque est la plus heureuse 
et la plus féconde de sa vie; — de I560àl577, il 
publia ses œuvres que l'admiration de ses con- 
temporains salua d'unanimes applaudissements. 
Ses psaumes de la pénitence, où il s'élève jus- 
qu'au génie, firent surtout sensation. — Ou 
l'appela le prince de la musique.. l'Orphée des 
musiciens, le poëte de l'Allemague, et les décora- 
tions, comme la faveur du pape, de l'empereur 
«tdes rois, vinrent couronner son triomphe. — 
Hn 1571, il se rendit pour la seconde fois à Paris, 
dont le célèbre imprimeur Adriau Leroy lui lit 
les honneurs. 

Le roi s'en était tellement épris, qu'il Se força 
(l'accepter le titre demaitre de sa chapelle, mais 
la mon de Charles IX permit bientôt à Orlando 
de retourner à Munich, ou l'attendaient impa- 
tiemment son auguste protecteur, sa famille et 
ses amis (1574). 

Ea 1579, Albert 111 descendit dans la tombe, 
«tson fils Guillaume Ul hérita de sa couronne 
«ûmrne de ses délicates et précieuses qualités. Il 
continua ses faveurs au célèbre musicien qui ne 
cessait de doter le monde de ses suaves et puis- 
santes inspirations. 

H avait eu quatre fils de son heureuse uniun 
avec Régina : Ferdinand, Rodolphe, Jean et Er- 
ûest; et deux filles, Anne et Kégina. 

Rien n'eût manqué à sa félicité, et sa vie, tou- 
jours embellie par les charmes de l'amitié, les 



enivrements de la gloire, l'admiration des peu- 
ples, les ressources de l'opulence et la faveur 
des grands, eût éié l'une de ces rares existences 
qui S'épanouissent aux plus purs rayons du bon- 
heur, si ses derniers jours n'avaient été marqués 
, par une lugubre et iniplacable maladie. 

Après avoir écrit dans sa féconde vieillesse 
une grande partie de ses œuvres, alors que sa 
verve semblait se ranimer d'un feu nouveau, et 
que son génie brillait d'un incomparable éclat, 
tout à coup, lui si gai, si bienveillant, si facile, 
il devint sombre, rêveur, plein d'une tristesse 
farouche et d'une noire mélancolie. Il était 
atteint de folie. — Peu à peu ses facultés l'aban- 
donnèrent, et il mourut en 1595, plein de jours, 
d'oeuvres, et de gloire à laquelle sa démence 
sembla donner la consécration du malheur. 

Los franciscains de Munich l'inhumèrent dans 
leur chapelle, où fut élevé un magnifique tom- 
beau qui portait une épitapheen vers latins, qui 
retraçaient ses titres à l'imMiortalité. 

Telle est la vie rapidement esquissée d'Orlando. 
L'histoire, en célébrant son génie, raconte aussi 
ses vertus, la pureté de ses mœurs, la sincérité 
de sa foi, la douceur de son commerce et l'ama- 
bilité de son cœur. 

C'était un heureux mélange d'enjouement, de 
finesse, de bon goût et de sensibilité. Il sut allier 
les pratiques de la religion au culte de l'art, et, 
doué d'une piété sérieuse, il retraça dans sa vie 
les vertus dont il puisait l'exemple en celui qu'il 
aimait par-dessus toutes les affections d'ici-bas. 

Belle et riche nature, artiste éminemment 
chrétien, qui chantait avec la foi et comprenait 
toute la grandeur de sa mission; il fut aimé de 
Dieu et des hommes. 

Dans ses psaumes de la pénitence, et dans ses 
lamentations, Orlando a égalé les accents de su- 
blime douleur et les plaintes surhumaines du 
prophète. 

C'est son chef-d'œuvre, et c'est là qu'il faut 
trouver celte grande et solennelle tristesse, celte 
puissante harmonie, ce slylegrandiose, expressS^ 
plein d'onction et de religieuses beautés, où il 
semble égaler Paleslrina. 

Ses œuvres, pubhées à Venise, à Rome, à 
Paris, à Nuremberg et à Munich, montent à plus 
de 2,200. 

Elles ontétéréunies par son fils en 7 volumes in- 
folio, à Munich, sous le titre de Magnum opm mu- 
sicum. On y compte ciuquanteet une messe, cent 
quatre-vingts magnificats, neuf psaumes, quatre 
cent vingt-neuf cantiques, treize lamentations et 
lef<)m, sept cent quatre-vingts motets, sept cent 
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soixante-cinq madrigaux, et plui?ieurs autres 
morceaux non classé?. Ses œuvres, comme celles 
de cette grande et religieuse école du xvi' siècle, 
se distinguent par la ^^^lrelé du dessein, Tam- 
pleur du st^le, la pureté de la mélodie et la ri- 
chesse de l'iiarraonie. Sur un tbème simple en ^ 
apparence, il épuise les ressources les plus va- 
riées, et il rencontre dans ses développements 
des effets souvent puissants, toujours corrects. 
Quelle science profonde ih- l'art d,ms ses fugues ! 
Comme les parties sont encbainées avec grâce, 
avec naturel, avec intelligence. Il n'a pas besoin, 
pour arriver à l'expression, de rechercher les sen- 
timents outrés, ou même les arlifices vulgaires 
de la composition; ses moyens sont tellement 
combinés qu'ils produisent dans la forme la plus 
irréprochable, et j'oserai dire la plus austère, 
l'effet véritable qu'on dt^mande souvent en vain 
aux fantaisies ou aux tours de force. — Le con- 
tre-point, avec ses moditications multiples, en- 
fante sous sa plume, comme chez le divin Pales- 
trina, les beautés musicales les plus vraies elles 
plus saisissantes; il faut, remarquons le bien, 
une bonne exécution pour mettre en relief ces 
diverses qualités, et les artistes, rompus à cette 
musique, peuvent seuls en faire ressortir tout le 
mérite; mais comme, on l'a fort bien observé 
pour Palcstrina, c'est une intelligence qu'on 
acquiert vile et qui se perfectionne rapidement. 
Ces écrivains étaient si naturels t Jamais une 
déviation aux règles, jamais rien de hasardé, 
d'incohérent, de tourmenté. Les limités assi- 
gnées à cet article ne nous permettent pas d'ana- 
lyser en détail les principales œuvres d'Oi laudo; 
nous aurons du regte occasion d'y revenir, lors- 
qu'elles paraîtront dans la collection générale 
des maîtres anciens qu'édite eu ce moment 
avec autant de talent ifue de soin, M. Charles 
Vervoitte. 

On se demande avec tristesse pourquoi ces 
oeuvres magistrales ne sont-elles connues en 
France que des érudils et si rarement exécutées 
dans nos principales chapelles? La réponse serait 
longue, et révélerait une des injustices de notre 
époque superficielle et railleuse à l'endroit de la 
musique sacrée. On ouvre les portes du sanc- 
tuaire aux compositions les plus fades et les plus 
insipides lorsqu'elles ne sont pas inconvenantes, 
et on délaisse ces grandes œuvres qui forment 
une des gloires les plus solides de l'art religieux. 
Ôrlando est ciianté quelquefois en Belgique, à 
Munich et surtout à Lipriin. et ce n'est jamais 
sans une protonde émotion qu'on entend, nous 
disait un savant Allemand, ce, pur et véritable 



langage de la prière chrétienne, ces mélodies m- 
spirées par la foi et qui la font renaître dans les 
cœurs. Nous sommes fort enclins en France à 
juger légèrement cesm.iîtres du xti-- siècle, que 
nous affectons de mépriser, parce que nous ne 
les comprenons plus. 

Cet ancien style, qui parlait avec le calme et 
la tranquilité qui conviennent au langage delà 
foi, et qui accompagnait si bien de sa puissante 
douceur les accents des prophètes et les prières 
si nobles et si touchantes de notre liturgie, ne 
répond plus à l'idée exagérée que nous nous fai- 
sons du sentiment. Nous voulons de l'effetàtout 
pris. — Les allures passionnées du théâtre ont 
fait irruption dans le sanctuaire, et l'on dirait 
que les mélodies sévères des siècles passés ne 
présentent plus à nos oreilles blasées que dégoût 
et monotonie. — Il y aurait un rapprochemeat 
singulier à faire entre une certaine tendance de 
la littérature moderne et la pente que parait 
suivre la musique religieuse : la rêverie fausse, 
la fausse mélancolie, le vague des pensées, la 
poésie des mots, les phrases exagérées, les si- 
tuations outrées, l'absence de naturel, le roman- 
tisme enfin dans ses côtés défectueux; autant de 
défauts qu'on peut déplorer dans un grand nom- 
bre de compositions destinées à l'Église. Ces 
ports de voix, ces vocahses, ces trilles, ces ca- 
dences, ces duos pleins de langueur et ces solos 
prétentieux, voilà ce que ne connaissaient pas 
les niaitres du xvi« siècle. 

Il faut en prendre son parti, et laisser tout 
cela au théâtre, aussi bien que les récitatifs, les 
airs frivoles, les mouvements cadencés et les so- 
norités bruyantes. 

Dans le recueillement de la prière, ce qui con- 
vient à l'âme, ce sont des chants graves, sim- 
ples, expressifs, pleins d'onction et de foi, en har- 
monie avec la sainteté de nos cérémonies et lei 
prières qu'ils interprètent. 

Ne préfère-t-on pas nos vieilles basiliques avec 
le symbolisme mystérieux de leur ogive, dont tes 
arceaux, se perdant et se reliant dans une solen- 
nelle obscurité, semblent parler de l'éternité, 
leurs llôches hardies qui, s'élançant d'un jet si 
pur vers lescieuK,y portent la prière et l'amour 
des chrétiens, à ces temples modernes, qui repro- 
duisent les formes païennes avec leur beauté 
plastique" sans idéal et sans âme? 

Quoi de plus religieux que la forme mAme 
des mélodies antiques. — Ces fugues où l'on re- 
trouve dans les diverses phases de la campe- 
silion, variées par des imitations arlistement 
combinées, l'idée principale, l'idée mère, se rfr 
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produisant sans cesse comme la prière qui répète 
Je même en. le même vœu, le même soupir! 

En revenant donc au goiit de ces mélodies 
chrétiennes, et c'est là le but de la société acadé- 
mique qui vient de se fonder heureusement 
parmi nous, en les faisant connaître et aimer 
pîT tous, nous rendrons à l'art un service, au 
culte un secours, à la religion sainte qui les a 
inspirées et que nous devons aimer de toutes les 
tendresses de notre âme, un filial hommage ! 

L'abbé Julien LOTH. 



CHRONIQUE MUSICALE. 

il nous arrivera quelquefois de (aire des excursions dans 
le domaine de ta musique profane. Nos leoienrs nuus ie 
pariionneninl d'auliint [ilus fiiciiement, que ce sera presque 
toHjours puur k-ur parler des œuvres de quelques hommes 
qui, fuiîiant deux piirts de li-urs talents, ont donné la plua 
telle, la plus riche el la plus solide à la musique religieu.'e 
gtelasâique; nu bien encore de tes artistes, comme II y en 
iplusd'un de nos jours, puur qui la nécessité fait loi, et 
qui, tout en de livrant à la nmsu légère, folle ei mondaine, 
n'en conservent pas moins des sympathies itiallérables et 
unindestrurtible respect pour le grand style dont ils sont 
les transfuges. 

M'y aurait il pas inju-slice, par exemple, à passer sous 
silence les deux rtmeerii dounéa par M. Saiiil-Saens, l'émi- 
nenl organiste de la Madeleine? Vuili un virtuose que le 
temple et le montle ont le droit de revendiquer. Par son 
esécution hrillanic, prestigieuse même, M, Saint-Saens est 
le l'école de Listz et de TlKilberg. Il ré^ne en maître dans 
les concerti, il doit causer rélunnemeut des salons. Par ses 
études et les (ibligalions que lui imposent rinslrumenl-i oi, 
l'orgue auv claviers mulilples, aux harmonies puissantes et 
prolongéef, M. Saiiit-Saens apiianient à l'école religieuse. 
Son plus beau rùle'esl lâ, tout son avenir y est attaché. 
Aussi, eu quelque lieu que cet artiste se fasse entendre, les 
gens <lu monde voient en lui l'organiste, le représentant 
du style sévère, l'un des piliers du grand édifice dont le 
W» siècle a jeté hi première pierre. M. Saint-Saens n'aura 
[Ku de peine 'i en prendre son paitl. On le place en bonne 
WoipaiEnie, et, à quelque point de vue qu'on le considère, 
M ne lui ménage pas les .applaudissements. 

La musique, relr°leuse par essence, faillit rarement ù sa 
mission, qui est d'élever tes coeurs. Il y a cela de remar- 
qasble que, de toiis les beaux arts, c'est peut-être le seul 
qui ne Mil pus, à proprement parler, corrupteur. La musique 
peut être légère, badine, folâtre mèmci elle n'est jamais 
ileprKvée. Si un ne l'assoeie pas à la ilanse, à la peinture, à 
une action siùuiijue, elle est foneièrcmenl inuUciisive. Elle 
"e professe pas des doctrines perverses, elle n'axp06<i pas 
9nï yeux de la multitude des tableaux, criminels, elle 
D'encouragé aucune action mauvaise. Eile chante, elle rit, 
tlle fait sonner tous les grelots d'une aimable folie ; mais 
elle ne porte pas la désolation dans les cœurs et la ruine 
**ns les esprits. On peut lui reproclier ses espiègleries, 
personne vraisemblablement ne verra dans ses cadences 
fatb'S, dans ses rhyihmes dégagés, une incitalinn sérieuse 
'u vic^, an crime ou ù la débauche. On lui a dit quelque- 
tuis : Tu seras la complice des corruptions du théâtre et 
^es festins de Sardauapale. tlle a obéi, maïs à quel prix? 
^1 pris de sa grâce sévère et du vêtement chaste et respecté 



qui relevait i'éclal de sajenne»se. — Co nplicc du mal, 
c'est l'éphémère qui brille uuc mortelle minute et tombe 
sous le mépris Quadrilles de l'autre hiver, qu'é'i s-vous 
devenu»? Où irez-vous, tristes fions fl •us des Vanlinsde 
vioïMe? et vous, grimaçantes sympUonios des ifou//'es, où 
serez-vous aux neiges prochaines? Compagne du bien et 
sœur du beau, elie est éternelle comme la nature. Invio- 
lable comme elle dans sa virginale et douce bi'auté. Elle 
résiste à l'épreuve dos siècles, et elle attend, paisible et 
bienfaisante, le jour oii l'Eternel ouvrira son scia aux 
beauiés et aux vertus de la terre. « Chantez à ma droite, 
dira-t-il aux voix souveraines et sereines qui ont soutenu 
nos courases dans celte vailée d'épreuves. Voix del'ales- 
trina, de Mozart, de Haydn , contiuuez les cantiques com- 
mencés au milieu des hommes.» 

La musique est parfoij la compagne modeste de la charité. 
Ce rijte lui va bien. K'ept-elle pas tout amour quand elle 
exprime un vœu du cieur? N'est -elle pas toute pitié, quand 
elle iraduil une infurtune? Elle avait cette mission, l'autre 
soir, au concert de miidemoifellc Zoé Lccoq, une jeune 
artiste aveugle, qui se faisait enten.lre dans la salle Herz. 
Il y avail là une poignée d'artistoa éminont", cœurs géné- 
reux qui ne se font jamais atlendre quand la charité leur 
dit : Nous avons besoin de vous. La jeune aveuj-le a chanté 
d'une voix émue, frêle encore, mais bien conduite, un air 
de Donizetli. Elle a joué sur le piano, une Pastorale de 
Ravina. M. et Mademoiselle (îriçnon se sont fait applaudir 
dans plusieuis morccanx de cbani. M. Lenlz, l'organiste 
accompagnateur deSaint-Sulpice, a fait entendre qurlques- 
unes de ses compositions, deux sur i'hai mouiuni ; elles ont 
été longuement applaudie* et justement, ajouleroiis-nous. 
M. Bezout a exécuté avec beaucnup de talent deux fantai- 
sies sur la flûte. M. Briard, un maître du violon, un dis- 
ciple de l'école magisliale de Haitlul, a foil cutcndre une 
sonate de 'lartini et une fantaisie sur des tnolif- de Gréiry, 
M. Bjiaid a un archet d'acier, un aicliet dont l'oreille 
cherche le bout. Il lire le son dans une plénitude qui ne 
fléihit pas un instant, et le son se prolonge, augute ttc et 
diminue d'Intensité, comme ai un souffle puissant circulait 
dans le petit instrument. Dirons-nous le charme de celte 
sonorité? le beau style de ce ferme aivhel ? M. Briard est 
dans la tiadiiion imprescriptible des niaiires ; c'est tout ce 
que nous pouvons dire dans co peu de lignes qui nous est 
réservé. 

Un poêle, puisqu'il est permis de donner ce nom à ceux 
que Caslil Blazc appelait des paroliers, un puêie s'avisa, il 
y a quelques moi», de déposer un manuscrit sur le piano 
de M. Georges Schnaitl, organiste de Sainl-Sulpice. Ce 
manuscrit était le liliretlo d'un opéra en un acte, intitulé : 
Vendanges en Bouivyoflne. Dans ses loi-sirs, M. Sohmitt 
fit la musique de ce petit poème, et il en résulta un char- 
mant ouvrage que nous avons pu applaudir un de ces 
soirs, dans les salons de m.'idamc la comtesse N... de Sainl- 
V... Les rôles étaient chantés par mademoiselle Grîgnon, 
dont le talent est des plus sympathiques; par mademoiselle 
I Chabcrt, une artiste habituée anx éloges; par madame 
Lagnier, qui mérite si bien la réputation qu'elle s'est faîte 
comme professeur de chant, cl par M. (iiignon, que les 
habitués du (Vinservatoire connaissent et apprécient. Quant 
t la partition de M. Srhmilt, elle est écrit'- dans les furmes 
ordinaires de !n musinuc à couph ts, et selon les règles du 
dialogue de l'opéra-comique. Elle va, elle court, elle est 
ai cnrte et gale. C'est un siircè-i qnl l'attend, si l'orchestra- 
tion répond aux exigences du genre. 

L'un de nos écrivains Jes plus distingués, l'auteur des 
Trois roces, de la Ilretapie, et d'an choix des Pèrm de 



rEglise, M. Eugène Loudun, !i l'éuai dans ses salous une 
foule d'UluslrationB littéraires et arlittiques. Bans cette 
foirée, qui rappeidit les belles réunions de Charles Nodier, 
de Madatnn Emile de Gir:irdin, de l'Inforlunée duchesse 
d'Abranlèa et du barpn Gérard, on nous a fait entendre 
quelques-unes des romposillonsde M.Delphin Ballcyguier. 
Parmi les morceaux qui ont été le plus remarqués, nous 
citerons la Chanson de village, pastorale ravissante, dont 
une [lauvre femme de la Kiirmandie, Kose Harel, a fait les 
parole?, un jjclii poênae écrit dans |a siœplicilé du cœur ; 
Une Mère à son enfant, berceuse d'un grand charme, qu'a 
fort bien chaulée MadutDoiselle Kicquier, et que le violon- 
celle de M. Suinarv accunijiagnail avec le pur talent qu'on 
luiconnali; un duo d'une Cïlréine fraidieur, sur des pa- 
roles di- M. Théodore île Danville, et la Dernière Feuille, 
couplets où la poésie du musicien piisse en suavité celle du 
puéie, bien que le poêle soil M. Théophile Gautier. Ma- 
dame Lagnier, que nous retrouvons ici, a fait valoir cette 
perle de l'ccrin aux applaudisscmentâ multipliés de son 
auilitoire d'élite. Un his échappé de tous les coiurs a forcé 
l'habile chanteuse à conquérir deux succès pour un. Le 
compositeur. 11. Dclphin Baileyguiér, ne s'en plaindra pas. 
1,'accueil l'ait à son œuTre lui indique sa véritable vole. 
C'est vers le sentiment qu'il doit diriger ses éludes. Ce 
sentiment, il le possède. La fréquentalion des classiques 
rafTcrniira sur le terrain de la £cience. Inspiration cl 
science, voilà la terre promise vers laquelle doit marcher 
la jeunesse. La gloire solide est li, comptez pour peu le 
le reste. 

Le 16 février dernier, la Société des Instituteurs et des 
InstUutriccs du département de la seine a voulu que la 
musique participât » la fête de bienfaisance qui réunissait 
à Saint-Germain l'Auxerrois une assemblée nombreuse. 
Trois cents élèves des écoles ont chanté, sous la direc- 
tion de M. Desinoulin, une messe brève da la composition 
de M. Justin Nuvay. L'orgue était tenu par il. Peny, 
l'un des répétiteurs de la Société, et par M. Navay fils, 
maître de chapelle de Saint- Pierre (Moutrouge). Le îèle et 
la persévérance avec lesquels M. Navay cherche à répan- 
dre le goilt musique reliaieuse méritent Ion* nos 
encouragements. C'est à lui, c'est à ses clForts que nous 
sommes redevables de la partie artistique do celle féte. 
C'est un grain de plus dans le sillon. 

Un riche amateur, M. Beanlieu, de Niort, l'un des plus 
anciens lauréats de Rome, a fondé à Paris une association 
musicale destinée ii faire revivre les chefs-d'œuvre du chant 
classique, oubliés ou complètement inconnus en France. 
L'nssocialion donne des concerts dont l'honorable fonda- 
teur fait les frais, et dont le produit est versé dans la caisse 
de secours des artistes musiciens. Il est inutile de s'éver- 
tuer à faire l'éloge d'une pareille action. On la livre sans 
comoientaires à lu publicité : le public se cbarge du 
leste. 

L'un des concerts de la Fondatlon-Beaulieu s'est donné 
dans la salle Herz, le II mars. Nous y avons vit, au oiilieu 
d'une grande foule, presque toutes nos «jonrailés musi- 
cales, artistiques et littéraires. Nous y avons entendu, 
dans un silence rcspcctueu);, dix Diorceaus de musique 
religieuse ou classique- Oh ! le bon air qu'on respirait dans 
ce voisinage de nos maîtres! les belles harmonira qui ar- 
rivaient à notre oreille, Madame Viardot était de la féte, 
Kl le nous u chanté, de toute son àmc, un air d'£/cc(reet un 
air d'.^(cina {rerdti>Taii) de liaendi'l. Ije dernier morceau, 
d'une beauté incomparablement dpuce, a été biasé, 11 en a 
i-lé de même de plusieuis autres qui n'ont pu être recom- 
mencés. Deux chœurs sacs accompagnement, 0 ros omtia, 
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de Vitloria, et un 0 sacrum, de Giovanni-Croce, ont leon 
su us le charme toute l'assemblée. Que dirons-nous dultin 
et chœur d'.lcis et Galaihée, opéra pastoral de Haendep' 
C'était merveilleui! de grâce et de candeur. Jamais l'aati. 
qiiilé ne Ot pareille idylle, 

Méhul fi gnrait sur le pioïiainnic avec ufi extrait de sa 
tragédie de Tiiimoléon. M. Bataille, qui s'est fait atleiidn- 
conrime une majesté ne le ferait pas, a char:téj d'une voi\ 
ennuyée et ennuyeuse, un air du ilessie, de Hacndel. Kou; 
ne connaissons pas à l'ari s un grand opéra du nom li'.i/c- 
dor, que Spoutini tlt représenter à Vienne, en 1825. Ou 
nous a fait entendre l'introduction et le chant du premier 
acte, eumposition un peu terne ;iu débul, mais qui te relèv,' 
à l'entrée du chœur. Mozart, !e divi'i, est venu avec L 
marche triomphale et le chœur du premier acte de mi 
Jdoménée; c'était comme un lambeau rie pourpre et d'ot 
qu'il jetait dans l'assemblée. Nous avons dit Mozart 1 qut 
dirons-nous de plus^^ Même dans la compagnie des géanlf, 
.Mozart domine toutes les tètes. C'est Mendelssohn qui fer- 
mait le programme. Quatre morceaux de l'oratorio f auim 
(n''^ le, 2a, 26 et 40), ont été exécutés. Mélange de brises 
et de tempêtes, éblouissemeut continu : voiU l'ciïel fta- 
duit. 

Mademoiselle Simon et M. Paulin ont chanté lesioloi 
avec une grande distinction; les chœurs, dont le nombre 
nous a paru trop restreint, ont fort bien marché. L'orches- 
tre, dirigé par M. Delofl're, a niagistralcmciil rendu toutes 
les parties du magnifique programme. 

Il nous rcsio assez de place pour constater lesuecèssb- 
tenu à la salle Krard par M. liaizcnberaer, un jeune pia- 
niste, élive de Listz, cl attache à la cour de Saxe. 

Loois ROGER. 



NOUVELLES. 

Nous Dotia plaisong à signaler un jeune cl frais talent 
qui Tient de se révéler A Sleti, dans la composition d'unt 
messe à quatre parties, exécutée le 2 février dans l'église dt 
Saintc-SégolÉne. Miidemuiselle Joséphine Caye, élevée au 
milieu de l'élément musical, a traduit ses gracieuses inspi- 
rations en une œuvre de goùl, «ù la suavité des mé1cldlc^ 
rivalise avec la distinction des accompagnements. Elle » 
reçu les félicitations de tous les musiciens de mérite habi- 
tant Met?., qui ont tait grande éloge de cette composiUMi 
aussi complète que distinguée. 

— L'Impartial duSord fait le plus grand éloge de l'orgiif 
inauguré dans l'église d'An2in It^ 23 février. Cet instru- 
ment est sorti des ateliers de M, Merkiin-Schutie. C'est 
M. Buptiste, l'éminent organiste de Saint-Eustache, qui • 
tenu l'orgue, pendant la cérémonie d'inauguration, «> 
présence d'une asseaiblée des plus nombreuses. 

•— Nos principaux facteurs d'inttruaaeoU se préparent » 
envoyer leurs produits à l'Kxposition de Londres, M. De- 
bain exposera, entre autres, un instrumenl qui réunit I* 
piano à queue, l'harmonicordc et l'harmonium, auiquete " 
Joi^'iienl à volonté les effets de harpe de l'unicordo. Ces effei- 
s'obtiennent ii l'aide de cinquante reg stres et d'autre.' 
mouvements dont tes conihinaisons peuvent être variées. 

— L'organiste de Saint-Roch, M. Auguste Durand, vient 
de faire un voyage eti Delgique et en Hollande. 11 8'e^l f^"" 
entendre sur le fameux orgue de Harlem. A la cour et » 
société Polvmnia, de Hollande, il a obtenu le plus çtjIk'- 
succès fiir l'harmonium. 

— M, Alois -Schmitl, maîtie de chapelle de lacourd» 
grand-duc de Mccklembouni-Schwerin, était à Mai-seil'* ' 
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ANCIENNE ET MODKUNE. 



V a <|i:ilir.'*^^ l'.ut ailiiU', qui (i;t un ])iunislc rte 

pfPBiieï' ordre, s'est ÎQil entendre dans plusieurs salons de 
rette ville. 

— Daktzic.— L'Oratorio de RuliiDstein, !e Paradis pfrdijj 
I clé exécuië avec le plus grand Bucfèsjle texte est tiré 
du célèbre poiime de ililton, La partition olTre des motifs 
d'une expression vraiment religieuse ; dans un petit nom- 
bre do passages se révèle i'influenœ que l'éLude des œuvres 
de Mendelssolin a exercée sur ce jeune et vigoureu'! talent. 

(Ga'etle musicale-) 

j-A Moskaii, est mcirl, le 1 3 février, M. Léopold Scliefer, 
poêle et musicien. Excellent organiste, il a composé un 
gr.ind nomltre de romances, plusieurs symphonies et ou- 
vtrturea ainsi que des caprices pour piano. 

—Ois\ ,{Pas de-Calais).— La solennité de l'adoration a 
donné lieu à l'exécution de plusieurs morceaux de M. Ver- 
ïollte. On a particulièrement remarque le ravissant Incar- 
Httvs est àe !a messe solennelle, son Domine satvumtl 
ÀdoTcmiis in (cfcritum si admirablement varié. M. }a- 
let Richard, élève de M. Vcrvoittc, et M. Brehelle, orga- 
niste de la paroisse, se sont mutuellement secondés pour 
l'eïécution de ces chants liturgiques, qui font le plus 
grand lionufur au talent de M. Vervoitte. 



CORRESPONDANCE. 

Aux adhésions si honorables et aux encoura- 
gements que nous avons reçus, nous sommes 
heureux de joindre les trois lettres suivantes : 

ÉVÈCHÉ DE VALENCK (Drôme). 

le 27 février, 1 862. 

M. Repos, > 

Agréez lous mes remerciements de l'envoi que voua avez 
ta l'obligeance de me faire rie vos livraisons spécimen de 
la Revue be ML'srauE SAcniiE, Je viens de la lire avec in- 
lërét, et j'y vois une nouvelle preuve du zèle éclairé avec 
lequel vous persévérez dans la propagation du véritable 
CAstit grégorien, à laquelle ont si puissamment contribué 
1*> llTres émanés de la Commission de Digne, dont vous 
été! l'éditeur. J'y vois aussi, à la simple inspection des 
noittî s! distingués et si connus qui flgui'ent parmi les ré- 
Jsctcurs, un gage assuré du bon esprit qui préside à leurs 
Iravaux, el qui ne peut qu'exercer une heureuse influence 
sur les destinées de la musique' d'Église en France et & 
l'étranger. 

Il est temps, en elTet, que nos temples ne retentissent 
pliisquede cette musique qui respecte, avant tout, les convc- 
iiances liturgiques, -et que l'on ne soit plus tenté, en l'en- 
'""adant, de se croire dans une salle de concerts ou d'opéra. 

^'«pprouve donc sincèrement votre programme et j'unis 
'olomiers mes encouragemenis à ceux que vous avei déji 
feçasde plusieurs de mes vénérables collègues dans l'é- 
r'isfopai. ■ 

Agréez l'assurance de mes plus distingués sentiments. 

-I- J. P. ÉVÈQLIE DE VALEISCE. 



Paris 24 février, 1862 

MoxSIF.UH, 

^* ferais rharmé de pouvoir donner l'approbation que 
'"'is diisirei, à l'œuvre de reslauriition musicale qtre vous 
enliepiiîe : je possédeiais tin talent que je n'ai pas. 
^ ' tant pDinl eimnaiiÊS&ui en muoique, jfcduia nit luiuei 



a louer vos litiDui:s iu:i;.i!iim<. T,iM ce qui a ]miir Init de 
purifier les arts de l'ailiage mondain, pour ne pas dire 
impur, dont nous jommes redevables à la renaissance da 
paganisme, mérite les encouragements de lous Les hommes 
sérieux et préoccupés des besoins de riîglisc et de la so- 
ciéié. Autant la tàclie est belle, autant elle est difllcile à 
cause des préjugés, du mauvais goûl et de la routine. J'es- 
père cependant, en ce qui vous concerne, que, nidc de vos 
savants collaborateurs, vous obliendrcz un succès juste- 
ment mérité et que j'appelle de tous mes vœux. 

C'Cft dans ces scnliments que j'ai l'honneur d'èlre,.' 
Monsieur, vntre très-humb'e servllenr. 

GAU.MK Prol. Jpnsl. 



-VjiicclOj le 10 mars 1862, 
Mon cher Monsieur Hkpo^, 

Vous avez bien voulu m'exni'imcf le d.'sir d'inscrire mon 
nom sur la liste des hommes rccommandablcs qui patron- 
nent vos publications liturgiques, et en parlicutier votre 
Jteiuc (ic musique sacrée, j'y acquiesce de grand cœur et 
avec reconnaissance. 

Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le marquer, dans ma 
lettre précédente, votre uoble entreprise a toutes mes sym- 
pathies. Elle réalise un de mes vœux les plus chers, en 
donnant pleine satisfaction à un besoin généralement 
senti. Grâce au développement qu'ellevient deprendreel 
il la coopération des talents distingués qui s'y sont géné- 
reusement associés, elle obtiendra, Je n'en doute pas, le 
suffrage de tous les amateurs de la bonne musique, qu'a- 
nime le zèle pour la gloire de Dieu, pour la splendeur de son 
culte et t'édilleation des Jidèles. 

Si la bénédiction du dernier dca évoques peut vous aider 
à atteindre le but que vous poursuivez, je vous la doisne 
du fond de l'àme, et supplie Dieu d'y joindre la sienne. 

Recevez, je vous prie, mon cher Monsieur Repos, avec 
l'expression bien sincère de mes vœux, l'assurance de lous 
mes sentiments pleins d'estime ci d'aSl'ection. 

i" Jeax, Evéque d'Hétalonie, 
auxiliaire de. Mgr d'Ajaccip 



DES DUOTONOTAIRES APOSTOLIQUES, 

Dans nn premier article, inséré dans la Paroisse (1), 
nous avons pnrlé de l'origine et des attribuiions des proto- 
' notaires apostoliques; dans celui-ci, nous parlerons de 
( leurs privilèges, de leurs fonctions, de leurs insignes et de 
, leur costume. 

D'abord les prolonotaires apostoliques se divisent en 
trois classes; la première est celle des protonotaires par- 
ticipants, autrement dits de coUegio; ils jouissent de la 
plénitude des droits honnrinqncs et uldes de la dignité; 
ils résident à Home et reçoivent un trailement du trésor 
pontifical. Ils sont au nombre de sept. La seconde classe 
est celle des prolonotaires surnuméraires, appelés proto- 
notaires apostoliques ad instar parficipon fnim ; Ils par- 
ticipent à la plupart dis privilèges dis premiers, mais ils 
ne re<;oivent Tien du trésor pontificat. Leur nombre n'est 



(1) K- du lo aeut ISfil, pase 13r. 



187 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



188 



pas limité. Etidn la lioisième classe «st eelledes protono- 
taires honoraires. Lts privilési's dont Us jouissent sont 
moindres que ceux des deux premières classes; ils sont 
néanmoins consiiuiès en diï!nil(;> ccclésiasliques. On le? 
appelle protonotairps ex privilegùy, indullo, etc Le Saint- 
Siège accorde celte faveur au\ liomnies iJiftingués par 
leurs niciiles, aus dignitaires des chapitres, etc. Telle est 
la distinction élabliB dans cet illustre collège. 

Les protonolairespartk'ipantsassi.-tenten cappa à toutes 
les chapelles pontificales, aux processions, aux prises de 
possession des souverains Pontifes, etc. Trois prolonolairea 
sont loujiiurs de service auprès du pape dans les chapelles 
pontiUi'ales. Ils siègent derrière les cardinaux-diacres, et 
ils ont rang immédiatement après les évêiiued consaciës. 
Autrefois même, avant Pie II, ils avaient le pas sur les 
cvêques. Mais ils précèdent les auditeurs de rote et les 
clercs de la chambre apostolique, qui appartiennent d'ail- 
leurs à des collèges très-illusires. Hors de la chapelle 
pontififale, ils ont encure la préséance sur tous les prélats 
inférieurs aux cvéqups, sur les abbés réguliers, etc. Ha 
ont le même rang dans les conciles et dans les cousistulrcs 
publics. 

Les prolonntaires participants ainsi que les protonotaireg 
ad instar participa)! (t« m peuvent porter l'habil des pré- 
lats, iiou-seuletnetit à Rome eldi vani le souverain Puniife, 
mais encore hors de Rome et en quelque lieu que ce soil. 
Cet habit consiste dans la soutane violette, les bas violets, 
la ceinture vioiclle. avec glands ro-e.s, la maiittiletta de 
ctitileDr et le vochct brodé. Celte mantelleita se port"; en 
sole depuis l'Ascension jusqu'à la Toussaint, et en drap 
depuis la Toussaint jusqu'à l'Ascension. Hors de Rome, les 
protonotaires peuvent aussi faire usage de la musette vio- 
lette avec le rochet brodé, (-es prolonolaires portaient 
autrefois un chapeau noir orné de cordons de couleur 
violette; aujourd'hui ce sont de? coidnna de couleur rose. 

Il est d'usaije, tant à Home que hors de Rome, et cet 
tisaçe dérive sans doute li'un privilège apostolique, que les 
prottmotairtis participants et ceux ad instar participan- 
(tum s'habillent cl se déshabillent l'antel; ils portent 
l'annéan on célébrant, se lèvent les mains dans un bassin 
d'argent, etc. Hors de Rome, les protonotaires participants 
et ceux ad instar participantium peuvent ofllcier ponti- 
flcalement, en vertu d'une concession du pape Sixte V. 
Il« peuvent par ionsé<iuent porter lamttre dans les grandes 
messes, donner la triple bénédictinn et avoir les autres 
insignes pontiûcaut, même dans les cathédrales, avec, 
l'agrément des évéqnes, s'ils sont présents, et sans cela, 
s'ils sont absenta. Mais li's prolonolaires ad instar parti- 
Cl'pantium, (i'apiènlacouslilutioa de Sa Sainteté Pic IX^IJ, 
De peuvent plus exercer les foncHoDS pontiticales sans 
l'as-sentiment /des ordinaires des lieux. 11 n'y a plus que les 
sept protonotaires participants qui relèvent immédiate- 
ment du Saint-Siège. 

11 est a remarquer que les prolonolaires ne peuvent se 
servir de la mitre précieuse réservée aux évênues par un 
décrcl du 27 septembre 16û9, c'esl-à-Jire de la mitre ornée 
de pierierieit, mitrâ gemmatâ; mai» lt« ont le privilège de 
la niilre Lrodétj eu or. lis ne peuvent point avoir la pierre 
de leur anneau entourée de diamants^ Cette garniture e^t 
une distinction de l'anneau épiscopal d'avec les anneaux 
dca altbés, di s protoiioiaire*, etc. Ils ne peuvent pas non 
plusse servir de la ciosse en ^uésence de l'évéque. Quant 
aux insignes, les prutoaulaired apostoliques aâ instar 

()) Vojcz cette Constitpuon dans notre Coun d« droil 
canon, 3" édiUon, tom. V, pag. 405. Paris. E.RiPCis. 



parlicipanlium ont l'usage de ceux des évèques, sauf 
quelques restriclions. Ainpi, penrtant'la messe basse, ils ne 
peuvent point avoir la téle cnuverte de la calotte. Dans 
les ai. très oITices, ils ont l'usàgo de ta calotte avec et sans 
la mitre, excepté cnram sanctissimo sacramenio (1). 

Le privilège de l'autel portatif n'a point été révoqué par 
la constitution Quamvis peculiares de notre Saint-Père 1« 
pape Pie IX ; seulement celte constitution a restreint le 
privilège en le soumettant à certaines lois et conditions. 
Voici le passage de ladite constitnlion qui conserve le 
privilège de l'aulel portatif : « Nuua ratifions et confirmons 
aux protonotaires participants le privilège de l'autel por- 
tatif, sous celle loi cependant et ft cette condition qu'ils «e 
pourront jamais le dresser dans des maisons étrangères, à 
moins qu'ils ne s'y logent eux-mêmes comme voyageur» 
ou comme hOles, et que la messe qui sera célébrée, ou par 
eux-mêmes ou par un prêt te séculier «u régulier approuvé, 
sur cet autel portatif, dressé dans un lieu toujaurs itécent 
et aux jours solennels, ne comptera pour l'accomplisse, 
meivl du devoir ecclésiastique qu'aux prolonolaires eus- 
mèmes, à leurs parents et alliés habitant avec eux et à 
leur domesticité, mais jamais à d'autres personnes. Quant 
aux protonotaires ad instar participantium, tjui si^nt déjà 
ciéès eu qui seront criés dans la suite, nous leur ôtonsle 
privilège de l'autel portatif et leur accordoiis feulement 
l'induit d'un oiatoire privé simmis à la visite et à l'appro- 
bation de l'ordiiiaiie, dans lequel ils pourront libiemeat, 
aux jours solennels, en présence de leurs parents et allié! 
ci.habliant avec eux et do leurs serviteurs, céléiircr eux 
mêmes ou faire célébrer la messe par lontpi ètie légilime- 
menl approuvé, séculier ou régulier, à quelque ordre qa'il 
appartienne. » 

Ainsi les pintonolalri» ad instar partidpantium n'ont 
plus, comme aulrefnis, le privilège de l'autel portatif, qai 
est spécialement réservé aux prolonolaires participants; 
mais ils ont le droil d'avoir une chapelle dans leur malsOD, 
et ils peuvent y dire et y faire dire la messe, non-sculemeut 
tous les jours, mais encore les dimanches cl les fêtes m- 
Icnnelles et réservées par le droit, .«ans être tenus d'assister 
à la messe paruiesinle. Leur,« parents et alliés qui balitèat 
avec eux, ainsi que leurs domestiques, ont le mèitiepriTi- 
lége. Cette chapelle est soumise à la visite de l'ordinaire 
qui pourrait refuser de l'approuver si elle n'était pas dans 
les conditions voulues par les saints canons, mais seule- 
ment dans ce cas. Elle doit être propre, suffisamment ornée 
placée dans un lieu dégagé de tout usage, domestique, eii^ 
Les proloriotairL-s inslar participantium peuvent y 
faire dire la metse par toi.t piètre approuvé, séculier ou 
régulier; ils .poui raient, au besoin, avnir un chapelain. 
Les protonotaires lionoraires, dont nous allons parler, 
n'ont pas le droil d'avoir une chapelle privée; ce privilège 
est exclusivenieut léseivé aux protonotaires ad i)isW 
participantium. 

Les p3oloiiot«ires honoraires avaient autrefois le droit 
de porter la aoulaiic vioteile, les bas violets et ta man- 
tellella de même couleur. Mai» Pie VU leur a enlevé ce 
privilège, le décret de 18lS ne leur laisse que la soutane 
et la manlelletta dd couleur noire avec le rnchet. Us noal 
jamais eu le privilège des ponliûcaux, ni aux messes 
lenneiies, ni dans les messes basses. lis ne peuvent passe 
laver les mains il la manière dis prélats, encore moins «e 
servir du bougeoir ni faire allumer quatre cieîges, ni avtrir 
plusieurs ministres. Ces prérogatives sont résertées auï 

(1) Lettre dB Mgr Casetdi, camèrier scciet de Sa 
maitie des cérémonies pontiQcîilet el eonieiller di . 
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protonoiaircsdes deux premières classes. lia doiveiu a'ha- 
biller à la sacrislic comme Us siratjles prélres, et ils n'ont 
pas !o pouvoir de Iténir les otnemenls sacréa. Ils n'ont 
Jamais eu non plus le privilège de pcjrtrr le cordon nvïe â 
leur chapeau, sauf induit spénial. En célébrant la messe 
ils doivent s'abstenir de porter l'annoau, mais ils ont le 
droit de le porter habituellement, sauf le vendredi saint, 
Jour où il faut avoir la tristesse dans le cœur et le téraol- 
joer extérieurement. C'est ce que les cardinanx observent 
» Rome, et les évêques le font aussi dans leurs diocèss^s. 

Le profonotarial honoraire est néanmoins une dignité de 
l'Ëglise romaine, aussi bien que les deux précédents. Il 
s'ensuit que les protonotaires honoraires ont le pouvoir de 
faire toutes les choses qui appartiennent aux dignités 
tcclcsiastiqucs ; ils peuvent remplir toutes les fonctions 
pour lesquelles les saints canons esiiient une personne 
constituée en dignité ecclésiastique. Ils ont rte plus leurs 
attributions spéciales, concernanl les causes de béutiUca- 
tion et de canonisation des serviteurs de Dieu. Les prulo- 
nolaires ad instar parlicipantium ne jouissent à ret égaid 
d'aucune préférence sur les prolonnlaires honoraire.', car, 
hors dcRurae et partout oCt ne se trouve pas un prolono- 
tairc du collège des participants, les honoraires peuvent 
inlcrveiiir aux procès que l'on fuit pour les causes deca- 
nonifation, ils assistent aux interrosatoircs des témoins, 
il) signent les dépositions, ainsi que les autres actes de 
ces son es de causes. 

11 nous resterait à dire quels lltrea on peut donjier aux 
prolonol aires apostoiques. Riganti, auteur d'un excellent 
ouvrage sur le protonotariat, fait une loniiuc disacrtulicn 
pour montrer que le litre de Révérendissime convient A 
leur dignité, mais non celui il'llluslrissime ; cependant la 
congrég-iiion des files a décidé qu'on pouvait donnir ces 
Jeux litres aux dignitaires qui ont le privilège des ponlili- 
tauï; les prolonotaires honoraires n'auraient donu droit 
qu'aux titres de révi^rendiisimes et de clarissimci: On 
lionne toujours aux protonotaires, comme aux évùques, le 
litre de Monseigneur qui leur est ûb.. 

Sî l'un voulait avoir plus de détails sur les protonotaires 
•posloliques, il faudrait consulter le savant ouvrags de 
Riganti que nous venons de citer, et qui a pour titre ; De 
prolonolariis apostolicis dissertaliones, un volume in- 
fulio, imprimé à Borne en Il faudrait lire en même 
traps les constitutions Cum innumeri de fie VII, du 13 
Jccemlire 1818, Neminem certé latcl de Giégoire XVI, en 
•laie du 8 février lS38j et Quamris peculiares de Pie IX, 

9 février 1853, qui ont modifié en plusieurs points, 
sinsi que nous l'avons fait voir, les privilèges des prolfino- 
Isires apostoliques, ce collège illustre dont noua avons 
l'honneur de faire partie quoique imlignc, 

M. ANDRÉ, 

l'rolonotaire apostolique, ad instar participanlium. 

BIBLIOeR.%PHiE; 

llELIGIEUSE ET MUStCAlE 



ÏA PRGItllÈRE AL'BE, ou t'Évangile raconti< aux 
petits mfanis, par il Oelphiri 1!alleïCuikr, U'i vo- 
lame, orné de duuie avures; lirunet éditeur, rue Bo- 
naparte, .îi. 

La première au6e.' c'est-à-dire la pure et douce clarté 
Qui descend avant toute dans le cœur des enfants Cette 
'Ueur du marin de la vi n'esl-clle pas dans le souiire 
"Mtime; piêtunt sa gr; aux charrues tle l'ÉTarigile? I.a 
jnére t hiptlnine commente a s'iii enfant ctiaque piig»' dii 
'"re divin. L'enfant rcç"it avec amour ronsi'ianenieul de 
^ roère cl de suu Uien. Sun inlelliUf nce, ouverte à Uemi à 

parole de celui qui disait : Laissez venir â mol les petits 
«nia Dis, s'éclaire de= rayons de la première aube, et cette 



lumière, d luce i IVnfant, devient un vaste embrasement 
oe sf'n àinc. Lesunnécs >ont accnuiucs, les <'lievpiix blonds 
""i ,"' f'"'"'' <''""l"es; aux Jpiix et aux plat.-irs ont suc- 
cède le- iccherchis arides, l'Apre besoin de connaître et 
di- cmniMcr pimr quelque chose (lurmi l>s humme.s; l'en- 
tant esi Uomme enfin. Nu faisons pas la pari de ses con- 
naissance.», n.ais voyons celle de se- vertus : Il est bon, 
ciemcrii, doux, généieux, chi-élien! c'est l'œuvre de ta 
première au Le; c'est répaniiKissement île la première 
cUrte ! E 1p pèiiêire cl dure. A l'heure des épreuves ou des 
adieiix suprêma*, elle .se iran.-fiirmera pnur être une con- 
solation. La Joie de l'homme est là, comme y est la paix 
du monde. , 

Un auteur anglais, un ami des enfants, a touIii mettre à 
la purtee du pn-mier àpe les leçons du divin Maître. Il a 
pcnt le livre dnni Mm'Delphin Ballevguler vicnlde publier 
la Iriiduction. Il était impussible de raconter d'une façon 
p us simple et plus allra\anie, d'un U n plus affectueux et 
plus maternel les paraboles évaniiéllque*. Dans celle suite 
dechaplires, c'est une n ère, une niere chrétienne qui parle 
a stin eiifanl. Il faut voir avec quelle stdilcitude elle écarte 
un mut trupsav;!ni poiii y snb.-iimer un mot cié^amment 
vulgaire. Klle s'arrête inr une phrase, la retouiiie, la 
cenioiit piè e par picee tufqu'îi ce que l'enfant ail compris, 
r.lle leprenrt un leite «liandontié, le traduit dans une 
laiijiuu nouv.-lie, eu fait Jaillir la lumière, le quille et la 
I éprend encore. 

lîi quel aiiiiatde livre que relui-lft ! comme il sourit bien 
il leiifani-e, comme il dit bien aux anges de la teire le 
sinite parmlos venirc ad me! 

N'.us n'en feums pas autieinenU'éloge. M"'« Ballevguier 
n fait la ti'a.luclioii d'un bon livre qui n'es lui-niême 
qii une iraduc.lii.n du liv'.' i.ar excellence. L'approbation 
de pîusi.iits prélat- aoonflrm ■ paravatue l'i)pin;.iu que la 
presse et le puljlic oui punec sur la i'mnière Aiibi:, 

L. C. LaUULNS. 

LE noiS DE M.iniK, par Mce L.-A.-A. Caw, évfique 
d Alger. Oeu\iémc «tliiion, aujjmentOe des prières de la 
saiiiie .VleSfC, des Vêpres, etc. etc. 1 vol. in-32 jésus 
glacé; net : 1 fr. 

Le même, relié, de 1 tt. 50 à 5 fr, 

Cbez lltpos, 70, rue Bonaparte, à Paris. 

Domimre nostri /iiiœj tuiis. 

imtc. 8, m. 

_ Le Culte de la Sainte- Vierce a inspiré h Msr Pavv 
evéque d'Alger, un de re? pë'ils livres que lê peuplé 
aeclame (4 diiiit les esptils culiivès fuel leurs délices. Le 
ifais df. Marie, dot l nous anniinçons une secon le édiiion 
a fil la fiMlune lare de plaire a tous, ignorants et lettrés. 

Des miih-Ts d'exemplaires se sont répandus dans 1c 
moride lalholique. La faveur la plus méritée s'est allnchée 
â I œuvre du pieux et savam prélat. On a lu ses admirables 
pages, on y a Irnuvé celte fui pénétrante qui animait les 
Augustin et les Giiiysosleme. On s'est laissé entraîner au 
eharme de ses récils et l'on a été forcé d'admirer l'art infini 
avec lequel il compose ses tableaux, une suite de scènes 
touchantes empruntées à la Vie de la Mère de Dieu deouia 
les temp- prephé ique» jusqu'à son A^^omptio^. 

Ce. .Vois de Marie esi dlVl^B p;ir journée- j ehaque journée 
esi cdn.-acrce il un épisude de celle éoopee du la njaiernité 
s accomplissant à côte dn grand drame dont le sanc du 
(.hri-t marq.ie le dénoûment. M?r Pavy, qui n mis au 
service de la fm catholique un talent d'énivain qui con- 
coide bien avec le but élevé qu'il veut atteindre, Mar Pavv 
disoiis-nau>, a puisé dans ton cœur et dans les r.'fSuuicbs 
d une plume exercée une beaulé d'exposition que l'on re- 
trouve à clia^tue page du liïre. Les douleurs maiernclles 
les saintes et feci des douleurs de la j. une mère qui voit 
Sun Plis ir.jïué deva' t les Juii-*, traité comme un infâme et 
hnah-ineiil i-louè sur une cruix iu'iumluicuse, tous ces dé- 
rhiremcnis du cœur .le Marie s-ml traduits avec élnquencé 
rendus vbibles et p;ilpilants par le vênéiable prélat. Ocî 
recunuail, dsns ces pases enlorées, le beau stvle et la fer- 
veur profcmrie rie l'autrnr rie.» Mandpmi'nts, des ïnsirucliom 
et itc^ Altocutinns . deux volumes meriilès sous le ciel afri- 
cain et qui fo u boniieurâceltevi'illetericile saini Au!;u>tin 
où Mit Pavy a élevé un monument éternel à Notic-Uame 
d'Afrique. 

L'éiiition que nous annonçons a été revue avec le plug 
gianri .-oin, ei auainfiutée d.-s pr:èr.s d-* la sainte Me'se et 
de- Vêpres du dimanche. On en a fait un livre d'un 
agreabic aspect, que l'œil aime » parconrir et que les fidèles 
seront heureux de posséder pendant les belles journées du 
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REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



Uois de prrdilection que l'Église a consacré à la REINK 
DESCIf.UX. 

Quelques titres de chapitres donnprotit une Idée du plan 
adopté par l'auteur pour le ilois de }farie. 

CixotiÈHE joi'H : Naissance de }larie. Prière pour de- 
mander l'aniuur rie sa cimdiiion. 

SujÈBE JOUR : Enfance et jeunesse de Maris. Prière pour 
demanilcr à Dieu l'iimoiir de !a loi sainle. 

Dixii^ME JOUR : Mark à la crèche. Prière. 

QuAtoRzif-.siE JOUR : Fiiile en Egypte. Prièrf. 

bix-Hi:iTioie jouK : Marie aux noces de Cana, etc. 

L. nOGKR. 

m* Cli;rE de la très-sainte Vierge, par MgrlL.-A.-Pavy , 
évoque d'Alger, l volume in-32; net : 60 cent. 

Avec la mcme ardeur el le même talent que pour son 
JfoiîT de Marie, l'auteur du eulle de la irès-sainte Vierge » 
résumé dans le petit livre qui porte ce titre tout ce que la 
théologie, la pliilo«0|ihiett la pratique pieuse fournissent 
de preuves et d'exemples en faveur de la dévntiun à Marie. 
On y trouvera une lecture fortifiante, une aiaumentatiou 
d'une grande force. Le saviint écrivain y révMe dans le 
pins vif éclni les qualités de son talent et les vertus de son 
âme. Ce petit ouvrage est. pans cnnircdit, l'un des plus 
remarquables qu'ait inspirés le culte de la sainte Vierge. 
I.K itlOlfii OE Mil MÈBE, par Ed. Terwfxobes. De la 
Cnmpagnicde Jésus, i beau volume Charpentier, Rlacé, 
prix net, brnché 2 fr,; relié propre, S fr.; doré sur 
tranche, 4 fr. 50 c. 60 cent., en sus par la poste. 

Ce nouveau Mots de Marie, public par le Directeur des 
Prt'ei» kislnriqiips, est re'ellemenl noureatt. II renferme la 
l'(<! de la Sainte Vierge, Ml rai le exclusivement des l>Euvres 
complètes de Bossuet. — Chaijue jour aur» pour lecture : 
t" une partie de celte Vie, — 2" un Exempte, peu connu 
et récent; — S» une pièce de l'ers sur la .«ainte Vieisp, 
pouv;mt servir de cantique; — 1" une iVd/iV/iif, ou exHmen 
sur les cnnimandeineiUs de IJii'U et de l'Èi^lisc, etc. — l,e 
nom seul de Bossuet sulTit prfur donner de la voRue à ce 
livre. Nous savons, en outre, que l'auteur a recueilli, pen- 
dant plusieurs année.?, des exemples de la protection de 
Marie, et qu'il a obtenu l'autorisation rte reproduire les 
ver» de quelques-uns de nos poètes reli{rieu\; on com- 
prendra, en outre, qu'aucune pratique n'est plus aaréablu 
à la sainte Vierge el ne produit des fruits plus permanents, 
l'observation des préceptes de Dieu, etc. — Ces considéra- 
tions, courtes mais substantielles, sulTi.sent pour faire 
espérer que beaucoup de serviteurs et de sei vantes de 
Marie s'empresseront de recourir au Mms dcma mère. 

4 ClXTUflEf* BU MOIS OK IH.V iHÈRE, avec 
acconipaaiiemeiit d'nrgiie ou do iiiauo, harmonisés par 
Ch. VouMT. Grand in-So Jésus, pris net i fr, 

TÊtnS DE IHARIK nVJS PRKDIl-A'ri>IJKN,ni: covrs 
CimPLF.T DE SKIIMONS, COM'BBliSCES, ]iuur 10US Ics jour» du 
mois de Marie, pour Itiutps les fcics de la s-ainle Vierpe, 
etc., par M. l'abbé MARTIN; ï beaux vol. srand in-S. 
franco, net lO fr. 

LVR.\ .%.1Ï«EHC.% ou Hcmeih de Motels, cantiques, 
anitennes, hvmnes. etc., harmonisés A '2,3 et 4 voi.i, pour 

> le mots dé Marie, pour les saints du S:iinl Sacrement, 
etc., par l'abbé Moreau; 1 beau vol. in-f, jésns, net 
C fr. ÔO. 

M. l'abbé W. Mobeaii a conquis pur ses ÉCHOS et par 
un çrand nombre de morceaux de mnsiquesacrée une pl.n-c 
trop di.^lin!^aée parmi les e«mposilciirs de musique reli- 
gieuse pour que ce nouvel ouvrage ne toit pas accueilli du 
public avec touie la faveur qu'il mérite. 

OFFICEiii BE I.\ <ïriXÏ*IXEDE PAQUES. Noirs 
en plHin-cliant. a I'usa^<^ de toii> les dioc<'.''i.'J. 1 joli vol. 
brnché, net 3 fr. /.c mt'me, relié en tnile anglaise 4 fr. Le 
mime, relié en basane (taufrée, 4 fr. fiO. ùmfme, relié 
en basane gaufrée, dorée air tranche, 5 fr. M. 

Cet ouvrage imporlant par la matière qu'il contient, com- 
mence pat l'Orilinaiie de la metse et par les antiennes 
notée.* de la bénédiction de l'eau. Je comprend tout ce qui 
se récite cl se chante depuis le riimancbe de la Passion 
jusque et y compris le dimanche in aft/i>',avec tnuies les 
rubriques praliquéespendaiitcesgrandsmyMéres de la reli- 
gion; on ne s'est pas contenté a'y noter les iniroits, gra- 
duels, traits, olîertoireu, communion, les anuennes, 
hymnes, réjions des vépiea cl des compiles, les laimnta- 
(ion.ï de* ténèbres, les cantiiiues, lujtnnr^ cl pruïcs, le» 
anlicnnes a la sainte Vierge el les piounics, etc., ii «t 



enrichi dese'piJres et évangiles ainsi que des i'aïiiont de 
Kotre-Selgneur, 

Les fidèles pourront suivre IcsOlUces de ces grands jours 
et mêler leurs voix à celles du chœur; ils auront amisletnj 
yeux tous ce qui se recite et ise chante pendant tontes la I 
parties de la Messe, des Vêpres, Compiles, Ténèbies, Pro- 
cessions M Saluts. I 

PASSIONS DE XOTRE . SEie:«EUa .lÊSVfi. i 
CHRIST. Tirées d'un manuscrit des célestinsde paris 
notées en plain-chanl. 1 vol. ln-4 glacé: .1 fr.; franco 
-1 fr. 50; relié, franco, 5 (r. 60. 

Un des caractères les plus remarquables du mouvement 
liturgique qui s'opère, c'est le désir de restituer le plain- 
chanl, de le replacer dans Ici conditions de son origine, et 
de rendre ainsi à cette partie du cnlte catholique cetU 
anliqiie beauté qui ravissait le siècle de saint Gréiioire le 
Grand. Pour atteindre ce but, plusieurs hommes de scicntt 
el rie foi se sont mis à fouiller dans les trésors manuscriu 
du niou-n A£;e |iour découvrir la meilleure notation du 
chant gTéi;orien, les signes qui en as.-^uraient la bonne cié- 
eution atin de lui maintenir sur les âmes l'ascendant de sa 
destination reliï;ieufe. Les notes y sont de trois espèces: les 
longues, figurées par des carrés à queue ; les brèves^ pir 
des carrés simples; el les semi-brèves par des losanfîes. 

Ce chant peut être adoplé préférablement à tout autre, 
dens toutes les églises où l'on chante la Passioa du 
dimanche des Itatueaux et dn Vendredi-saint. Car on nt 
peut manquer de reconnaître l'incontestable supériorité de 
ce chant sur tous ceux qui sont actuellement connus. Ses 
modulations sont toujours pures, sobres, naturelles, et 
néanmoins Irès-expressives. Ou remarque surtout celle qui 
est appliquée aux paroles de Notre-Si-igneur : Eli, Eli, 
lamma sabactani ; c'est le cri de la plus excessive désola- 
tion. 

L'abbé ARNAUD. 
RECi;fe:iI.DEQI'INXElHOTETS au .Saint-Sacremetil, 
à lasaime Vierge et a saint Joseph, pour lcmai> de mai, 
et les autres fcies de l'année; à i , 2. S et 4 voix, avetic- 
compagnemenl d'orgue par l'abbé M. Ai.ix, vie. deS)- 
Thomas d'Aquln. Grand ln-S° jésus, prix net, 0 fr. ïiOf.; 
franco, 7 fr. 50. 

PREMIÈRE ME8SË SOLE:V:VELLE il trois Toll,' 
soprano et basse, ténor (ad libiluin), avec accnmpaînr 
ment d'orgue, deuxième édition; par M. E. G. Jocvt. 
chanoine de Valence. 1 vol. g, hi-8", jésus, net" fr. M. 

RECUEIL DE .TÏOTETS à 3 el 4 voix, avec accompil- 
gnemeiit d'orgue pour le mois de Marie, par M. E. G. 
Jouve, chanoine de Valence. 1 beau vol. g. in-8,Jè«s, 
nel franco. 1 fr. ;)0. 

RECUEIL DE DOt XE CANTIQUES h la 5ai»l< 
Vif rije, au .Saijit-Satrf ment, etc., pour te mois de Jtarw 
et les autres fêtes de l'annéf, par M. l'ubiié Joi;>t. 
I beau vol. s. in -H, jésus net. 7 Ir. SO. 

RECUEIL DE DIX-NEUF CAmriQI'EN pour le 
maix de Marie, disposés à quatre voix, u'aprè-s de trés- 
yncicuiics Muiodits Italienne.^, avec accompjgneinent 
d'orgue à l'usage des séminaires, toltégcs cl maisoni 
d éducation. Pour la distriliutiundes prix, par M. Adrlca 
de La b'AliV., \ vol. ^. in-K; net 7 fr. 60. 

nËTHODE DE CII.ATV'l' pour les écoles primaires, par 
une Société d'arlislesainis de l'enfance. Prix net ceBl, 
Tous ces ouvrages se trouvent a la librairie E. HEPOS. 

DE L'iniKTITUTEUR PRIMAIRE nu point de TUC 
de la pi upasiaiion du plain-chanl et de la musique reli- 
gieuse. Par^.M. J. Jouau (de Sainl-D.man), Instituteur ot- 
giiniste. 

Cnei l'auteur, A. Caro (Motbilianl. 



DERNIÈRES NOUVELLES 

l,a triste nouvelle de la mort de M. Halévy est ^rriré** 
Pniis, le 1' de ce mois. I.'iltu'tn; auteur de \'Ecla>r,oea 
Jiiiff , de la llAne de Chiipre, est décédé ù Nice, ot^i il cW" 
allé di'Uibnder à un climat plus doux le létablissemenl û« 
sa sanli-. M. Halévy aïail b2 uns. Nous lui oonsacrerotu 
une Notice. 



K. HEPOS, Libralre-Édilenr-propriélaire. 



luilirinnirie Je L. l'oiNOW ti Cic, a Saint Geriuaiii en L»ï«' 
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DE MUSIQUE SACRÉE 
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Cfm\té réJaclinn de La. Re^l'h db mljiqui eacliûb fait ftppcl ■ tout«a tes personne» qiM auraîtni > enToypr» i M. E< REPOS, Directeur rciponialil» 
aillcles {liinloîre, l)liogrfi|iliîtf, critiqua r:ii8i'ipiiL'ini-jil, conipluf reiiJuB, tlc) ou tliîs moiceaux tle muiifiut poux tlianl ou org.Ui^. 
J^'iiiliiiiiiCrUg JApo^i-s soTil Soumis au Comîti- les irxBniiiie, les fniï es6«lti r, si ce lOiit dca compositions musicales, ft Ifii jiM-sent» au ÇotB «ecret de 
tôtl» jrs iii''iiiLijr' S. — iiiatuiî^iTits ri-j*îti-s kuuI muLÏu^v au^ auteurs^ sur k'ur tlt iu[m!l*?, OIJ rtjirilit-s |)ar la posU-, Sr.u* vnvi-'trtiJi[ir non alTrancliifl. 

ABONNEMENT DE NOVEMBRE 1861 : 12 FR. FAR AN. — LES FRAIS X>£ POâTE EN BUS POUR L'ÉTRANâER. 

AFIS DE SlttPLU-IEtt LE TUAVAU, 1>E NOTRE Al)MlNlSTRAÏia?<, NOUS PRIONS LtlS PERSONNES DONT L'aBOISSEBIENT EXPlUE, DE LE 
RESOUVEtER SANS RETAKl». l'aBONKEMEST EST CONTINUE, SAUF AVIS CONTUAIRE. 



AUX LECTEURS DE LA REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 

En devançant de quinze jours l'apparitiori du numéiio d'avril, cela nous permet ilc livrer à nos 
lioBuésune quantité de musique qu'ils pourront utiliser pour les t'êtes de Pâques. 

. Ils recevront donc sous la même couverture les livraisons de M\ns et d'avril, avec les morceaux 
suivants : 

mUSIQUE DE CHANT 

OFFERTOinii: à trois voix pour le jour de PàqueSj par Césak FRANCK, organiste et maitre de 

eliapelle Je Sainle-Clotilde. 
0 N4i^llTAltl!« il quatre voix, par LESECQ. 
BEIMEDICTUS à deux voiXj par OBERllOFFER. 

MUSIQUE D'ORGUE 

OFFEitTOiRB, par GEORGES SCHMITT, organiste de Saint-Sulpice. 
PilKLL'DU en Si bémol, par J. S. BACH. 

Le numéro d'avril n'a que Imit pages de texte, mais les Trenlc pages île mnslqnc que nous 
offrons à nos abonnes, compensent bien ce déficit. Le sacriBce est de notre c6lé, mais loin de nous en 
plaindre, nous continuerons de mériter ainsi les sympathies si nombreuses et si honorables qui 
accueillent notre publication. 

Le numéro du 15 mai paraîtra le 13 avril. Nous pourrons ainsi offrir à nos abonnés Vroiiî. can- 
UqueN poîtr le mois de Marie, par Adrjen DE LA FAQE, dont l'art religieux vient d'éprouver la 
pertt; un cimtique sur le même sujet, par M. l'ubbé JOUVE, chanoiue, et une uélotlle Aia 
Vierge^ par M. r.EORGES SCHMITT. Les quatre premiers de ces morceaux seront donnés aux abon- 
nés de la Itemie k TITKE DE PRIMES -, ils ne diminueront pas la quantité de musique qui leur est 
assurée par le choix sévère du Comité de Rédaction et de Patronage. 

RÉPERTOIRE DE MUSIQUE SACRÉE 

Trois livraisons du hépërtoire sont en vente: janvier, février et mars. Voici ce qu'elles contiennent : 

"•axvibk. — Six MOTETS ])B Palestri:n A. 0 iioiiB Deus, Osalularis, Almaltedemptoris, Mater kœc 
fe, TuesPetrm, Exultate Deo. — Us motet de Raktolomeo CORDANS, Mme D eus à trois voix, 

trn Phécis sur la vie et les ouvrages de Palestrika par Adrien DE LA FACE, avec un avis sur 
l'interprétation de la musique Palestrienne. 

•'"EiBiEB.— Dii-HuiT puélddes pour forgue, par KIVERS (1667). — Pièces courtes, d'une exé- 
cution facile, transcrites et registrées par Charles Vervoitte. 

— TiioisiÈME WESSE, dite de saint Nicolas, à trois voix égales, hommes, femmes ou en- 
fants, par Michel HAYDX. Accompagnement d'orgue, par Charles VERVOITTE, Cette livraison ne 
contient qu'une partie delà messe, kyrie et gloria. La suite paraîtra le mois prochain. 

T. IlL 6 
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La livraison d'avril contiendra la fia de la messe de Haydn. 

Cette messe, dite de saint Nicolas, est d'un nsage excellent et de chaque jour. Elle convient aiu 
élablissemenls religieux, aux inslitutions, aux écoles chrétiennes, aux orphéons, etc., etc. Elle est 
facile, chantante, harmonieuse, el forme pour ainsi dire une suite de mélodies toutes empreintes da 
génie religieux de Haydn. M. Charles Vervoitle, quia la direction de notre répertoire, y a mis tous 
ses soins, aussi bien pour l'accompagnement d'orgue que pour la correction des parties. 

L'ÉDITEUIÎ. 



DE LA. MUSIQUE RELIGIEUSE. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs, en 
leur donnant le remarquable discours prononcé 
par Mgr Plantier devant les élèves de la Maîtrise 
de Nîmes. 

Messieurs, 

Il faut de la musique religieuse au culte ca- 
tholique; pour avoir de la musique religieuse, 
il faut ressusciter la gloire des anciennes maî- 
trises : telles sont les deux questions que nous 
traitâmes rapidement, l'année dernière, dans 
une solennité pareille à celle qui nous ras- 
semble. Telles sont aussi les pensées sous l'in- 
spiration desquelles nous avons fondé cette 
jeune école de chant, j'allais dire cette lyre ai- 
mable et vivante, dont vous venez d'entendre 
pétiller les accords. 

Mais, après avoir créé la Maîtrise, après avoir 
décidé qu'elle exécuterait de la musique reli- 
gieuse, il s'agissait de lui donner un répertoire. 
Laissez-nous vous dire, en peu de mots, les 
principes qui nous ont guidés dans le choix et 
la composition de ce recueil. 

Nous voulons, avant tout, que la musique soit 
d'une origine saine, c'est-à-dire , qu'au lieu 
d'être un emprunt profane, elle ait jailli d'une 
intention religieuse, et qu'elle ait été composée 
directement pour le culte sacré. On peut, sans 
inconvénient , je dirai même avec avantage, 
transformer des temples païens en églises chré- 
tiennes. En Sicile, j'ai vu la cathédrale de Syra- 
cuse installée dans un édifice consacré jadis à 
Minerve, si je ne me trompe. Et qui jamais aura 
la pensée de s'en faire un scandale ? A Rome, le 
voyageur vénère, depuis des siècles, la mémoire 
de tous les Saints, dans ce Panthéon d'Agrippa 
qui fut autrefois voué à l'adoration stupide de 
tous les dieux. Et qui oserait blâmer ce change- 
ment de destination? La foi s'en réjouit, au 
contraire; elle est heureuse de voir la vérité 
régner sur les autels mêmes de l'erreur, et la 
majesté souveraine du Très-Haut remplir un 
sanctuaire longtemps souillé par la présence 



d'abjectes idoles, auxquelles désormais il n'ou- 
vrira plus ses barrières. 

Il n'en est pas de même pour la musique. 
Quand elle est née d'une inspiration profane, 
quiind elle a passé par les succès et les déshon- 
neurs de la scène , on ne l'admet pas à figurer, 
avec convenance, dans les chants et les fêtes du 
sanctuaire. Elle porte alors une tache originelle 
que nul baptême ne peut etfacer. Le motif sera 
grave, religieux, extatique, tant qu'il vous 
plaira; le souvenir de l'opéra dont on l'aura dé- 
taché, du théâtre sur lequel il aura retenti et où 
il retournera bientôt, des voix remarquables 
mais peu célestes qui Ty auront chanté et qui 
naturellement l'y chanteront encore, viendra 
toujours le flétrir aux yeux de la délicatesse 
chrétienne. Involontairement on verra s'agiter 
autour de ces mélodies mondaines, une foule 
d'images et d'émotions peu dignes de la sainteté 
des autels et des chastes préoccupations dek 
prière; et, dans un mélange insurmontable 
d'élonneraent et de tristesse, ou se demandera 
pourquoi les hymnes deBaal viennent s'égarer 
ainsi sur la harpe des Prophètes. 

Je sais bien, Messieurs, qu'à notre époctue, 
tout le monde n'a pas suivi cette doctrine comme 
règle de conduite. D'un bout à l'autre de la 
France, Babylone a fait irruption dans Jérusa- 
lem. On ne pourrait dire combien de cavatines 
et de romances ont reçu mission d'inviter au re- 
cueillement pendant les Saints-Mystères. Qui se 
chargera d'énumérer les opéras transfigurés en 
messes ou plutôt les messes travesties en opéras! 
On changeait le français du poëme en latin li- 
turgique ; le premier acte devenait un Ki/rie, '« 
second un Gloria, le troisième un Credo, et tout 
l'ensemble se nommait la messe de Joseph ou li 
messe de La Vestale. 

On songeait peu, dans le principe, à s'offeiiseï 
de ce procédé musical; mais, aujourd'hui, ce 
genre de transaction n'est plus accepté. Non- 
seulement les chrétiens pieux, mais même de* 
catholiques, peu dignes de ce nom, ne peuvent 
souffrir que l'Église soit une succursale du 
théâtre. Quand ils entendent à la messe du len- 
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demain les chanis qu'ils ont entendus la veille 
au spectacle, ils en sont choqués, et pour notre 
part, nous trouvons leur susceptibilité parfaite- 
ment légitime. Qu'on nous donne du IMéhul ou 
du Piccini, je le veux bien j mais que ce soient 
des œuvres composées par ces grandes artistes 
pour l'usage du culte divin. On pourra regret- 
ter, sans doute, que les auteurs ne soient pas 
restés purs de toute production mondaine. Mais 
enflo, nous ne les blâmerons pas, à travers leurs 
fautes, d'avoir fait une bonne action ; et parce 
que Mozart a écrit Don Juan, nous nous garde- 
rons bien de repousser son immorte! Aw. verum. 
Ce que nous repoussons, c'est l'application d'une 
musique primitivement profane aux cérémonies 
sacrées. Qu'il s'agisse de l'orgue ou du chant, 
peu importe; notre intolérance est la même. 
Pour les instruments comme pour les voix, nous 
tenons à ce que tout soit éclos d'une pensée reli- 
gieuse. Nous n'aimons pas à voir jeter sur les 
antels de Jésus-Christ, des fleurs et des victimes 
qui aient déjà traîné sur les autels des faux 
dieiiï. 

Sévères sur ce point, nous le sommes aussi sur 
BU autre; mais sans aller à l'excès. De nos 
jours, on a vu des réactions manifestement exa- 
gérées. Les deux derniers siècles n'avaient rien 
compris à la valeur de l'architecture ogivale : le 
grec seul était beau. Depuis vingt-cinq ans, 
l'architecture ogivale a pris le dessus à tel point 
pe tout autre style est sans mérite, et que 
Saint-Pierre de Rome disparait humilié devant 
les cathédrales de Cologne et d'Amiens. C'est au 
moins ce qu'on a prétendu dans certains groupes 
atcbéologi([ues. !l eu a été de même pour la 
peinture; il n'y a pas le moindre cas à faire ni 
^6 la grande école romaine et bolonaise, ni de 
l'école vénitienne. Gimabué, Giotto,.Fra Gio- 
vanni da Fiésole et le Pérugin : voilà pour cer- 
lains esprits, les dieux suprêmes de l'art. Je n'ai 
pas besoin de vous dire tout ce que ces apprécia- 
iJonsont d'inacceptable; il n'est personne ici, 
lui ne sent qu'elles manquent de mesure, mal- 
gré le mérite incontestable de ceux qui ou sont 
l'objet. 

On a cédé au même entraînement en matière 
^ musique. Ueaucoup d'hommes même iutel- 
%cnts, n'ont voulu voir la bonne musique, la 
^faie musique religieuse, que dans les œuvres 
lyriques d'un siècle, d'un pays ou d'un maître: 
^'Bsi l'un ne voudra que des chants du qualor- 
iieme siècle ; à cet autre ne faites entendre que 
' Allemagne ; à ce dernier ne parlez que d'AlIe- 
?"ioufde Marcello. Nous ne sommes partisans, 
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dans notre humble philosophie, ni de ces préfé- 
rences ni de ces exclusions absolues. C'est notre 
conviciion, que tous les pays et tous les âges 
peuvent avoir de la grande musique; et quand 
nous rencontrons des compositions qui nous 
paraissent en porter le caractère, nous leur 
ouvrons à deux mains les barrières de notre ré- 
pertoire, quels qu'aient été d'ailleurs, le jour et 
le lieu de leur naissance. Anciennes ou mo- 
dernes, italiennes, espagnoles, belges, saxonnes, 
françaises et même anglaises, le génie et le bon 
goût, si elles en sont empreintes, leur donnent, 
par eux seuls, droit de cité dans notre estime et 
dans notre chapelle. Rinck y peut trouver place à 
côté de Haindel, et l'abbé Rose obtiendra la li- 
berté de s'y faire entendre après Pergolèse. Ce 
n'est pas qu'en rapprochant ainsi tous les au- 
teurs, nous prétendions les confondre dans une 
estime uniforme. Mais, en tenant compte des 
nuances et des inégalités, nous admettons la 
fraternité universelle dans la bonne musique 
comme daus la vraie foi; et pourvu qu'il ait 
(rouvé le véritable accent du lyrisme et de Ja 
piété, nous ne consentirons jamais à traiter un 
talent quelconque en proscrit et même en 
étranger. 

Nous y sommes encouragés par de nobles tra- 
ditions et d'illustres exemples. Les Papes ne 
laissent jamais exécuter, dans la chapelle Six- 
fine, que les grandes compositions de l'immortel 
Palestrina. Ou y possède à ravir le secret de les 
interpréter, et c'est là qu'il faut nécessairement 
aller pour apprécier les œuvres de ce maître si 
justement renommé. Mais en dehors du Vatican 
les Souverains Pontifes encouragent d'autres 
maîtres à se produire ; ils excitent une émula- 
tion féconde entre les auteurs lyriques, et, quand 
r«n d'entre eux a fait un chant remarquable, 
ils s'empressent de lui décerner des récompenses 
plus ou moins glorieuses. C'est ainsi que Pie IX 
a traité, il n'y a pas très-longtemps encore, Ca- 
pocci, maître de chapelle à la basilique deSaint- 
Jeau-de-Latran. Cet artiste éminent avait fait sur 
le Laudate pueri Dominum une partition magni- 
fique. Après avoir entendu celte grande œuvre 
pour la première fois, le Pape nomma l'auteur, 
chevalier d'un ordre pontifical. Ainsi prouvait-il, 
comme l'avaient fait ses augustes prédécesseurs, 
que si Rome a des préférences, elle n'a pas de 
parti pris. Nous ne risquons pas de nous égarer 
en nous conformant à ce grand modèle. — Tel 
est doue notre premier principe : nous voulons 
une musique de bonne origine et, passez-moi 
l'expression, de bonne race; c'est-à-dire éclose 
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directement d'une pensée religieuse et marquée 
au coin d'une grande manière, sans intolérance 
pour aucune école. Nous craignons également les 
transactions mondaines et les exclusions systé- 
matiques. 

Revue du Languedoc. 
[La suite au prochain numéro). 

PROPOSITIONS 

PODH l'amélioration 1)0 PLAIN-CHANT. 

C'est une opinion généralement répandue, 
qu'il suffit pour chanter le plain-chant de con- 
naître les notes et de faire à peu près les inter- 
valles. Cette erreur provient de l'idée fausse 
qu'on se fait d'un chant. On croit que c'est uno 
suite arbitraire de sons^ sans lien raisonnable, 
n'ayant ni sens ni goût fixe. 

Cependant il n'en est pas ainsi. Les mélodies 
du plain-chant ne forment une succession de 
sons dépourvue de tout esprit, alors seulement 
qu'elles sont mal exécutées, ce qui a lieu le plus 
souvent. Toutefois, il est juste de reconnaître 
que la fautu n'en est pas toujours aux chantres, 
mais généralement à la mauvaise rédaction de 
nos livres de chœur qui, pour la plupart, indi- 
quent fort mal le rhythme. 

Si, dans le plain-chant, il ne peut être ques- 
tion d'une véritable mesure, la durée des notes 
varie cependant d'une façon notable. 

Cette durée des notes, quelle qu'en soit la 
proportion mathématique ou non, constitue ce 
que nous appelons le rhythme ou mètre {me- 
tnim). 

Dès lors qu'on néglige cette partie essentielle 
du chant, que ce soit ou non par la faute des 
éditeurs, la mélodie sacrée perd aussitôt la plus 
grande partie de sa beauté; elle y perd son allure 
et devient cette chose inqualifiable qui retentit 
d'ordinaire dans nos églises. 

Dans la notation actuellement eu usage, le si- 
gne dû la durée se présente sous trois formes, 
qui sont : !• la longa (la note longue), 2° la ùre- 
vis (la note brève) et 3» la scmi-brems (la note 
semi-brève). 

Dans les anciens manuscrits, on trouve aussi 
la plica {note oblique ou note incUnée). On ne 
chante que les deux notes qui se trouvent aux 
deux extrémités de ce signe particulier. — ftlal- 
heureusement, cette note si importante a été 
bannie de nos livres de chant. Il serait de la plus 
grande nécessité de la rétablir, et le plain-chant 
y gagnerait considérablement, comme nous al- 
lons le prouver. 



Un chanteur intelligent comprend sans peine 
que la beauté d'une mélodie ne consiste pas seu- 
ment dans l'arrangement des sons dont elle est 
formée. Quel que soit le goût qui a présidé à cet 
arrangement, il est peu de chose si la durée des 
notes, leur degré de force et de douceur ne sont 
pas arrêtés et fixés avec un goût pour le raoiw 
égal. 

II suit de là que les mélodies du plain-chant 
doivent remplir toutes ces conditions. C'est à ce 
prix seulement qu'elles feront impression sur 
les auditeurs, et qu'elles se trouveront dans les 
lois de l'esthétique, qui est la science du beau. 

Là où il n'y a pas de variété, pas de change- 
ment d'allure, là doit nécessairement régner 
l'ennui. 

Dans la plupart de nos livres de chœur, la du- 
rée des diverses notes etleur accentuation sont ia- 
diquées, comme nous l'avons dit plus haut, d'une 
manière bien imparfaite et très-fautive. 

La brevis ou note carrée indique la vitesse 
normale suivant laquelle les mélodies du plain- 
chant doivent être exécutées ; — généralement, 
on lui donne la durée équivalente à celle d'une 
blanche dans la mesure alla brève, marquée d'un 
C barré. C'est pourquoi on écrit la plupart des 
mélodies avec les notes de ce genre. Elles ne se 
trouvent pas seulement sur des syllabes longues, 
mais aussi sur les syllabes brèves qui ne sont 
pas antépénultièmes. 

Elles composent encore la plus grande parlic 
d'un groupe de notes sur une syllabe. 

La longa ou la note à queue devrait être gé- 
néralement sur une syllabe longue ; elle devrait 
servir à mar([uer les notes qui doivent être ac- 
centuées. Dans la plupart des éditions, elle se 
trou%'e cependant en dehors de ces principes. 

L'exécution d'une mélodie ne sera parfaite 
qu'autant que le chanteur saura quelles notes 
doivent être brèves, quelles notes doivent être 
longues, quelles notes doivent être accentuées. 

Mais comment distinguer ces notes? — 
règle générale, et qui découle de la nature des 
choses, exige .que toute succession de sons en 
montant soit exécutée crescendo, c'est-à-dire en 
croissant de force, et que la plus haute noie 
d'un groupe soit la plus fortement accentuée. 

Cependant, il y a souvent des exceptions a 
celte règle, et le Direclorium cliori de Guidelji 
nous donne là- dessus des explications assez pré- 
cises et conformes à ce qui se faisait autrefois i 
ce sujet. 

Dans ce livre, l'accent tonal est réglé d'apr» 
les principes suivants : 
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1° Lorsqu'il se présente un groupe de notes 
ou une suite ascendante sur ane syllabe accen- 
tuée, si la plus haute note de ce groupe est en 
même temps la dernière, elle doit recevoir l'ac- 
cent, c'est-à-dire être chantée plus fort et être 
tenue plus longtemps que les autres. Que celte 
note se soit déjà rencontrée dans le groupe, peu 
importe; cela n'ôte rien à la règle- 



— -■- 



Dominus ve- ni-et. Ho- di-e YÏrgo. 

Respondens autem. Ho- di-e. 

Lorsque la plus haute note n'est pas en même 
temps la dernière du groupe, elle ne reçoit pas 
d'accent; c'est toujours la dernière qui le prend. 
Lien entendu. Elle ne comporte pas non plus le 
portamento. 



Apa- ru- it; Stephanum.Ho- di-c. 



-•■i 



1 



Fi- li-um 



quo- 



ni-am. 



Sans rien changer à l'orare de choses établi, 
nous voulons essayer quelques améliorations qui 
se feront aisément dans les livres de chœur, mal 
rédigés la plupart. 

La semi-brevis ou la losange est toujours sur 
une syllabe brève, et habituellement toule seule; 
mais il n'est pas rare de voir plusieurs notes 
brèves, surtout dans une suite de sons ascen- 
dants, sur une syllabe longue. 

Dans les bons livres de chant, la semi-brève 
indique cet agrément que nous appelons porta- 
mmfo, c'est-à-dire le coulé doucement fait d'une 
note à une autre. Si l'on observe mal le porta- 
mento il^end le chant choral lourd et traînant. 
Mais comme, dans la plupart des hvres, ce por- 
tamento n'est nullement indiqué, il est donc né- 
cessaire d'éveiller l'attention du chantre à cet 
égard, et de lui indiquer les endroits où il doit 
être fait. 

I.e portamento doit toujours être employé sur 
des mots composés de plusieurs syllabes dans 
une succession de notes descendantes, lorsque 
la dernière de deux ou de plusieurs notes arrive 
sur une syllabe, et lorsque la première de la 
syllabe suivante se trouve sur le même degré to- 
pourvu, toutefois, que cette dernière syl- 
iabe ne soit pas une brève, comme dans ces 
Kiots : Gloria, iniiium, Dominus et autres. Les 



notes marquées d'un astérisque dans les exem- 
ples suivants, doivent donc être chantées très- 
brièvement, et attaquées très-légèrement avec la 
voix. 

Les groupes de notes marqués d'une étoile 
représentent la plique usitée autrefois dans la 
notation du plain-chant. 

, + 4 +_ _ _ + 

Âl-]e- lu- la. flu- enlem. tu- am. 



Cœ- li. 



Me- 



Dans les exemples suivants le portamento, 
d'après la règle ci-dessus, ne peut être employé. 



a- ni-mam. 



Glo- ri-ani. Do- mini. 

Dans une suite de notes ascendantes, le porta- 
menione peut s'employerpartout. — C'est au goût 
éclairé du chantre à distinguer les passages sus- 
ceptibles de le recevoir. Mais doit-on abandon- 
ner à tous les interprètes du chant sacré l'exé- 
culion, selon les règles, de ces passages? Nous 
ne le croyons pas. On va voir pourtant, par les 
exemples suivants, de quel secours et de quel 
grand effet peut être le portamento dans l'exé- 
cution de ces formes mélodiques. 



^^^^^^ 



Pu-er na- tus est. Cu-jus itnpc- ri-um. 

+ 



, + 1. 

' pEi:iEEii=:'n;i=it!rî!iri»* 

Vi-as tu- as. Yi- di aquam. 

Dans les exemples suivinisle portamento sera 
d'un très-mauvais effet. 



Et 0- mnes. De-monslra mi-hi. 



Can- lait) Dominum. 

Il serait donc à désirer que, dans les nouvelles 
éditions des livres de chœur, on indiquât le 
portamento partout oîi il doit être fait. Le réta- 
blissement de la plique, dont nous avons déjà 
parlé, af teindrait parfaitement ce but. C'est un 
signe excellent, qui se trouve dajis beaucoup 
de manuscrits anciens. 

On ne chante, répétons-le ici, que les deux 
bouts de \a plique, et cela, de la façon suivante ; 
On appuie sur la note qui tient à la queue et qui 
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est lu. iiole iniucipale; on glisse sur la note acces- 
soire, qui est à l'autre bout, à l'aide du poria- 
mento. 

Nous reproduisons les exemples donnés plus 
haut, avec addition de la plique. On se rendra 
compte facilement du rôle que la plique pourrait 
remplir dans nos éditions modernes, et l'amé- 
lioration qu'elle est appelée à porter dans l'exé- 
cution du plain-chant. 

Aile- lu- ia. Coe- li. Pu- er, 



na- tus est. Gu- 



3US. 



Nous passerions les bornes de cet article s^ 
nous nous étendions davantage sur la distribu- 
tion défectueuse des notes faites sur certaines 
syllabes, de même qu i •'ur la négligence ou l'in- 
observation de l'accent phonique. Nous nous 
contenterons de donner encore quelques exem- 
ples : 



Fi-de- 

+ 



um. 



Confile-mini. 



E-xulta. Do-mi-ne 



Voilà les absurdités qu'on imprime encore 
aujourd'hui, avec une persistance imperturba- 
ble, et cela par pur respect pour l'antiquité ! 

H. OBERHOFFEIÎ, 

Professeur rte musique à l'école iinrnnale royale 
lie Luseiiil)ourg(P>ys-Bas). 

L'article qu'on vient de lire a tous nos suf- 
frages, cependant nous ne pouvons partager avec 
son auteur le désir de voir introduire la pltque 
dans la notation des livres de Plain-Chant. 

Ni l'èditiou de Rennes, de Dijon, du père 
Lambillotte, la commission de Reims et de 
Cambrai, ni celle de Digue n'ont conservé les 
ligatures oblongues descendantes, formant deux j 
notes dans les anciens manuscrits et les vieux 
livres de Piain-Chant; ils ont également rejet>^-s 
les ligatures binaires ascendantes, marquant 
deux notes superposées, comme on en voit 
beaucoup dans les mêmes ouvrages. Et en cela, 
la commission de Digne, do Reims, ainsi que 
les autres éditeurs ont parfaitement agi. Ces 
figures de notes sont inusitées depuis des 
siècles; elles ne nous disent plus rien,! par 
elles-mêmes, sous le rapport du rhytbmejla 



f')nte de pareils caractères eût exigé des dépenses 
aussi considérables qu'inutiles ■ les ((uatre lignes 
de la portée musicale eussent du être beaucoup 
plus espacées pour recevoir convenablement les 
hgatures binaires ascendantes dont il vieat 
d'être question, et il en serait résulté des vo- 
lumes énormes et d'un prix exorbitant. Cette 
espèce de restauration, qui n'est au fond qu'au 
clinquant sans valeur réelle, n'est bonne tout 
au plus qu'à faire croire aux apparences de la 
science et de l'érudition. On a assez sacrifié à 
cette vaine idole, et il ne faut pas, pour être 
agréable à quelques esprits superficiels et creux, 
donner au public des livres d'une lecture mu- 
sicale dijficikf inutile et coûteuse. Encore une 
fois, les éditeurs des livres du Piain-Chant, les 
commissions de Digne, Reims et Toulouse ont 
fait preuve de bon sens, en ne se laissant point 
séduire par quelques hiéroglyphes de nolation 
que les siècles ont effacés de l'écriture musicale 
du Plain-Chant. 

L'un des Rédacteurs, G. 

VARIÉTÉS. 
ORGUE FRANÇAIS AU XVh SIÈCLE. 

2!) décembre 1551 . 

M. G. F. Chambers, qui Iravaillc à un grand ouvrage sur 
les orgues françaises el italiennes, a bien voulu nous don- 
ner une copie de la pièce iuléressante qu'on va lire, el qui 
fait partie des archives du département de l'Aulie. C'est un 
marché pour la construction d'un orgue dcsliné, en 1551, 
à l'église Sainl-Éticnne, de Troyes. Ca document a été déjà 
Imprimé, mais incoraplétemenl. ISous le donnons dans 
son entier. 

A tous cculz qui ces présentes lectres verront : 
Jehan de Mesgrlgny, escuyer licencié es lois, prcvost de 
Troyes et garde du sel aux contraclz de la dicte prevosle. 
Salut. — Scavoir fatsoiiB que pardevant Anllioine Cochol 
et Jacques Cousin, notaires du lîoy, nostre sire, et bail- 
liage el prevoste du dict Troyes, fut présent en sa per- 
sonne Francoys des Oliviers, maistre eomposeur d'orgues, 
nalif de Lyon, dennorant a présent a Troyes et recognut de 
sa boni)c vulonlé avoir convenu et marchandé aui venera- 
blesde l'église collégiale Monsieur Saint-Estienne delroje», 
Ètippullant; et ce acceptant par vénérables et discretles 
personnes nnaistres Yves le Tartrier, doyain; Gurilaume 
Slillet, fcûlastitiue ; Jehan Looyon, chevesier ; Nicolle Jolly, 
Anthoino Martin, Piene Bonnet et autres, capimiaircnient, 
et assemblez a leur chapitre juiiques au nombre vingt. i)e 
par le dict recosnoiisanl, a ses frecU et de.'pcns faire et 
a.iseoir en la nef de la dicte église sur la charpenlcryc, 
puis naguîeres faicte de l'ordonnance des tlicles vénéra- 
bles a l'audrail de la porte de la dicte église du coïlé du 
palais du Uuy, unes orgues du ton de six pieds et monstre 
aussi de six pieds, lanclrine de trois pieds qui e;t a la 
double de six pieds, et les luyauli de la motiitrc seront Je 
la grosseur de la monstre de ceulï de Sainte-Geiicviefn", à 
Paris, et plus gros suivant le patron et devis délivre par 
le dict reconoissanl aux dicls vénérables paraphé des dictî 
notaires, et aiusi qu'i s'ensuit, assavoir : 
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Ung fui avec les mantauli, le dict fuz. de seze pieds de 
large et Je haulteur selon le lieu et que l'heure la requiert, 
bien proportionné, honeste et de belle menuiserie selon le 
dict pou rirait..., fin se fera. 

Ung sommier granl et neuf pour po;er dix registres sur 
Icsquelz y aura dix compagnies de tuyauls, à chescune 
marche ung lujau cl aucun doubles pour eslre plus ar- 
monieuï pour former le plain jeu d'orgues afin qu'ils soient 
oyeï par toute la dicte église. 

Lesquels registres feront la diversité des jeux qui s'en- 
suifenl : 

Premièrement. Ung plain jeu bien armonteulx. 

Ung jeu de flustes d'allemcns. 

Ung jeu de narrai, 

Ung jeu de flustes fait à neuf trous. 

Ung Jeu (le liauUboys avec la saquebuulle et le cornet 
tonnant comme quatre joueurs qui est une chose excel- 
lente- 

Ung jeu de voix humaines conlrefaicles comme quatre 
chanttres à voîx trcmbtaiile. 
Ung jeu de cimlialles, 
Ung jeu de doubles flusles. 
Ung jeu de lilires. 
Ung jeu do douciucs. 

Uag jeu ressemblant à la voix d'un faulcel." 
Ung jeu de ÎKirpes. 

Ung jeu de horde chantant comme pèlerins qui vont 
Saint-Jacques avec, une voix Ircnnblaiite. 

Ung jeu de filïrc d'Allemanl avec le tabourin sonnant 
comme dans une bataille avec trois aultrcs flffres sonnant 
trots divers sons. 

Ung jeu de musette sonnant comme ung berger estant 
aux champs. 

liem. Y aura une baslerle de sonnettes qui ae joueront 
quand on vuuldra. 

Iiem. Y aura sept marches qui se joueront tant avec les 
pieds que tes mains. 

Item. Une voix de rossignol se mouvant et batans les 
ailes comme s'ils cstoicnt en vyes. 

/(em. Y aura une trompette sonnant comme en une 
lialaille avec le lahourin. 

liem. Plusieurs aulires jeux armonieulx qui se joueront 
i la discrétion de l'organiste. 

Uem. Y' aura deux sou(ar; jouans et aultres mistaires 
queles dictes vénérables vouldront faire faire comme ung 
Sainl-Eslienne estant à genoulx, se mouvant comme s'il 
cslall en vye avec deux tirans estant] aux deux costcï, ic- 
tans cliacun une pierre en leurs mains comme s'il le vou- 
lait lapider. 

Item. Se fera huit pédalles des grostuyaulx àla discrétion 
du dict recognoissant qui sera chose fort plaisante i oir 
tlonnans resplendissement d'harmonie aux dictes orgues. 

Item. De faire le clavier des dictes orgues facilie à jouer. 

Iiem. De faire conduicts, portevensnvec trois bons souf- 
Efts suftisans, lesquels porteront leurs coffres en telle façon 
i|«e ratï, souriz, pouldre ni aultre vermine les pourra galcr 
qui sera chose perdurahie, et seront les ii\cH souiïlets fa- 
ciles 4 soulTler sans aucun bruit. La bouche et lumière 
gros lujauk et apparens des dictes orgues seront 
sctnei de Deurs de lis d'or asurés et dorez. Faire les van- 
taulx et fermclorei des dictes orgues, ie tout de bon boys 
sans aulbe, courroye ; et généralement de fournir toutes 
les aultres choses et jnaiiéres qu'il fauldra et conviendra 
H sera nécessaire pour la facture des dictes orgues comme 
lilonrib, cstain, ferl, boys et aultres et sans aucune matière 
«scepié, et de besogner aux dictes orgues incessamment et 



sans aucune discontinualion et les rendre bien el deument 
faictcs et parfaictes et assises au dict lieu au dicl de gens 
et ouviiers a ce cogoaissans dedans ung an prochainement 
venant. Bt ce moyennant et parmy la simme de sept cens 
luivrcs tournois que les dictz vénérables seront tenus et 
ont promis et promettent payer au dict reconsnoissant as- 
savoir, cent livres tournois a volonté et le reste par chesque 
ung moys au feur et ainsi qu'il besongnera aux dictes ou- 
vrages, et de loger le dict rcconsnoissant en une maison 
appartenant aux cstuvcs d'hommes et ce pour ung an, ou, 
pour et au lieu de ce, bailler au dict recognoissant la 
somme de douze luivres tournois pour payer le loyage 
d'une maison du dict recognoissant au choix des dîclg 
vénérables; et appartiendra au dict recognoissant les 
vieilles matières des orgues de la dicte église tant plomb, 
eslain, fer, soufllels que aultres maliPre.î, le fust et autre 
chose qui sor.l du corps des orgues anciennes comme les 
dicls recognoissant et vénérables disoient dont Ils se tein- 
dre pour bien content et promirent ce. 

Fait le vingt-neuvième jour de décembre l'an 1551. 

L'original en parchemin se trouve aux archives du dé- 
partement de i'Aube, à Troyes. 

G, T. CllAMBERS. 

A"o(a. —L'Église collégiale de Saint-Etienne de Troyes 
n'existe plus. Elle a disparu avec le palais des comtcs de 
Champagne et l'église Saint-Jacques de 180S à 1812 pour 
faire place au port du canal qui traverse la ville. 



LES ORGUES DE LA CHAPELLE DE liÉTliARRAM 

En 1859, l'Empereur et l'Impératrice étaient venus de 
Saint-Sauveur visiter la chapelle de Bélharram, centre de 
pèlerinage vénéré par la dévotion des Bdèles et dédié à la 
Vierge. Leurs Majestés avaient promis de faire don d'un 
bullct d'orgue, destiné à remplacer celui qui fut détruit 
pendant la tourmente révolutionnaire. 

Les orgues nouvelles ayant été envoyées récemment 
Mgr l'évcquo de Bayonne a désiré qu'elles fussent inauou- 
rées avec la plus grande solennité pour rendre hommage 
à la pieuse eenérosité des augustes donateurs. 

En conséquence, le supérieur du couvent de Bélhar- 
ram adressa des invitations aux notabilités locales et au 
préfet. 

Immédiatement après l'entrée des autorités dans la cha- 
pelle, le Domine satrum a été entonné; puis un prêtre 
de la communauté est monté en chaire et a prononcé 
l'allocution suivante : 

0 11 est dans les sanctuaires de Marie je ne sais quel 
charme secret qui gagne les âmes et les porte à venir s'v 
recueillir, dans la juste persuasion que la prière y est 
toujours accueillie et mieux exaucée, 

» Le dimanche il septembre 1859, nous fîmes ici de 
cetle vérité une bien douce expérience. 

» Les vêpres venaient de se terminer et les prêtres 
avaient regagné leurs cellules, lorsque dans la maison ce 
cri répété te fait entendre ; 

« A la chapelle 1 l'Empereur est à Betharram ! 

0 On accourt. L'Empereur el l'Impératrice nous fai- 
saient en effet l'honneur d'une visite, ou plutôt ils ac- 
complissaient modestement un pèlerinage dans ce faint 
lieu. L'un de nous ose s'avancer vers Leurs Majestés In- 
terrompre leur prière el leur offrir un salui, en expri- 
mant le regret qu'à nos voix ne puissent pas se joindre 
d'autres accents plus harmoniaux. « Mais n'avez-vous pas 
«un orgue? dit l'Kmpcreur'. — Sire, répond le prêtre 
« nous ne possédons qu'un débris; le buffet a survécu' 
« mais 93 dévora ie reste. — C'e.-t bien; vous aurez uiî 
« orgue, » ajouta laconiquement l'Empereur. 

« El le voilà sijua vos yeux , mes frères; vous allez en- 
ti>ndre sa voix qui rend gloire à Dieu ci bénit l'Empe- 
reur. Présent lout spontané qui prévint jusqu'à ta pensée 
d'une sollicilalion importune ; présent réparalour qui 
fera succéder à une déviiîtalioa impie l'adoration et la 
louange ; présent durable et permanent qui longtemns 
redira la dévotion du Siuverain pour la patronne de la 
France et sa bienveillance pour nous; présent insigne qui 



207 



REVIÎE DE MUSIQUE SACRÉE 



208 



devient le premier ornemenl d'un sanctuaire, riehe jus- 
qu'à ce moment de ses seuia trésors ; mais aussi présent 
(liRnernent apprécié : Dieu voit, et l'Empereur saura que 
le bienfait ne lombe pas sur des cœurs indillérenls. 

u Que M. le préfet, venu pour présider î> l'inauEuration 
de l'orgue impérial, et la noble assistance qui l'enloure, 
ne se conlentent donc pas d'admirer l'élégance de !a 
forme et la mâle suavité des sons; mais qu'ils noua aident 
aussi i satisfaire à un devoir sacré, celui de la reconnais- 
sance. 

a C'est pourquoi les yeux et tes cœurs levés vers l'au- 
tel que domine la douce image de Marie, et où va s'immo- 
ler son divin Fils pour l'Empereur, l'Impératrice et pour 
le jeune Prince Impérial, disons : « 0 Dieul sauvez, pro- 
« tégez, comblfï de vos lumières et de vos dons ceuï qui 
o nous gouvernent ! Dispensez-leur avec surabondance les 
0 biens du temps et ceux de réternilé! 0 Marie I en retour 
« de leur munilicence, envoyez-leur toutes les prospérités 
« de la terre, et obtenez-leur plus tard toutes les félicités 
« du paradis ! » 

La grand'messe a ensuite élé ehantée avec l'accompa- 
gnement des nouvelles orgues, dont tout le monde n ad- 
miré et le son et la moulure élégante; après la messe un 
second Domine salvum, suivi de la bénédiction du Saint- 
Sacremenl, a clos la (été religieuse. 

Un grand concours de prêtres et de fidèles emplissait 
la nef de la chapelle , et s'associait aux prières de l'Eglise 
pour la famille impériale. 

Le supérieur a réuni ensuite dans un grand banquet 
toutes les notabilités qui avaient assisté à la cérémonie. 



NOUVELLES 

A Home comme en France, on s'intércîse vivement aux 
travaux artistiques et aux publications ayant pour objet 
la reslauralion du chant sacré. I>a société des Quirites, 
voulant reconnaître les services rendus dans ce sens par 
l'F^diteur de In Revue de musique sacrée, l'a nommé 
membre de cette Institution célèbre. 

Un service funèbre à la mémoire d'Adrien de La Fage 
sera célébré prochainement à saint-Uoch. Nos lecteurs 
seront prévenus du jour. 



CORRESPONDANCE 

■ — A M, Ob. rédacteur en chef de la a Cécilia » à 
Luxembourg. l.e changement du titre de notre Revue a 
entraîné la suppression du travail intitulé : Traité critique. 
La reclification que vnus demandez aura lieu lorsque ce 
travail paraîtra en volume. Pouvons-nous reproduire les 
publications musicales de la Ceci/ia, pour la Revue seu- 
lement.' à charge de revanche. 

— A M. L. A. à Napoléon-Vendée. Nous attendons avec 
impatience l'accomplissement de la promesse que vous 
nous avez faite. 

— A M. le docteur Mell... à Ralisbonne, Ihr article 
uber die zukunfts musique crscbeinl in derîMai-Nùmer. 
HerzUcheu dauk wir bltten um andere zusendungen. 

— A la rédaction de la « Cécilia. » M. Adrien de la 
Fage n'a jamais été dans les ordres et par conséquent n'a 
pas pu cire abbé. 

— A M. John L., dix-sept, Portman Street .îPortman 
Square à Londres. N'avez-vous rien d'intéressant à coni- 
muniijuer à la Revue sur le mouvement de la musique 
religieuse en Angleterre? 

— A M. le dorleur Lad. h Trêves. Étes-vous content de 
la Revue? Prière de nous envoyer une correspundiinee. 

— A M.Grofjein à Saint-Uié, ne voulez-vous pas envoyer 
quelques-unes de vos compositions pour orgue ou chant 
à la Revue? 

— A M. le curé de Réaumur. Quelle nouvelle musicale 
y a-l-il en Vendée ? 

— A M, Alfred J. à Bar-le-duc. Avez-vous oublié Paris 
et vos relations? 

— A M. Plttore A Cognac, le « Lauiate » demandé vous 
arrivera, mais en échange, nous vous prions de nous parler 
de voire chœur el de votre répertoire. 

— A M. L. de S, à Montauban. Nous serions heureux 
de recevoir vos communications, 

— Au révérend père Ch. au couvent de la Minerve à 
Rome. Selon votre bonne promesse, nous espérons rece- 



voir de vous bientôt des nouvelles de Rome el surtout sur 
la célébration de la semaine sainte à la chapelle Sixline. 
Le rédacteur chargé de la correspondance étrangère. 

G. S. 

bibliographie 

helicieuse et musicale 
l.t science et la pr&tiql'e du pla1\. 

CHAIVT, où tout ce qui appartient à la pratique est 
établi par les règles de la science, et confirmé par fe 
témoignage des anciens philosophes, des Pères de 
rKplise, et des plus illustres musiciens, entre autres Guy 
Arétiu et de Jean-des-Murs; parDom Jotulhac, religieni 
bénédictin de la Congrégation deSaint-Maur. Deuxième 
édiilon , scrupuleusement réimprimée d'après l'édition 
originale, mise dans un meilleur ordre, enrichie de 
notes critiques et de tables supplémentaires très- 
étendues. Par MM, Th. kisabd et Alex. i,e clebcij. 
! magnifique volume grand in-4", gros papier glacé, 
Imprimé avec luxe ; au lieu de iO fr. "net, 25 fr. franco. 

D. JuMiLHAC est cité comme une autorité par tous les 
écrivains qui se sont occupés du plain-cbant. Sou livre, 
traité l6 plus étendu et le plus complet de cet art, est 
précieux autant par la solidité et la profondeur de son 
enseignement que par son antiquité. Tant que l'usage du 
plain-chant sera maintenu dans l'Eglise, les hamracs 
d'étude consulteront avec fruit l'ouvrage de D. Jiiun.iiAi:, 

LETTRE<ï AU n. P. DESCBAilIP.S, et autres pièces 
relatives à la question du traditionalisme avec appro- 
bation de S. Em. Mgr. Gousset, el sous les auspices d» 
S, G, Mgr DosEV ; par M. l'abbé A.-C. Peltier, cha- 
noine honoraire de Reims net : 1,80, franco 2 fr. 

LE VADE-MECEM, ou petit conseiller de l'àrae soli- 
laire, pensées pour aider i réiléchii et à méditer par 
M. l'alibé PiMAnu, cur^ de Notre-Dame de Verxaiiks. 
2 jolis vol. oblongs , reliés franco 2 fr,. Dorés sur 
tranche 2 fr. 51, chagrinés 3 fr. Ils ont chacun une 
poclie, un fermoir et un crayon'. 

Ce petit ouvrage, en deux jolis volumes d'un ufi^e 
Irèi-vulgaire, est créé pour la distribution des prix tt 
pour les ilTmnes du, jour de l'an; il se trouve être, griee 
â une invention heureuse et à beaucoup d'esprit, un 
sérieux et charmant livre à recommander, On le nomme: 
Carnets français ou Carnets chrétiens; il porte le titre de 
Vade-Mecum de i.'asie soLiTAinE; il est utile et aj;réal)le, 
el s'il coûte un peu plus de 50 centimes, comme pour 
mieux afhrnier sa nationalité, au moins ne Jépasse-t-il 
pus, même dans sa plus gracieuse reliure, la limite des 
caprices que peuvent se passer les bourses très-mortestcs. 

L'invention consiste en ceci ; laisser le recto tout blane, 
tout ouvert à ces milliers de notes, hiéroglyphes d'un 
nouveau genre, dont un surcharge un agenda; et en tace, 
sur le verso, inscrire quelques belles et bonnes pensées, 
toutes pleines d'onction murale, el de sagacité mondaine, 
assez claire» pour être k la portée de tous les esprits 
cultivés, assez concises et gubslanlielles pour donner 
prise aux réflexions, faire naître les idées à la suite, et 
tromper l'ennui des longues heures que la grandeur de ce 
l'arisnous force à passer sur les chemins. C'est sous une 
forme commode el avec un emploi utile, une sorte de 
bréviaire des gens du monde, un moralisle lilliputien qm 
trotjve ses aises dans le plus petit coin de vos poches. 



SOIE ADDIIIOSSELLE A tA DtOORAPHlE D'ORLAXDO DE LASsl'S. 

(Voir le dernier numéro.) 
Une lettre écrite par la veuve de Lassos à Marie, archi- 
duchesse d'Autriche, et découverte par M. Cumille Viln». 
dans les archives de la cour, nous apprend que ce granu 
musicien est mort le 14 juin i59i; nous nous empressons 
de rectifier notre précédenle dale do I50o, qui avait t'^ 
adoptée par Delmotte et par Fétis. Enfln nous nous faison* 
un devoir el un plaisir de constater que celle observai ot 
nous a été faite par un savant aussi modeste que dls^lngue^ 
M. Uennc-lîaron. J' 
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Dans sa st'ance du !) mai , le Comité de Réd.^vction et le Patronage de la Revue a décidé qu'il 
ouvrirait dos Conférences où seroni, Iraiices les questions qui intéressent le Plain-clianl et la musique 
religieuse. Des inviiations seront (ailes aux personnes compétenies, ecclésiastiques, ariisles et amateurs. 



DE LA MUSIQUE RÉLIGIEUSE. 

SUITE ET (1). 

Le mérite que nous exigeons comme le plus 
essentiel dans toute composition pour l'ad- 
mettre, c'est une netteté parfaite dans le thème 
musical. Entre la musique où la mélodie domine 
et celle où. doraine l'harmonie, laquelle doit-on 
préférer? Peu importe cette question- Ce qu'il y 
a de cajiital, c'est que celle qu'on adoptera roule 
sur un fond d'inspiration précis et sans ambi- 
guïté. Ou ne conçoit ni un discours sans phrase 
ni un poëme sans vers, et le vers comme la 
phrase suppose une idée qui l'anime et courre 
dans tous ses replis, ainsi que l'âme anime le 
corps jusque dans ses moindres molécules. Plus 
cette idée est nette , plus aussi la phrase et les 
vers sont lumineux, et l'on peut dire que celte 
clarté fait en grande partie le charme qu'on 
trouve à les lire ou à les entendre. S'ils sont 
obscurs, s'ils ne laissent entrevoir la pensée 
qu'au travers d'un épais brouillard; si à certains 
intervalles vous la voyez qui s'embarrasse , s'in- 
'errompt, se croise et s'entremêle avec d'autres 
idées, vous repoussez a^ec dédaia cette prose et 

(I) Voir tapage 195 du n» d'avril 186Î. 

T. m. 



celte poésie sans trame, sans suite et sans so- 
leil. 

A son tour, la musique, cette forme la plus 
exquise du langage humain, cette fleur la plus 
embaumée de toutes les poésies d'ici-bas, de- 
mande une grande limpidité dans le thème mélo- 
dique. Des notes qui se précipitent avec le bruit 
et la rapidité d'une cascade, des gammes éblouis- 
santes qui se succèdent et s'épanouissent en fu- 
sée, des nuances de voix qui s'enflent, s'adou- 
cissent ou se brisent, des parties qui marchent 
de front, se poursuivent ou alternent et se ré- 
pondent : ce n'est pas assez pour faire une œuvre 
lyrique. Sans une idée qui les illumine, sans un 
motif clair et précis qui les lie, ces notes, ces 
gammes, ces parties, ces nuances, ne sont qu'un 
chaos sonore etnon pas un poëiue, encore moins 
une prière. 1.,'oreille peut en être étonnée; le 
goût et la piété n'en sont pas satisfaits. Jetez- 
vous, je ne m'y oppose pas, dans la fugue et le 
canon ; affrontez les modulations les plus redou- 
tables; multiphez les parties dans les composi- 
tions chorales ; ménagez à votre aise les suspen- 
sions, les surprises, les effets dramatiques. Mais 
n'oubliez pas que l'esprit ne vit pas seulement 
de mouvement et d'harmonie. Ce qu'il veut 
avant tout, c'est une conception simple ou pro- 
fonde mais toujours accentuée, qui se déroula 

7 
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daus tous les détails de la période musicale, 
(i'est que la succession des notes, avec toutes les 
variations par lesquelles elle passera, eti suit le 
développement logique et continu. C'est que les 
mouveuients tantôt détacliés des parties, en re- 
çoivent leur impulsion, couime les évolutions 
des divers corps d'une armée obéissent à la pen- 
sée du général qui les coai mande. C'est enfin 
que, si elle se voile quelques instants, ce ne soit 
jamais d'une manière absolue, et seulement 
pour préparer ( l niulliplier, par nu SL-utiment 
pas,îager d'inipiiétude , le bonheur qu'on aura 
bientôt à la voir reparaître avec un nouvel 
éclat. Ainsi l'ait ce grand lliaive, qui se cache un 
uiomeul sous les arbres séculaires de ses bords, 
mais laisse toujours deviner et suivre sou cours 
au murmure de ses eaux, et reparaît, à quelques 
pas plus loin, avec des Ilots argentés par les feux 
du soleil. Nous tenons infiniment, pour notre 
part, à ce que ces qualités existent dans la mu- 
sique religieuse. A nos yeux elle ne peut faire 
quelque Lien que par là, parce que c'est par là 
seulement qu'elle peut saisir les âmes. Et voilà 
aussi pour(pioi nous aimons à ne faire exécuter, 
en général, que les œuvres des grands maîtres; 
ce sont eux qui possèdent, par excellence, celte 
idée musicale lumineuse, forme, suivie, féconde, 
remplissant de son souffle les chœurs même les 
plus compliqués, trans|rirant enfin à travers tous 
les accords, avec un accent si net el si pénétrant, 
qu'elle enlève toutes les Ames et les associe aux 
pieuses émotions dont elle palpite elle-même. 
Voilà surtout rincau;parable mérite de l'incom- 
parable Mozart. Jusque daus les combinaisons 
les plus savantes et les pius profondes, son in- 
tention musicale reste visible el brillante comme 
un rayon de feu. 

Outre la neU.eté, nous voulons encore que le 
thème musical ait de la convenauce , de la 
dignité et de la mesure daos la variété. Les di- 
verses fêtes de notre année liturgique appellent 
et justifient des tons divers dans les chants qui 
se mêlent à leur célébration. Aiusi, Noël auto- 
lorise et demande une musique simple et pasto- 
rale; le grand prodige de la Résurrection admet 
et réclame nue musique élevée et triomphante. 
On peut, dans l'S jours consacrés à la Sainte 
Vierge, se livrer à toutes les joies ou à toutes les 
douleurs de l'amour filial. Ces nuances ne sont 
pas seulement [jeniiises, elles sont obligatoireï. 
Li jiiélé des fidèles les attend et les prescril. 
liien n'est plus inadmissible que ce système de 
fausse gravité qui préleud ramener toutes les 
compositions lyriques à uu mode uniforme, et 



i'-'ira de la musique religieuse une sorte d'élé^îe 
perpétuelle. Mais, en permettant à la musique 
de s'élever , de s'abaisser, de soupirer ou d'écla- 
ter, suivant la nature, l'objet et le moment des 
térénionies auxquelles elle se rattache, nous lui 
marquons une limite qu'elle ne doit pas franchir. 
•Nîfive, elle n'a pas le droit d'être triviale; si elle 
est plaintive, elle ne peut l'être jusqu'à la fa- 
deur. Qu'elle ait des élans, je le veux bien ; ja- 
mais des emportements passionnés. L'éclat ne 
lui est pas défendu; mais ne la failes pas tu- 
multueuse. Sous quelque forme qu'elle se pro- 
duise, quelque ordre de sentiment qu'elle ex- 
prime, la divine majesté du sanctuaire lui 
commande de se contenir et de se respecter 
elle-même. 

Même règle pour le rliythme; c'est-à-dire pour 
le mouvement musical. 11 est une école qui vou- 
drait dans la musique une marche perpéiuelle- 
raent lente, compassée, je dirais presque assou- 
pissante. Nous ne pouvons atlmettre ce principe. 
Que la gravité domine daus la marche et, si 
j'ose le dire, daus l'allure de la musique reli- 
gieuse, je le conçois elje l'approuve. Mais il faut 
aussi qu'à certains moments le chaut s'anime et 
s'élauce comme les sentiments qu'il traduit, 
Dieu lui-même nous invite à le faire. Le grand 
concert que la nature chante à sa gloire, se fait 
tn général sur nn rhytlune empreint d'uu 
calme sublime. Mais n'est-il pas des heures où, 
si je puis ainsi parler, la mesure s'accélère! 
N'avez-vous pas un mouvement précipité dans 
le vol bruyant de la tempête, dans les éclats ré- 
pétés du tonnerre, dans le fracas des vagues qui 
se pressent en mugissant sur les bords de la 
mer? La poésie biblique, à son tour, n'a-l-elle 
pas de temps eu temps des ailes rapides comme 
celles de la foudre 1 Et croit-on que la musique, 
autrefois destinée à l'interpréter, fut toujours 
fi'oide et sans élans ? Ne soyons pas plus sévères 
q'ie Dieu. Il y a certains rhyllmies esseotielle- 
jnent sautillants, tourbillonnants, ondoyants et 
mondains : pour ceux-là n'en faisons jamais 
U'-age ; ils seraient une inconvenance. Mais il 
en est d'autres qui, tout en étant accentués, ra- 
pides, brillants, n'éveillent ni souvenirs, ni émo- 
li ms profanes; pour ceux-ci, nous permettons, 
s lus scrupule, qu'on en use avec une discrète 
sobriété. Il nous semble que rien n'oblige ta 
musique religieuse à composer consSamnienîsùii 
]i:is sur le rhythme d'une marche funèbre, s' 
qu'il peut y avoir d'aulres cadeuces que celle du 
l.iàera. 

Tels sont, mes chars enfants , les principe 
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Wiit nous nous sommes inspiré dans la forma- 
lioude Totre répertoire musical. Secondé dans 
leur application par le tact siip et le discerne- 
ment éclairé de vos maîtres, nous avons réuni 
dans Totre trésor des diamants peu nombreux, 

I mais d'une haute valeur. Nous les avons eni- 
piilntés à toutes les écoles et à toutes les grandes 
époques. Nous les avons choisis variés, aflu que 

' TOUS puissiez voir le géaie musical dans ses 
principales nuances; et ces divers compositions, 
avec des difTéreuces profondes, sont toutes mar- 
quées d'un caractère éminemment religieux. 
Notre plus cher désir, maintenant, est que votre 
foût se formant et s'élevant au contact de ces 
grands modèles, vous entriez à pleines voiles 
dans les vraies traditions de la musique chré- 
tienne, et que si jamais vous écrivez à votre 
tour des œuvres lyriques, on reconnaisse, dans 
vos inspirations, le souffle des auteurs immortels 
dont la voix et les chants auront pour ainsi dire 
ktcé voire jeunesse artistique dans cette 
Imrable maîtrise. 

(Bévue Catholique du Languedoc] 



DE LA SCIENCE MUS1C.\LE. 

Dans certaines régions de la critique et des 
^Ds du monde, au milieu même des musiciens 
, liTrés à la musique légère, ou semble faire bon 
marché de la science musicale. Par un étrange 
abus des mots et, disons-le aussi, par une igno- 
rance à peu près complète des principes qui sont 
la base de l'art, on prête à l'inspiration et au 
sentiment une vertu qui devrait exclure toutes 
les autres. Parce qu'il n'est pas d'œuvre, en mu- 
sique, en peinture ou en poésie, qui puisse cap- 
liver la foule, si elle ne porte pas le cachet de 
cette chose que nous avons appelée le sentiment, 
i défaut de terme moins vague, on en conclut 
îiife le sentiment doit, de toute nécessité, prédo- 
inîner dans une production de la pensée, et que 
Il science est une éuormité créée à plaisir, par des 
esprits moroses, pour épouvanter et brider l'ins- 
piration. 

Pour notre part, nous avons toujours refusé 
lu sentiment cette part exclusive dans la créa- 
'ion des jurandes œuvres. Nous avons beau cher- 
cher dans l'histoire de l'art, en Allemagne, en 
''*he, en Angleterre, comme en France; nous 
Wons beau interroger les chefs-d'œuvre de la 
teinture, de la musique, de l'éloquence, de la 
^laluaire chez les divers peuples du mbtide an- 
tien et moderne, nous ne voyons nulle part un 
*Weaa, une statue, un livre, un oratorio, un 
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poëme, parmi ceux que nous admirons, qui n'ait 
le double caractère du sentiment le plus parfait 
joint à la science la plus profonde. 

Arrêtons-nous un instant devant ce Jugement 
dernier, de Michel-Ange; ou, si vous aimez 
mieux, n'allons pas si loin, étudions ce Gladia- 
teur mtiqns. Le voilà devant nous,vivaut comme 
au temps des combats du Cirque; beau, jeune, 
animé des ardeurs de la lutte, prêt à vaincre on 
à mourir. Nous admirons le sentiment de l'ar- 
tiste, la vérité de l'œuvre et l'art à l'aide duquel 
on fait passer l'émotion dans nos veines. Ce qui 
nous frappe d'abord, c'est l'inspiration qui jail- 
lit de ce marbre, c'est l'impression vigoureuse 
qu'il nous cause au premier aspect. Mais es- 
sayons de nous remettre de cet éblouissenient ; 
imposons silence à nos cœurs troublés, et, dansua 
calme extrême, froidement, méthodiquement, 
cherchons les lois de cette beauté plastique, 
ayons raison de cet ensemble de lignes, de con- 
tours et de couleurs. Le marbre parle et dit : 
« Je suis la science avant tout- e C'est sou pre- 
mier aveu. Mais quelle science, dira-t-on? plu- 
sieurs, résumées dans la synthèse de l'artiste: la 
géométrie, la dynamique, l'anatomie, la science 
du corps humain, des passions, des couleurs 
même sur ce marbre blanc. Cet ensemble de 
lignes qui l'expliquera si la géométrie ne s'en 
mêle pas ? Qui dira la loi de ces mouvements : 
mouvement des bras, mouvement des jambes, 
mouvement du torse, mouvement de la tète, à 
la dynamique est absente? Ces muscles fortement 
tendus, contractés, palpitants, qui les a mis là, 
si l'artiste n'a pas vu clair dans l'anatomie de 
l'homme? Et sous ces muscles, n'y a-t-il pas une 
armature que l'ostéologie a dressée? Ce n'est 
pas le sentiment, croyons-nous, qui a mis à sa 
place chacun de ces organes, qui les a disposés 
dans tel sens plutôt que dans tel autre. C'est la 
science, la science inséparable du génie qui a 
commande à la main du statuaire. Et nous sa- 
vons ce qu'il en a coûté à quelques-uns pour en 
prendre possession. Les voyages, les lectures, les 
études répugnantes avec les prosecteurs, les pé- 
rigrinatious dangereuses, les ascensions hardies : 
tien n'a pu effrayer leur courage. Us allaient 
s'inspirer, nous objectera-t-on. Oui, sans doute, 
quelquefois : mais ils allaient apprendre. Car 
dans la pratique de l'art, le hasard n'a rien à 
voir. Tout est prévu, tout est combiné, senti, 
longuement élaboré. L'artiste grec sait pourquoi 
le ciseau va creuser un sillon sur le front triste 
du vieil Homère. Son sentiment le lui indique, 
mais avant tout la science le lui prescrit. Il a vu 
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la nature de très près, il sait à quelle place le 
malheur met son stygniate sur la face humaine. 
11 sait où le printemps met la grâce et le sourire 
sur une tète candide et blonde. 

Si nous faisons la même opération sur une 
œuvre littéraire, nous reconnaîtrons encore ' 
l'empreinte auguste de la science. Nous ne con- 
naissons pas un grand poète qui ait été un igno- 
rant. Le sentiment livré à lui-même n'a jamais 
fait quatre bons vers de suite. Racine, dont on 
vante l'élégance et le sentiment, cache, sous tes 
fleurs de son style, une étendue de connaissances 
qui n'échappe pas à ceux qui se donnent la 
peine de l'étudier. Racine avait la tête remplie 
des trésors de l'antiquité, il possédait noire 
langue jusque dans ses nuances les plus déli- 
cates. 11 exprime les passions dans des termes 
qui accusent une soumission entière de la syn- 
taxe. Et la syntaxe est une véritable science. 
C'est la science mère, dirons-nous plus. Appe- 
lons-la autrement, disons qu'elle est la science 
des idées. C'est elle qui les régit, qui les coor- 
donne, qui les rend pour ainsi dire visibles à 
tous. Prenez un terme plus général encore et 
dites : la grammaire ! Ce n'est plus seulement 
une science, c'est plusieurs sciences réunies. On 
ne peut pas voir un art dans un système qui a 
des lois à peu près fixes, en France comme en 
Allemagne, dans l'Europe moderne comme chez 
les Grecs de Périclès. La grammaire est donc une 
science; que ce soit la science des signes ou des 
idées, qu'elle soit particulière ou générale, peu 
importe ! Avant de prendre la plume, Racine pos- 
sède cette science; il en est le maître et il le 
prouvera bientôt. Il ea sait l'énergie comme il 
en sait la finesse. Sa première force est là. Ce 
n'est point assez sans doute, et l'auteur des /^rém 
ennemis u'mt été qu'un écrivain de second ordre 
s'il n'avait pas écrit Athaiie. Mais aussi, ajou- 
terons-nous : il n'eût pas écrit Athaiie s'il avait 
été abandonné à son seul sentiment. 11 fallait que 
la science vînt en aide aux élans de son âme. Le 
génie de l'homme est humain malgré tout, et 
c'est là sa misère. H ne peut se passer des ins- 
truments d'invention humaine. Une infraction, 
une seule aux lois établies, et l'inspiration est 
précipitée de sa hauteur; elle n'est plus l'inspi- 
ration, elle va se perdre dans les rangs de la 
médiocrité. 

Qu'on ne se méprenne pas pourtant sur la 
part que nous faisons à la science dans les arts et 
les beanx-arts. On ne nous aurait pas compris si 
Ton nous prêtait la pensée de ravaler le senti- 
ment et l'inspiration. Une œuvre d'art est avant 



tout une œuvre de sentiment; mais nous soute- 
nons que le sentiment n'a de force et d'énergie 
qu'autant qu'il s'appuie sur la connaissance des 
principes qui gouvernent le monde mystérieux 
des idées, musicales ou autres. — Et uue œuvre 
musicale ou littéraire sera d'autant plus recom- 
mandable que l'équilibre sera mieux établi entre 
îa science et l'inspiration. 

De tout temps, depuis que la musique s'est 
répandue en France, on a élevé mille disputes 
sur la question de savoir qui doit l'emporter, ou 
de Fharmonie, ou de la mélodie. Les uns, encore 
aujourd'hui, tiennent pour la première et les 
autres pour la seconde. La stérilité de ces débats 
n'en a pas dégoûté les gens du monde. Comme il 
faut à toute force montrer une opinion sur un 
art très-répandu et fort estimé, on affiche une 
préférence pour ceci ou pour cela, sans trop se 
rendre compte de ce qu'on veut dire — C'est 
dans un même esprit qu'à la fin du iv[n= siècle 
il était de bon goût de préférer la musique fran- 
çaise à la musique italienne, Glûck à Piccini, 
Armide à Didon. Mais il est permis de croire 
que le public élégant, qui se donnait ce passe- 
temps, aurait été fort embarrassé si on lui avait 
dit d'assigner ime patrie à telle page inédite, 
prise dans le portefeuille du premier musicien 
venu. Denos jours également, on peut dire, sans 
témérité, que les partisans exclusifs de la mélo- 
die ou de l'harmonie éprouveraient un pareil' 
embarras si on leur disait : « Nous allons vous 
faire entendre Vendante de la symphonie en Ui 
mineur de Beethoven. Vous nous direz si les 
qualités qui en font un chef-d'œuvre sont inhé- 
rentes à l'harmonie ou à la mélodie de cette com- 
position. » — Vour verriez nos aristarques dans 
une belle impasse. Séduits par le chant divin du 
morceau, les uns reporteraient tout à la mélodie; 
charmés par la succession des accords et l'ordon- 
nance des instruments, les autres revendique- 
raient pour l'harmonie, tout le mérite del'œuvTe. 
La vérité serait en partie des deux côtés, mais 
elle ne serait tout entière que dans le jugement 
d'un arbitre éclairé, qui établirait l'alliance indis- 
soluble de l'harmonie et de la mélodie, et qm 
prouverait que, l'une faisant corps avec l'autiej 
il est aussi impossible de voir le triomphe de 1» 
première dans VAndante célèbre, qu'il serait 
absurde d'y applaudir un simple effet de niélodi' 
chantante. 

Voilà donc une question mal posée, insoluble 
par conséquent. 

Qu'on veuille bien au contraire procéder iU' 
Irement. Qu'on se donne la peine de prendre, 
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hasard, parmi les chefs-d'œuvre qui honorent le 
plus l'art musical, religieux ou profane, telle 
partition qui tombera sous la main: par exemple, 
la Symphonie Pastorale de Beethoven ou le 
Requiem de Mozart. Voilà, certes, deux compo- 
gitions d"uu mérite incontesté. Qui pourrait dire 
ce qui prédomine dans chacune d'elles, ou de la 
mélodie ou de l'harmonie? L'une et l'autre eu 
font la force. Un génie égaladit à la mélodie : « Je 
l'ouvre les espaces du ciel, s — A l'harmonie : 
a Tu es la sœur éblouissante des constellations 
sereines. Allez, filles de mon âme, montez en- 
semble dans le silence des nuits !» — Et des flots 
mêlés d'harmonies et de mélodies ont rempli de 
leurs murmures les œuvres de ces Titans. 

Nous avons dit Mozart! nous avons dit Beetho- 
ven ! Est-ce l'harmonie, est-ce la mélodie, est-ce 
la science ou l'inspiration? C'est tout cela à la 
fois. Le sentiment y palpite, la mélodie y chante 
merveilleusement. — La science y apparaît dans 
tOQte sa gravité. Qui le contestera? Ce ne sont 
pas,à coupsûr, ceux qui, après ces deux maîtres, 
ont voulu ramasser quelques épis dans le champ 
moissonné par eux. Cette science les épouvante, 
elle les décourage quelquefois. Est-ce le vulgaire, 
kfoule des auditeurs profanes? Nous nele croyons 
pas davantage. Quand cette foule assiste au dé- 
ploiement prodigieux des forces vocaleset instru- 
mentales de Beethoven et de Mozart, elle reste 
terrifiée. Un instinct lui dit qu'il y a là autre 
chose que le battement d'un grand cœur, dans la 
symphonie gigantesque. Elle éprouve l'élonne- 
ment que nous cause toujours la vue d'une ma- 
chine formidable. Ces inslrnments de formes 
variées, de timbres si différents, d'acuité et de 
gravité si disparates ; ces voix d'hommes et d'en- 
fants, diverses comme les âges, aimables ou ter» 
ribles, s'assouplissant au gré des situations du 
drame lyrique, montant, s'enflant, éclatant tout 
à coup, se répandant en cris lamentables, en san- 
glots do uloureu x, p uis reve uaut par une transi tion 
soudaine aux chants d'amour, aux cantiques de 
léaédiction et de joie — c'est l'océan capricieux, 
parfois doux comme le ciel qui s'y mire, parfois 
sombre comme la tempête, effroyable comme 
elle, plein décolères et de terreurs. La foule qui 
assiste à ce spectacle, qui entend le croisement 
des voix et des instruments, le combat des cui- 
Treset des voix humaines, la marche des parties, 
le choc des uns et des autres, la confusion dans 
l'ordre ou l'ordre dans la confusion ; qui croit 
voir un plau stratégique, où tout est réglé 
selon la volonté d'une intelligence unique; où la 
masse, fonctionaant méthodiquement et docile- 



menf, tantôt se divise, forme des bataillons, 
quelquefois de petites bandes, un instrument, 
deux voix, un quatuor, un chœur isolé, tantôt se 
réunit dans un ensemble imposant, fait gronder 
toute son artillerie ou chanter à la fois dans un 
chœur céleste toute ses cordes éoliennes et toutes 
ses voix au timbre d'or, — la foule, dans son 
iustinct, voit là une science, mystérieuse pour 
elle comme l'antique Sphinx, Elle voit une 
science et elle a raison, car cette science y est; 
elle y est avant tout, elle y est posée comme la 
pierre angulaire de l'édifice immense. Olez cette 
pierre, supprimez cette science, et vous verrez ce 
qui restera. Supposez un instant que ce Beetho- 
ven et ce Mozart sont deux humbles magisters 
de village, frottés d'un peu de musique, deux 
hommes de sentiment et rien que de sentiment. 
Voyez-les aux prises l'un avec la Symphonie pas- 
torale et l'autre avec son Requiem; croyez-vous 
qu'il en sortira les deux chefs-d'œuvre que vous 
avez entendus ? 

Toutes ces voix de l'orchestre, tous ces engins 
de la grande bataille musicale , seront-ils mus 
comme vous venez de le voir? N'ayant pas 
une œuvre de science, êtes- vous sûr que vous 
aurez une œuvre de sentiment et d'imagination? 
Non, vous n'aurez pas une œuvre de sentiment; 
car le sentiment, si l'on nous a compris, réside 
dans l'emploi même des éléments que nous 
venons de voir à l'œuvre. Vous n'aurez pas une 
œuvre de sentiment; car l,e musicien maladroit 
n'aura pu exprimer ce qu'il aura si bien senti. 
Avec un orchestre fourni de toutes les ressources 
de l'art, avec un chœur nombreux, avec toutes 
les richesses de l'un et de l'autre, il n'aura fait 
qu'attester sa pauvreté et son impuissance. L'tiis- 
toire de la musique en porte le témoignage dans 
plus d'un endroit; et il n'est pas rare d'entendre 
les musiciens regretter qu'un compositeur, in- 
spiré comme Bellini ou comme Hippoiyte Mon- 
pou, n'ait pas poussé plus avant l'étude de la 
haute composition et de toutes les parties de la 
science musicale. 

Quant à la définition de cette science, elle est 
toute faite dans les livres spéciaux, et nous y 
renvoyons nos lecteurs. 

Un savant théoricien (1) le disait, il n'y a pas 
longtemps : la science musicale est complexe. 
Elle embrasse la connaissance des principes, les 
lois de la mélodie, l'harmonie, le contre-point, la 
fugue, l'orchestration et toutes les divisions de 
chacune de ces parties. Cette science qui nous 

(1) U. Ël'wart, professeur aa Conservatoire. 
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Oiîtupe, diroQS-nous encore, elle est tout entière 
dans les œuvres des nmilres, et c'est pourquoi le 
premier devoir d'un compositeur est de les con- 
sulter. 

La science se formule de diverses manières. 
Elle n'est pas dans Paiestrina ce que nous la 
voyons dans Carissimi, et dans les œuvres de ce 
dernier, elle diifère de ce qu'elle est dans les 
œuvres de Mozart. Celui qui veut la connaître à 
fond, l'étudiera sous tontes les formes qu'elle a 
prises, et il sera d'autant plus instruit qu'il se la 
sera appropriée sous un plus grand aiombre 
d'aspects. 

La science musicale est comme la science lit- 
téraire: elle comprend tout ce qui peut augmen- 
ter l'énergie de l'intelligence et l'exlension des 
idées. Elle commence à l'Alpha des connaissances 
humaines et n'a d'autre limite que celle prescrite 
à ces mêmes conuaissances. Un musicien n'est 
pas plus obligé de tout connaître à fond, dans la 
science complexe qui commande à son art, qu'un 
littérateur n'est contraint de posséder la langue, 
]a philosophie, l'histoire, la littérature de tous 
les pays. L'un et l'autre en prennent et en lais- 
sent, mais plus ils se seront assimilés de connais- 
sances, plus ils se distingueront dans la culture 
de la musique ou des lettres. Encela ou se trompe 
rarement. Nous savons apprécier la valeur des 
artisleSj et sans déterminer la variété de leurs 
études, nous distinguons aisément le musicien 
ou le littérateur instruit de celui qui ne l'est pas. 

Si la science musicale est indispensable à un 
musicien , c'est surtout à celui qui écrit des 
œuvres religieuses. Pour peu que l'on consulte la 
tradition des maîtres classiques, on verra que la 
plus grande science a présidé à leurs travaux. 
Le genre qui constitue la musique religieuse ne 
gouffre pas de médiocrité; ilest, de sa nature, 
fait de science et d'idéal. (Test par l'usage fré- 
quent du contre-point, du style lié, de la re- 
cherche des accords et de la fugue, même, qu'il 
se distingue des autres. Quelques accords plaqués, 
d'une grande banalité, des arpèges élémentaires 
jetés sous uue mélodie, cette mélodie fût-elle 
pleine d'oncliou, ne la convertiront pas en 
musique religieuse. Nous y verrons une romance, 
une cantilène, tout ce que vous voudrez, mais le 
temple la repoussera. Prenez au contraire quel- 
ques notes bien simples , accompagnez - le* 
d'après la donnée des maîtres; enrichissez-les 
des ornements de la science , et votre mélodie 
prendra un caractère religieux, alors même que 
l'inspiration n'y serait pas. 
La science, sans le secours du sentiment, peut 



enfanter une œuvre religieuse, nous ne voidoos 
pas dire une œuvre inspirée, mais une composi- 
tion qui, sans élever les âmes, ne les détournera 
pas de la contemplation. Le sentiment,abandonûé 
à ses caprices, n'a jamais produit que des œuvres 
hybrides, dépouillées de toute valeur, également 
méprisées des chrétiens et des profanes. C'est le 
sentimeut mal dirigé qui nous a donné taut de 
motets, de cantiques, de petites messes senti- 
mentales, dont les compositeurs de romances 
pouvaient redouter la concurrence. 

En restant dans l'esprit de ta science, en sui- 
vant les errements des maîtres, en recourant au 
style lié, à l'imitation, au canon, au contre-poiut, 
à la f ugue, el c. , on ne ri squera pas de s'égarer pour 
peu qu'on ait de goiit. De tout cela, dirons-nous, 
prenezce que vous voudrez, mais prenez quelque 
chose. Si même vous avez à traiter une composi- 
tion de longue haleine, prenez tout. Mozart n'y re- 
gardait pas à deux fois à cet égard, Cheruhini non 
plus. Nous ne vous disons pas que vous serez un 
Mozart, mais, à coup sûr, vous ne tomberez pas 
dans les inepties du vénérable Lambillotte. 

Encore une fois, nous ne voulons pas, dans ce 
court article, définir la science. Si nous n'avons 
pas été entendu, que l'on ouvre une partitiou 
classique, qu'on en rapproche une page frivole 
et que l'on compare. On y verra clairement qu'il 
y a en musique, à côté de toute expression poé- 
tique ou religieuse, des procédés qu'il faut cob- 
naitre. Nous en constatons l'existence aujour- 
d'hui, nous dégageons le sentiment de la science, 
qui est la première chose que l'on doit acquérir, 
et nous nous réservons de mettre en relief, dans 
un prochain article, les éléments sans lesquels, 
eût-on la foi la plus vive et l'âme le mieux pla- 
cée, on ne fera jamais de musique véritablement 
religieuse. 

Louis ROGER. 



DES CLOCHES ET DE LA SOiSNERlE. 

Nous empruntons à la Revue de l'Ecdesiologue 
qui se publie à Londres, le travail qu'on va liw 
sur les choches : 

(( Pour exprimer ses conceptions, pour leui" 
donner une forme sensible, l'art a besoin d'or- 
ganes, et l'organe de la musique, correspon- 
dant au monde supérieur, est la voix; les orgi' 
nés correspondant au monde inférieur sont les 
instruments. Parmi ces derniers, il en est 
qu'un instinct profond, génie de l'humanité 
lui a créé du mélange des métaux divers et (je 
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timbres dès lors différents, unis par la fusion 
en tui corps d'une forme déterminée par certai- 
nes courbes géométriques, lacloclie, en un mot. 
S'il était possible de s'élever à uue hauteur où 
tous les bruits de la terre, sans cesser d'être 
peiçus, se confondissent en un seul bruit, on 
entendrait comme un son unique et, daiis ce 
son, une multitude d'autres sons : ce serait vrai- 
saent la voix de la nature indéfinimeut variée, 
rigoureusement une. A notre égard, la cloche est 
cette voix: elle ne rend pas seuleraeutuu son, le 
sou principal dont l'oreille saisit immédiatement 
l'unité puissante ; chaque particule de métal 
rend aussi, selon sa nature, ses connexions, sa 
densité, sa masse, un son particulier percepti- 
ble, surtout à des distances peu grandes. Ces 
sons élémentaires, parties intégrantes du son 
principal, tourbillonnent et bruissent comme les 
Kois innombrables de très fantastiques autour de 
k cloche ébranlée; ils l'enveloppent d'uue 
sorte d'atmosphère vivante, pleine de prestiges 
indéfinissables. De là ses merveilleux effets. 
Lorsqu'elle vient à vibrer, tout vibre au même 
instaut, les corps bruts, les êtres animés; 
quelque chose frémitets'émeut dans les entrailles 
de l'homme, ravi, hors de lui-même, empoî'té, 
ce semble, en des espaces illimités par les ondes 
sonores qui se déploient comme une mer sans 
rivage. Au sein de ce monde peuplé de formes 
indécises, ses flottantes rêveries se dessinent 
comme des ombres fugitives à rUorizou d'un 
vague infini, w (Lajiennais.) 

iSûus avons cru devoir relever par le magni- 
fique exposé qui précède, l'importance de la 
eloche au point de vue de l'art chrétien, pour 
mieux préparer nos lecteurs à douuer aux lignes 
suivantes toute l'attention qu'elles méritent. 

Les exercices et les amusements qui fortifient 
l'esprit et le cœur, sont dignes d'être cultivés, 
comme contribuant à la réalisation de cet 
axiome ancien : Hem sana in corpore sano. C'est 
en cette qualité, et comme récréation intellec- 
tuelle et physique, que l'art de la sonneriiT est 
très en vogue, depuis quelque temps, parmi 
l'élite de notre société. Les principes de cet art 
ne remontent pas à une époque reculée. La dis- 
position des éléments d'une sonnerie dans un 
ordre musical régulier ne parait pas une inven- 
tion antérieure auXVIl'- siècle. Auparavant, les 
cloches, suspendues à une demi-roue, se caril- 
lonnaient en les poussant par la frame, de ma- 
nière que le battant ne frappait que d'un côté ; 
puis, quand la roue entière fut en usage et 
qu'où tira les cloches en les balançant, il de- 



vint évident que, chaque cloche én'tettant un 
son, une noie, il était possible de coordonner 
ces noies tt d'en former autant d'acfords que le 
permettait leur ilombre. Par exemple, quatre 
cloches peuvent rendre vingt-quatre sons diffé- 
rents, cinq eu rendre cent vingt; multipliez 
1-20 par 6, vous aurez 7-20, et ainsi de suite 
progressivement ; et, comme chacun de ces nom- 
bres peut se subdiviser en toutes sortes de com- 
binaisons, ainsi que les notes d'une octave ou le 
plus ou moins grand, nombre de celles d'un 
instrument de musique quelconque, on a com- 
posé des sonneries très-variées, et qui sont d'un 
grand exercice pour laraémoire, en même temps 
que l'opéraiion manuelle de la sonnerie et la 
prestesse à faire frapper le battant à propos don- 
nent la vigueur aux membres et agissent d'une 
raauière particulièrement favorable sur la sauté 
des personnes vouées à des occupations séden- 
taires. Notre dessein n'est pas, à la suite de ces 
observations, de doiuier les règles pratiques de 
la sonnerie. Le lecteur ,pinit s'en référer, à cet 
égard, aux traités d lhibbard, de Tchackrah, du 
Schipivery et autres, comme, pour l'antiquité et 
les inscriptions des cloches d'église, aux ouvra- 
ges du docteur Gatly et du révérend W. C. 
Lukis, etpour les cloches et les beffrois, aux 
estimables publications du révérend M. T. Ella- 
combe, dont la 2* édition des beffrok et sonnei^s 
devrait être entre les mains de tout homme d'é- 
glise. Nous voulons seulement faire voir que, 
comme les cloches de nos églises élaieut autrefois 
et recommencent aujourd'hui à être sonnées par 
deshommes di; beaucoup plus d'intelligence que 
ceux entre les mains de qui l'art était tombé en 
décadence il y a quelques années, il est grand, 
temps qu'on donne à la sonnerie la même at- 
tention et le même soin artistique qu'à la mu- 
sique chorale, et que toutes les classes de la 
société y concourent avec autant de bonne vo- 
lonté qu'au jeu viril de la crosse, ou à tout au- 
tre genre d'exercice raisonnable eu usage parmi 
nous. 

Fondé en IGOT par lord Breecton et quelques 
autres gentilshommes, la société des jeunes son- 
neurs, a, jusqu'à 1797, compté parmi ses mem- 
bres actifs et ïélés un assez grand nombre de 
noms honorables, pour prouver que la sonnerie 
était considérée comme une récréation artis- 
tique, digne des étudiants, des nobles et des 
prêtres. Poussé par l'amour de celle branche de 
l'art, feu J. P. l*a%vel, esq., membre de ladite 
société, érijra en 1823 une tour dans son parc, 
la fournit d.'une sonnerie de douze cloches, fit 
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apprendre à sonner à tous ses domestiques mâ- I 
les, leur donna lui-même l'exemple etcoinposa, 
en 1828, plusieurs morceaux de sonnerie 
d'après la méthode de Stedman. 

Do notre temps, la Société des jeunes sonneiirs 
se compose de gentilshommes, de respectables 
commerçants, de gens de science dans toutes les 
tranches, et d'habiles artisans. On n'y est admis 
que par élection, et un règlement très-simple, 
pour son entretien et sa direction, suffit à main- 
tenir sa respectabilité. Saint-Sauveur et Saint- 
Michel, dont les églises ont chacune une belle 
sonnerie de douze cloches, sont les lieux ordi- 
naires de leurs exercices. Ils ont aussi parfois 
des assemblées de district à Sainle-Marie-le- 
Bow, Saint Clément-Dames et autres lieux. La 
société est accessible à tout Anglais. En 1855, 
quelques-uns de ses membres inaugurèrent à 
Arundel, comté de Sussex, une sonnerie neuve 
de huit cloches données à l'église par le feu duc 
de Norfolk ; ce lord était présent à la cérémo- 
nie. Le révérend Hart et son frère l'avocat y fu- 
rent élus membres de la société. Notre digne 
grand-juge Nale ne dédaigna pas de devenir un 
sonneur habile, et Antoine Wood et ses ami se 
faisaient un plaisir de tirer les cloches à iVIerton- 
Collége. 

Pendant quelques années, l'architecture reli- 
gieuse, la psalmodie et la sonnerie furent égale- 
ment négligées, et il est vraiment à désirer qu'on 
pense des sonneurs et que ceux-ci deviennent 
un corps respectable et instruit, tel qu'il était au- 
trefois. Mais on n'y arrivera pas sans se donner 
quelque peine, et personne n'est aussi apte 
à seconder une restauration générale de l'art de 
sonner, que le clergé, assisté de ses marguilliers 
et d'autres dignes habitants de la paroisse. Si le 
ministre ne concourt pas à l'exercice même de 
la sonnerie, il faut du moins obtenir son agré- 
ment et celui des marguilliers, puisque c'est une 
loi du pays qu'on ne peut sonner les cloches 
sans leur permission. Or on doit raisonnable- 
ment espérer que le recteur, son vicaire ou le 
ministre autorisé, s'il aie pouvoir de faire taire 
les cloches, ne fera de ce droit qu'un bon usage, 
et s'attachera non pas à supprimer les sonne- 
ries, mais à veiller à ce qu'elles se fassent dans 
un esprit religieux, coaforme à la sainteté du 
lieu. Telles sont les vues indiquées d'une ma- 
nière précise par M. Lukès, dans les termes sui- 
vants : « La sonnerie peut être fort utile dans 
les paroisses au développement moral et reli- 
gieux des populations, et se faire bénir autant 
que parfois on l'a maudite. Or l'expérience m'a 



convaincu qu'il serait parfaitement impossible 
de réformer la sonnerie ou de la maintenir con- 
venable sans assiduité personnelle aux exerci- 
ces dans le beffroi. Il en est de cela comme de 
tout le reste dans une paroisse : point de résul- 
tat sans peine et sans persévérance. Et qui plain- 
drait son temps et sa peine quand il s'agit de 
l'intérêt de ses paroissiens? La foule pourra sou- 
rire d'abord à l'idée d'un ministre qui se piquede 
rivaliser au beffroi avec ses sonneurs ; qu'il ne 
pense, lui, qu'au bien qu'il peut ainsi faire. • 

Avant que parût le livre de M. Lukès, M. El- 
lacombe, dans ses Observations pratiques %ur lu 
beffrois et les sonneurs, 1749, avait renducompte 
du succès de son système. M. Ellacombe sait 
prêter la mai n non-seulement aux sonneurs, mais 
à la sonnerie, et le clergé de certaine paroisse 
de Leicestershire se compose des meilleurs son- 
neurs qui soient jamais montés dans un beffroi. 

Le temps est donc venu, nous le croyons, que 
les cloches de nos églises, enlevées aux mains 
d'irrévérentieux profanes , soient classées dans 
la même catégorie que l'orgue et le chœur. 

Un peu de réflexion, en outre, convaincra 
quicont^ue sait penser, que, comme science, la 
campanologie n'est nullement à dédaigner, 
puisque chaque cloche émet une unité de son, et 
que le temps voulu pour faire vibrer toute une 
sonnerie est si court, qu'il doit s'écouler à peine 
un quart de seconde dans l'intervalle entre les 
sons de deux cloches. L'excellent petit traité de 
Fletcher , Norwich, 1854, est le moins coûteux 
et le plus élémentaire de tous les livres connus 
de campanologie. 

Celui qui veut étudier cette science doit avoir 
soin de choisir une cloôhe qui ne soit pas d'un 
poids trop lourd pour lui, puis d'arriver à s'en 
rendre tout à fait maître, à la sonner à coups 
toujours égaux et modérés, sans contorsion, ni 
mauvaise contenance, ni fausse position. Ce n'est 
qu'après cela qu'il peut tenter de faire sa partie 
dans une sonnerie. Pour en conduire une, il 
faut que le plus instruit et le plus expérimenlé 
des sonneurs appelle les coups et les silences, et 
que l'avis en soit donné deux temps avant 
qu'une erreur puisse se commettre. Le coup qui 
commence un accord peut ne pas être oppose, 
mais ceux qui suivent doivent l'être. Par 
exemple, dans une sonnerie de cinq cloches, il 
faut dire; le 4, le 5, arrêtez (suivant lecas;; ceux 
qui ont fait des progrès en campanologie, n'oQ' 
plus besoin de ces appels , pourvu qu'ils soie»t 
préalablement accoutumés aux cloches qu'ils ont 
à sonner; mais dans beaucoup de beffrois les ap- 
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pels se foQt toujours, et quelqu'un de la bande 
remplit l'oITice de guide ou maître appeleur. La 
cloche appelée trible (tierce) est pour ua com- 
mençant la plus facile à sonner, parce qu'on la 
Ijalance à mouvements égaux et qu'elle frappe 
deux coups en commençant et deux en finissant, 
ce qui est facile à voir en jetant les yeux sur un 
traité quelconque de caïupanologie , mais dont 
l'exécution n'est aisée qu'avec des confrères 
expérimentés. 

Un essai sur la fonte des cloches serait ici un 
bors-d'œu\re : ceux qui veulent des cloches 
neuves ou qui en ont de vieilles à refondre, fe- 
ront mieux de se renseigner près de nos fon- 
deurs en renom , que de se faire des théories eux- 
mêmes, quelque ingénieuses et quelque savantes 
qu'elles puissent être. Mais quelques mots en- 
core sur les cloches et sur le soin qu'il faut en 
prendre ne nous sortiront pas de notre sujet. 11 
y a lieu d'observer, d'abord, qu'on croit, généra- 
lement, les cloches plus lourdes à mouvoir 
qu'elles ne les sont réellement, surtout les an- 
ciennes, à propos desquelles on a exagéré jus- 
qu'à l'extravagance. Il est certain ensuite que 
beaucoup de cloches récentes valent mieux que 
celles qu'on a fondues, il y a cinquante ou 
soixante ans, quand la fonderie, comme tous les 
autres arts du moyen âge, était au dernier de- 
gré de sa décadence ; mais, depuis lors, la profes- 
sion s'est élevée, et il se fond des cloches aussi 
bonnes que les plus anciennes. IL ne faut pas 
non plus méconnaître que si le temps et l'usage 
ne peuvent rendre bonnes des cloches essentiel- 
lement mauvaises, le timbre d'une cloche de- 
vient plus net et plus plein quand on s'en est 
servi déjà un an ou deux. 

On consacre convenablement par la fonte 
d'une cloche le souvenir d'un parent qu'on a 
perdu. MM. Meurs en ont fait placer une à New- 
Hadnor, au nom de M. Cockburn, en mémoire 
(le sou fils aîné; et une cloche tierce, au timbre 
éclatant, de la fonderie Trylor, a été ajoutée à la 
sonnerie de Torp-Malson, en 1860, pour honorer 
la mémoire de Caroline Maunsel. Ces cloches 
sont des monuments durables; mais, comme 
toutes les choses de ce monde, elles souffrent de 
notre négligence, et, à regarder le poids de mé- 
tal qu'elles comportent, le bois, le cuivre et le 
fer dout.se composent leur appareil, exposés aux 
injures du temps, il est aisé de reconnaître que 
le tout réclame une attention constante. Ceux 
lui sont chargés de ce soin doivent donc exa- 
miner très-fréquemment les tourillons et les 
cloches. Les tourillons doivent toujours être en 
ton état et d'une grande solidité. Il faut que la 



roue soit forte et bien vissée au mouton au-des- 
sous duquel pend la cloche. La roue doit être 
composée de deux moitiés vissées ensemble avec 
des écrous, de manière, s'il le faut, à pouvoir 
être démontées sans dommage. L'arbre ou mou- 
ton, ainsi que la roue, doit être proportionné à 
la grosseur de la cloche, ni trop gros ni trop 
petit. Les brides ou anneaux de fer qui tiennent 
la cloche suspendue à l'arbre seront d'une force 
suffisante pour supporter celle-là et rester vis- 
sée à celui-ci. Regardez avec soin dans l'infé- 
rieur de la cloche, et passez la main sur la place 
oii frappe le battant; si celui-ci s'est aplati de 
manière à couvrir trop de métal, il faut les 
chauffer et battre pour lui rendre son ancienne 
forme; si ses coups ont sensiblement creusé la 
panse (l'endroit de la cloche où il frappe), il faut 
faire faire à cette cloche un quart de conversion 
sous son arbre, de manière que ce battant 
frappe sur un autre point de la forme. Tout cela 
ne peut se faire que par un homme d'expérience, 
et, comme les charpentiers de nos campagnes 
s'entendent en affaires de cloches autant qu'en 
géologie, il vaut bien mieux recourir au fon- 
deur que de courir le risque de fêler une cloche, 
ce qui peut très-bien arriver en la tournant mal. 
Il y a lieu de remarquer aussi que plus que par 
toute autre cause les cloches se cassent par 
suite de l'action continuelle du battant, durant 
des années entières, sur une pince qui s'amincit 
et s'affaiblit sans cesse. M. Beckelt Denison fait 
la même observation dans le chapitre relatif 
aux cloches de ses intéressantes leçons d'archi- 
tecture religieuse. Il a aussi, dans le but de faire 
tourner plus facilement les cloches, donné, pour 
celles du palais neuf à Westminster, le plan 
d'une nouvelle sorte de Pont ou couronne. 
M. Baker, de son côté, s'est fait breveter pour 
l'invention d'une couronne avec vis dentelées, 
destinée à remplir le même objet. Soulevez en- 
suite, avec des verrins, les couvercles de gou- 
geons ou essieux, au-dessous desquels se meut la 
cloche, pour voir si ces essieux et les rainures 
de cuivre dans lesquelles ils travaillent tien- 
nent ferme, les uns dans l'arbre, les autres dans 
les châssis. Il faut aussi avoir toujours sous la 
main une provision de bonne graisse : si les ra- 
mures ou les goujons accusent des défectuosités, 
faites venir le fondeur; mais il n'y aura pas lieu 
d'y recourir souvent, si ceux qui doivent pren- 
dre soin des cloches y donnent un peu d'atten- 
tion. La meilleure mixture pour graisser les 
goujons se fait de quatre onces de lard frais 
fondu et mêlé à deux doigts de bonne huile 
d'olive; on en met un peu aussi aux brayers 
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auxquels le battant est suspendu. Les cur- 
seurs doivent être très-lisses et frottés de mine 
de plomb. Si ces couseils sont suivis, les cloches 
seront préservées, et l'art de la sonnerie prati- 
qué avec succès, sécurité et plaisir. 

De petites clocbettes à la main échelonnées 
chromatiquement sont très-utiles pour appren- 
dre à pratiquer la campanologie. Elles ne de- 
mandent, comme entretien, qu'un peu d'huile 
d'olive au ùrayer; et, de loin en loin, quand 
cette courroie du battant est usée, on la remplace 
par une neuve. On arrive, par l'emploi des clo- 
chettes, à se familiariser avec la méthode des 
sonneries, mais un exercice fréquent sur les 
cloches d'église est nécessaire pour qu'on se 
rende maître de sa cloche et pour qu'on ac- 
quière le droit de prendre rang dans une société 
de campanologie. 

Avant de terminer cet article sur la sonnerie 
des cloches, rappelons à nos lecteurs combien 
cet exercice sert à rapprocher toutes les classes, 
en nécessitant le concours de la noblesse et des 
artisans. Par lui nous verrons le plaisir attirer 
les uns vers les autres les hommes de tous les 
degrés de l'échelle sociale, les grands s'harmoni- 
ser avec les petits, ceux-ci ne plus regarder 
ceux-là qu'avec des sentiments de respect et 
d'afTection, et une fraternelle union s'établir 
entre eux, avec la propension à nue mutuelle 
assistance. Qui pourrait contredire un tel résultat 
ou le dédaigner? Tous sont égaux à la chasse, 
tous s'efforcent de l'emporter au jeu de crosse : 
pourquoi, dès lors, Vîle sonnante, ainsi qu'on a 
surnommé l'Angleterre, dédaignant k campano- 
logie, laisserait-elle à des gens qui n'en sont 
dignes ni par leur conduite ni par leur intelli- 
gence, le soin de pratiquer cet art? Les sonneurs 
dans chaque paroisse devraient être de pieux 
chrétiens, jaloux, en carillonnant pour le ser- 
vice divin, de montrer leur zèle à s'acquitter 
d'un devoir envers Dieu et sa sainte Église. 
Alors, et moyennant la mise en pratique des 
avis que nous venons de donner, il y aurait es- 
poir que la sonnerie des cloches servirait à rap- 
procher et à unir tous les rangs de la société, eu 
les appelant à la concorde et à l'harmonie, en 
même temps qu'à la prière et aux actions de 
grâce. 

M. A. Cu. Ch. (Oxford). 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

La quinzaine de Pâques 8'ost écoulée loute au proûl do la 
musique religieuse et classique. 
Pendant quelques jours il s'est fait un grand calme dans 



Paris, et des harmonies loules nouvelles ont pu s'élancer 
vers le ciel, comme des oiseaux à qui l'on vient d'ouvrir 
la cage. 

Par une respectable coutume, les Italiens même ontfaii 
taire les c liantefelles bavardes pour écouler l'immortel 
Siabat de Rossini. 

Aux concerts populaires de M. Pasdeloup, la transition 
s'esl faite sans effort entre ta musique profane et la musi. 
que religieuse. Aller de la symphonie à t'Oraiorio, au 
Motel, même ou au Requiem, c'est toujours voyager en 
plein ciel. La Soeiété des jeunes artistes a donc exécuté, 
8;ins rien changer à ses bonnes habitudes, le Requiem de 
Mozart, des fragments du Siabat de Ilos^iiii, un Prélude 
de Bach, la Symphonie pastorale de Beethoven, etc. 

Au Conservatoire Impérial, on a donné deux toncfrls 
spirituel.', dont le second, le seul doul nous puissions parler 
en connaissance de cause, montrait sur son programme; 
la Symphonie en la de Beethoven, l'ouverture de la FJdte 
enchantée de Mozart, jVe pulvis, motel de Muzurt, 0 salu- 
taris de Chcruliini, fragment du Septuor do Btethoven 
Poitora/e tt chœur du Mesnie. de Haêndel. 

L'orchestre du Conservaloire, avec lequel nulle rivalité 
n'oserait se mesurer, a été, dans cetle soirée du Jotir de 
l'àques. le riva! de sa propre gloire : il l'a pour ainsi dire 
surpassée. Non toutefois dans le fameux point d'orgue des 
violons qui, plus d'une fois, a été mieux réussi; mais dars 
la symphonie, dans l'ouverture de la Flûte enelianlée, 
dans toutes les parties du Septuor, quelle peifeclion! 
quelle grandeur de style 1 quelle étonnante succession ie 
prodiges! Kn écoulant l'O salutaris de Cherubiiti, le motet 
de Mozart et tout, enOn, car il n'y avait rien de méJlucrÈ, 
nous nous demandions si c'est Lien de la musique qui 
figure comme telle dans une foule de mauvais lieuïoùle 
public se précipite chaque jour. C'est un malheur, pen- 
sions-nous, que les quatre vents du ciel n'emportent p«s 
ces chim!s séraphiques pour en donner, ne fiil-ce qu'un 
écho alTaibli, à tous les peuples de la terre. Cette petite 
salle du Conservatoire devrait, dans certains jours, s'élar- 
gir par miracle et enserrer la France entière. Avec quelle 
soudaineté ne se rangerait-on pas sous l'étendard victo- 
rieux des maîtres! Votre temps serait fini, frivolités pi- 
teusesqui déslionorez l'arien !e tuant, et qui ne laissci an\ 
vrais artistes que l'espérance d'un lendemain longtemps 
attendu, jour équitable qui metlrait toute chose à sa place, 
toute œuvre sur son degré de l'échelle et tout homme à 
son rang. Malheureusement, la salle des concerts du Con- 
servatoire est fermée au grand nombre : Non licel omni- 
bus.,, Beethoven et Mozart y triomphent à huis-clos, et 
pendant ce temps le goût du public chemine en huiliint 
vers un progrès problématique. Les œuvres d'art sont ma! 
jugées, les talents mal appréciés. L'habileté cauteleuse se 
fraye des chemins vers la forlune, tandis que le niétitf, 
doux et timide, comme ce qui est honnête, attend inutile- 
menU'aobe d'un Jour rédempteur. 

Ce jour viendra pourtant; nos aspirations le dési?non!. 
Une espérance, a dit un poète, indique toujours une deitinéf- 
S'il ne vient pas sur celle terre où nous hivernons, il luiia 
sur les verts sommets où veille la justice de Dieu, infaillible 
et sévère. 

C'est noire consolation. C'est votre espoir à fous, 6 vous 
qui répoussez d'une main hardie l'alliance impure des pro' 
fanateurs de l'art ! 

Deux classes d'artifles se partagent le monde mwical- 
Les uns prennent la part du lion. Leur nom, volant de 
bouche en bouche, assure leur réputation et consacre le'"' 
gloriole. Ce <}u'ils font, ce qu'ils ont, nous ne vous le di- 



229 



ANCIENNE ET MODERNE. 



230 



rons pas. Ils régnent! tout est ià. Les autns, peu connus 
peu nommés, incnmpriset peu soucieux des acclamations 
d'une p]^be ignorante, passent inaperçus et demeurenl 
quelquefois dans un oubli posthume. Ce sont les pâles 
ïioiimes de cet enfer terrestre oii les talents ont le sort 
des venus. Ils di^pariiissent comme ta fleur des champs 
après avoir condé leur parfum à lu brise du couchant. 
Qu'en reste-t-il donc après bien des années? Demande! ù 
ettie fouie, demandez à ai peuple charmant ce qu'il pense 
deRIphini, de Lossering, de Carissimi? Il ne tes conrait 
pas. Il vous dira le nom d'un conquérant qui fll il y a quel- 
que diï-hutt siècles te voyage de Rome à Carlhage, ayant 
du sang jusqu'à la c*inturej mais le nom de cet artiste, de 
ce vase au parfum pur, le saura-t-il jamais? 

Le parfum est recueilli toutefois, et ne sera pas perdu. 
Actistps, nous formons, dans la chaîne des siècles, une fa- 
inille solidaire. 

Écoutez celte musique, respirez ces arômes. Nous som- 
mes à Saint-Thomas d'Aquin. C'est la Pâques jour plein de 
soleil, plein de souvenirs et plein d'allégresse. Ces chants 
que vous entendez, c'est une messe de Uighini. L'urliste 
qui fait revivre sous ce beau ciel la douce Heur des champs 
estunhommede talent qui ne veut pas quo nous oubliions 
nos morts. Nous plaçons haut, très-haut, les exécutions 
qne dirige, à Sainl-Thomas-tl'Aquin, M, Dhibaut. Cette 
messe de Righini, chantée le jour de Pâques, ce beau 
Credo de Haydn, ce plain-chant, cette anlitiue prose Vic- 
Umu, tout a marché dans le voisinage de la perfection. 
Le plain-chant, qui le croirait n'est pas le moindre fleuron 
du chœur de cette paroisse. II faut aller là pour compren- 
dre le mérite de cette mélopée chrétienne si maltraitée 
partout ailleurs. C'est au clergé que nous ferons celte invi- 
tation. AUeij lui dirons-nous, allez au plus <ôt comparer 
le plain-chant rhythmé, scandé, nuancé et prosodie, avec 
ce plain-chant lourd, diffus, vociféré par des voix caver- 
neuses comme on l'entend communément. 

Les solos de la messe étaient chantés par M. Qnesne, 
qui réunit, à une belle voix de basse chantante, un goût 
fort épuré; par M. H***, un amateur qui a bien voulu 
remplacer, au pied levé, un ténor indisposé, et qui a It 
VAgnus Dei avec un charme eitréme. 

Le grand orgue, encore inachevé, a néanmoins fait mer- 
veille sous les doigts de M. Grillié. 

De Saint-Thomas-d'Aqiiin, nous avons pu nous rendre 
à Sainl-Sulpice, otl l'on exécutait des morceaux de Rintk 
ftle Credo de Dumont. Le chmur a fonctionné avec bcaii- 
tDup d'ensemble; plusieurs passages étaient excellents; 
nous reprocherons seulement au chœur de cette paroisse 
la lenteur avec laquelle il interprète le plain-chant. Toutes 
l'es notes carrées qui se succèdent lourdement et pénible- 
'iient, ce n'est pas là l'accent de la prière. La prière a des 
iiiles, ce n'est pas pour ramper. 

Depuis plusieurs années, le grand orgue de Saint-Sulpice 
élaii muet. Nous regardions avec tristesse ce grand bulfet 
ù'encieux, dont les tonnerres étaient éteints. Les ton- 
I erres se sont rallumés 1 Le samedi-saint, le monstre a ou- 
vert ses entrailles ; ses bombarbes formidables ont vomi la 
foudre, le temple s'est ébranlé, les fidèles terri liés ont cru 
'niendre le judex cTederis prononcé par !a bouche des 
Volcans. 

Nous vous dirons bientôt le parti que M. Georges Schmitt 
s:iit tirer de cet Instrument prodigieux. Il fallait un maître 
poiir manier cet orchestre immense, un organifts aux 
pieds agiles et aux doigts de fer: Georges Schmitt s'est 
liouvélà fort à propos. 

A Raint-Roch, on a chanté, le jour de Pâques, la Mtsse 



impMak de Haydn. Les solos étaient chantés parMM. Wa- 
rot et Grosti. Le vendredi saint, nous avions entendu à 
celte paroisse les Sept paroles de Jésiis-Christ, de Haydn. 
Si l'émotion qui va jusqu'aux laïuies est la meilleure 
preuve que l'artiste a touché le bat qu'il s'était proposé, 
M. Vervoitle peut se féliciter d'avoir introduit dans sa 
chapille le chef-d'œuvre de Ilaydn. Les yeux se mouil- 
laient pendant ces douloureuses paroles dont nous n'osons 
pas Teeommencer l'éloge. Après chaque parole, M. Lama- 
zou, vicaire do la Madeleine, a développé avec beaucoup de 
talent le texte sacré qui avait inspiré Haydn. 

Le Sfofia^idc Rossini a eu les honneurs de la senraine 
sainte. Le soir même, vendredi, oti on l'exécutait aux Ita- 
liens, il retentissait dans la chapelle des Tuileries, cl dans 
la chapelle de l'Keole militaire. On t'a chanté également 
à l'église Saint-Eustache. 

En faisant rcnnonipr celle chronique jusqu'au il avril, 
nous pourrions rendrecompted'un Stadal de la composition 
de madame la baronne de Maistre, exécuté à grand or- 
chestre, dans l'égiise Saint-liuslache, Le produit de la 
quête était destiné à venir en aide aux ouvriers de Kouen. 
On ne saurait trop louer l'heureux emploi que madame de 
Maistre a fait de ses talents dans cette circinstnnce. 

L.-C. LAURliNS. 



INAUGURATION DU GRAND ORGUE DE SAINT-SULWCE 

LegrandorgriedeSaint-Sulpîee, chet-d'teuvre deCliquot, 
était depuis plusieuri années en réparation et en rc-ons- 
truction. C'est i\ la maison Cavaillc-Cull que les travaux en 
avaient étéconflés. Uire quelle a été l'importance de ct-s 
travaux, ce qui a été conservé ou intruduil dans les an 
cicnncs orgues, ce serait faire de cet instrument une mo- 
nographie que ne comporte pas l'élendue de cet aiticle, et 
qui sera faite d'ailleurs d'une faijon plus utile à l'aide de 
renseignements nombreux. 

Ce qu'il nous appartient aujourd'hui, c'est de constater 
l'achèvement de cet immense tiullet ei le sui-cès de la mai- 
son Civaiiié-Cullqui, dangcetic circonstance, a hautement 
soutenu sa belle réputation. — Kn consultant plus loin la 
liste des perfectionnemi'nt.s dont l'émineut facteur a en- 
richi l'instrument, en jetant les regards sur la nomencla- 
ture de^ jeux qui s'olTreiil comme autant de ressources à 
l'iiispiraiion de l'organiste, on aura une idée du labeur, du 
talent, et de la légiiimc ambition qui ont présidé à la re- 
f onftruclion île cet orgue, aujourd'hui le plus considérable 
qui existe en Kurope. 

ti'cst le mardi 29 avril, ii huit lieures du soir, que l'orgue 
de Saint-Sulpice a été rendu dlTicielb ment au divin culte. 
La réception a eu lieu avec tout l'éclat qu'exigeait une 
œuvre de cette imporiance. t.a foule, sans laquelle il n'est 
pas de solennité possible, lomplissalt l'église Saint-Sulpice 
longtemps avant l'heure indniuée sur les lettres d'invita- 
tion. Des membres du clergé, des musiciens, des nriistfs, 
des écrivains et lies savants dans lou> les genres s'étaient 
mclès au public. L'impatience des uns et des autres égalait 
leur empressement. On avait hâte d'entendre l'Instrument 
colossal et d'assister, comme à un tournoi, à la lutte de» 
talents qui allaient se produire. 

La cérémonie d'inauguration a commencé par la béné- 
diction donnée à l'inittumcnt par S. K. le Cardinal-Ar- 
chevêque de Paris. 

M. Georges Schmitt, organiste titulaire de Saint-Sulpice, 
a Joué aussitôt après un Olfertaire de sa compasilion. La 
tache imposée à cet artiste était plus lourde qu'aucune 
autre. Appelé à prendre possession d'un orgue qui va atti- 
rer l'atteotion du monde musicat, non-seulement des na- 
tionaux, mais encore dc^ étrangers, il devait affirmer éner- 
giquement son talent et se montrer digne de ta place qu'il 
occupe. Ceil notre maltieur à tous, musiciens, artistes, 
poëteset virtuoses, d'avoirsans ccsseà renouveler la preuve 
de notre capacité personnelle. Nous rouluna le rocher 
fatal. Meurtris par les grande- luttes, (iéchirés dans nos 
cœurs par les déceptions et les découragements, fatigués 
jusqu'à l'épulsemcQt de nos force-, il nous faut recom- 
mencer aujourd'hui l'œuvre dévoranle de la veille. Le pu- 
blic, oublieux, ingrat, perdu de caprices, veut qu'il en 
soit ainsi. — Il n'y*a de talent qui tienne. I."s dcv-nieniinis 




i l'art, les cotiTiclions héroïqufs, les labeurs éner- 
vants, rien ne comulc à ses jeux si on a le inallieur 
de faire una halte sur la roule du Golsolha, Ironique 
et rérucc, il ^eplaitti montrer ilu Uoiict aux iriunipliati'urs 
d'un moineiil la roche Tar|iélenne. L'art doit èire un Cal- 
vaire. Les fleurs qu'on y cueille ont du sang, l'eau qu'on 
y boit csl enipois'innée. Vous savez lous l'histoire qr ce 
grand aniste qui fui, pcul-êlre, parmi ses eonleniporains, 
le seul représcnlani de l'art des UaehftdesCuuperin ; vous 
savei l'histoire de Boëly? Kh bien! nous n'en dirons pas 
davantage. Voilà le suit commun des vrais aitbles. At- 
tendei-voas aux combats inccssimts, à l'ostracisme même 
îi vous avez pria au sérieuï ceiti! chuse divine qui ett 
l'art , cette beauté du ciel que Dieu nous a conservée 
le jour iiCi les épées flaiitboyantes ont défendu à notre 
père la porte de l'Eden. 

Nous n'iivions pas la moindre inquiétude sur la manière 
dont M. Gt'oigi's Srhmitl allait sortir de celte épreuve. 
Nous étions dans celte sécuriié qu'inspire la force et dans 
ce calme digne qui est un hominaije rendu au talent. L'émi- 
nent orgaiiisle a montré lui-même un ^ranJ sangfroid. 
Loin de chercher i étaler toute sa science et à mettre eu 
Jeu toutes k-s ressources qui sont en sa possession, il a joué 
avec beaucoup de pureté cl de simplicité un morceau 
d'une grâce exquise, suffisamment développé pour faire 
valoir rinstfument. On l'a écouté dans un religieux si- 
lence et on lui a tenu compte, dans le rang des artistes, 
d'avoir charmé son auditoire par des moyens d'un goiit irré- 
prochable, marqués au meilleur coin de l'art religieux. 

M. Guilmant, orgiiniste de Saini-Niculas de Bnulugne- 
sur-Mur, est arrivé avec une Wiittûfion qui rappelait la 
pràce naïve de Hayilii. L i ditllni'lion de ce morceau, la 
netteté avec laquelle il a été rendu, assignent à c,"t urlisle 
une place élevée dans l'opinion des connaisseura. Là encore 
nous n'avons pas eu à regretler cet abus des procéiiés ma- 
tériels qui est le fléau de l'art, en musique commi' en pcin- 
ure. M. Guilmant nous a émus. Si ce n'est pas ce que 
l'artiste doit se proposer, nous ne savons plus où chercher 
la raison d'être de la musique. 

M. Franck, dont les compositions écrites attestent beau- 
coup d'ordre dans les idées, a improvifé de façon à nous 
laisser croire qu'il exécutiiit une pièce de longtemps étu- 
diée. Son début avait la plénitude de ces harmonies puis- 
santes que soupire la grotte de Finaal. Les jeux de fonds 
ont eu sous ses doigts autant de poésie qu'on leur en peut 
préler. L'improvisateur n'a eu que le toi t de ne pas s'arrê- 
ter assez tôt. Dans les belles choses, môme, il faut savoir 
le borner. 

M. Camille Saint-Saêns, plus que per.-onne, a mérité ce 
reproche. S'emparantd'un motif qui pouvait être foriinté- 
resEant sous ses doigts haliiles, il a toulu en tirer toute la 
quintessence, et II en est rc;ulté un de ces morceaus de 
longue haleine 'dont l'oreille ne peut suivre le développe- 
ment laborieux'. M. Camille Saint-Saëns peut supporter 
celle critique, d'autant plus que nous n'avions pas besuin 
de cette circonstance pour savoir à ^uoi nous en tenir sur 
son beau talent. Kcril ou improvise, son morceau reste 
avec ses défauts, mais l'homme demeure avec sa grande 
capacité. 

M. Basille, organiste de Sainte-Élisabeih, s'est mis, 

fiour ainsi dire, ii'la discrétion de l'orgue pour en faire va- 
oir les ressources. Tous les jeux ont délllé sous ses doi^ls. 
L'orage nième, avec les tilflements du veiil, les sourds 
grondements de la foudre, ses ohreuts de veis éplotéesj ses 
éclairs elsa pluie, car il faut bien qu'un orage soit complet, 
l'est mis de ia partie pour amener des ellets. M, Batlllec.-t 
un arlisie de talent qui .i fail, dans c^tle occasion, abné- 
gation de ses préférences. Ou lui eu a su gré, el, qui 
plus est, on a trouvé beaucoup de charme dans son itnpro- 
vlsaliun. 

.M. Georges Schmilt a termine la séance en reprenant 
un motif des .Warc^taices, de Hacndel, que l'on vouait de 
chanter au chœur, t^t htureux à-prupos a produit un ex- 
cellent effet. On s'esl retiré auxéclalsde ces innombrables 
tuyaux qui tniinaïent comme des obus sans pourtant en 
oUVir les dangers. 

Le grand orgue a alterné pendani la cérémonie avec ta 
chipclle de Saiut-Sulpice, qui a exécuté un assez grand 
nombre de motels. 

M. Mlchul a chanté des se os qui ont élé écoulés avec 
une alleniion qui lui fait hon (ur. 

M. Lcnti II tenu l'orgue d'ucc^impagnement avec la dis- 
linctidi qu'exige ce modeste et iin inant emploi. Il a 
prouve que le talent n'a pas de rang i,.:érieur, et qu'il se 
manifeste où le husaid l'a placé, 

Loois ROGER. 



Nos abonnés recevront avec ce numéro trois cantiquts 
d'Adrien de LaFage ; Consécration a Mahie, mélodie re- 
ligieuse pour soprano, par Georges Schmitl; la KeiNE hes 
BELLËS CHOSES, fantllène à deux voix de soprani avec voix 
de basse (od libitum), paroles de M. G. Hey, musique de 
Delphin Balleyguier. 

I.a mort récente d'Adrien de La Fage donne le plu s grand 
inlérét aux compositions de cet éininent écrivain. Nous ne 
pouvions p<is oll'rir i nos lecteurs un meilleur choix de 
morceaux que celui qui permet d'étudier dans ses œuvrer 
musicales le critique si distingué qui a tenu pendant un 
an la rédaction en chef de celte feuille. 

La Reine des belles choses est l'œuvre d'un jeune compo- 
siteur, M. Delphiii Balleysuier, qui s'est déji fait remarquer 
par une publication, les Chansons de Troubadour, où l'on 
est heureux de trouver des idées d'une exquise iraicheur 
et d'une origlnaliié peu commune aujourd'hui. 

M. G. Schmitt a mis son nom au bas d'une cantilcnequi 
monire clairement que la science musicale n'est pas Incom- 
patible avec le sentiment et la grâce. 

Nous sommes forcé de renvoyer au prochain numéro les 
moiccaux.de M. le chanoine Jouve et un prélude de M. Lenti, 
organiste accompagnateur de Saint-Sulpice. 



Le grand orgue de Saint-Sulpice est composé de S cla- 
viers à mains, (l'jit en soi ^1 notes; d'un clavier de pédales 
de SO notes; de 122 registres; de ïO pédales d'accouplé-' 
ment et de rombinaison; de 100 jeux complets et de 
7800 tuyaux. La soulllerie se compose : )• d'une soufflerie 
mise en activité par trois hommes, et pouvant couleair 
1 5,000 litres û'air comprimé, 2" d'une autre soufflerie mue 
par deux hommes et fourrùssant 35,0(M) litres d'air à lu 
minute. 

L'orgue de Saint-Sulpice, renfermant tous les jeux de la 
factuie moderne ainsi que ceux de la facture ancienne, peut 
t juste titre être appelé l'Orgue type. 



CLAVIER DU GRAND ORGUE. 

D'ut en toi, 57 noîet; 

1. Principal, 32 pieds (harmonique). ta pieds. 

2. Montre. 16 

3. iinuidun. 1U 

4. Flùie conique. 16 

5. Flûte harmonique. , 8 

6. Flirte traversière. ' 8 

7. Montre. S 

8. Liourdon. S 
g. Diapason. S 

10. Flilte à pavillon. 8 

11. Prcrtant. 4 
tl. Grande quinte. 5 î/3 
13. Doublelte. 2 

JEUX DE COMBINAIION.— CUVIEa DU CHAUD CHOËDR. 



14. 


Ralicional. 


8 ptedi. 


15. 


Octave. 


4 


16. 


Grande fourniture. 4 rangs. 4, 3, 2 el 
Plein jeu. 4 rangs, 1 1 j2 pied. 1^ 9 et 


1 1^2 


17. 


6 pouce*. 


18. 


Cymbale. ti,ranjjs. l pied. 1,9, 6, 4 et 


2 1/1 




3> et 


19. 


Cornel. 5 rangs. 


8 piedi. 




La dernière octave et demie. 


16 


ÏO. 


Première irompeile. 


8 


21. 


Deuxième trompette harmonique. 


8 


22. 


Clairon. 


4 


23. 


i.lairon-doublette. 


•I 


21. 


basson. 


8 


25. 


Basson. 


16 


26. 


Bombarde, 


16 




Jeux. 


20 



CLAVIER riES BOMBAnOBS. 



r. 


Soubasse. 


IS 


28. 


Flûte conique. 


lii 


29. 


Principal. 


B 


31). 


Flilte harmonique. 


S 


31. 


ilourdun. 


tj 


32. 


Gambe 


8 


83. 


Violoncelle. 


S 


34. 


Keraulophon. 


« 



1^ 



233 



ANCIENNE ET MODERNE. 



234 



35. Flùie oclavianU. 

36. Prestant. 

JEOI 

37. Grande quinie. 

38. Grande Tierce. 

39. Quinie. 

40. Oiîiave. 

41. Oclavin. 

42. Cornet, 5 rangs. 
4S. Tiompftte. 

44. Clairon. 

45. Baryton. 
46i Bombarde. 



DB COMBlIfAISOM. 



47. 
48. 

49. 
50. 
61. 
aï. 
hX 
il. 
55, 
b6. 

51. 
58. 
59. 
60. 
61. 
5î. 
G3. 
64, 

se. 



67. 
(g. 

69. 

:n. 
71, 
7î. 
13. 
74. 
15. 
76. 
11. 
T8. 



CLÀVIEK DU POSITIF. 

Violon-basse, 
Quinlalon. 
Quintulon. 
note traversiêre. 
Salicional. 
Viole de Gambe. 
Unda maris. 
Flûte douce. 
Flùle octavianle. 
Uukiana. 

JEUX DE COXBtNAISON. 

Quinte. 
Uuublette. 

Pltiri jeu harmoniauc de 3 i G rangs. 
Tieri-e. 
j.ari);t<t. 
Picolo. 
TrompRlte. 
Clarinette- 
Clairon, 



19. 
80, 
81. 
83. 
83. 
34. 
Si. 
86. 



87. 
88. 



1/3 
4,3 
2/3 



JttUï. 20 



IC pieds. 
16 

8 

8 

8 

8 

S 

4 

4 

4 

2 î;3 
2 

1 3/5 
1 1/3 
1 
8 
8 
i 
16 



Icus. 50 



CLAVIER D( RKCtT IXPnESSIF, 

Quintaton. lo 

Biiuidon. - 8 

Violoncelle. 8 

Preàlanl, 4 

Uoubleiie. 2 
Fourniture, i rangs, 
Cjiinbale. 6 rangs. 

Gasson-huulbois, 8 

Voix humaine, 8 

Croinorne [ktauintorn). 8 

Ciir anglais. 16 

Voix céleste. 8 



Jeux. 10 



JEl'X DE COHBIXAISOX. 

Flûte hartnonique. 8 

Finie octaviante. 4 

Dulciana. 4 

ÎSasard. 3 

Octavin, 2 

Cornet. 5 rangs. 8 
Tromptlte. 

Trompette harmonique en chamade (1), 
Les d^ux octaves graves^ 8 pieds, la 

3' octave 16 pieds, et les 4» et i". 32 

Bombarde, (Tuba-major.) I6 

Clairon. 4 



2i3 



Jtiuï. 22 



CLAVUR DIS PÏDÀLS». 



89. 

99. 
91. 

92. 
93. 
»4. 

93. 

n. 

97. 



Principale basse. 

Contrebasse. 

Sou basse. 

Flûte. 

Violoncelle. 

Flûte. 

IIUX DI 

Clairon. 

Ophicléiile. 

Trompette. 



COH>IKAISO<(. 



S2 

16 

le 

8 
8 
4 

4 

8 
8 



98. Basson. 

99, Bombarde. 

100. Contre-Bombarde. 



16 
16 
32 



Jeux 12 



l. 

2. 

3. 

4, 

5, 

(i. 

7. 

8. 

9. 
10. 
il. 
1?. 
13. 

14. 
16. 
Iti. 
17. 
18. 

ly. 

20. 



PEDALES BK COHBiHAISOM. 

Accouplement de la pédale au grand orgue. 
Accouplement de la pédale sur les aulreis claTiera. 
liilioduciioii des jfU3c d'anches de la pédale. 
Accouplemetil del'oclave grave du grand chœur. 

Id. du grand orgue. 

id, de la bombarde. 

id. du positif, 

id. du récit. 

Introduction des jeux d'anches du grand orgue. 

id. di^ la bombarde. 

id. du positif. 

id. du récit. 

Accouplement et transmission des, jeux du grand 

orgue sur le clavier du grand chœur. 
Accoupif'nieiit du granJ oiguc. 
id. dp la bombarde, 

id. du positif, 
il!. du récit. 
Pédale du Tremblant, 
l'édule de la bulte expressive. 
Tonnerre, 



(1) Dts{iosce sar un tommier à ^att. 



CHRONIQUE DES DÉPARTEMENTS 
La sociélé de Saitilc-Gécile, tomiée récemment à Orléan« 
pour propager la musique religieuse et classique, el qui a 
le bonheur de compter parmi ses plus bienveillants pro- 
tecteurs Mgr Uupanloup, l'une des sloircs du clergé de 
France, M. le Préfet et M. le Maire d Orléans, a donné, le 
samedi 12 avi ilj son septième concert, qu'elle avait inliluif 
avec raison : coneerl spirituel. Le programme comprenaii, 
le Dies ira- de Mojart ainsi divisé : Dies irœ chœur el or- 
J chestre; Tuha mirwm, quatuor chaniépar mesdamesGali- 
néiiS^lPIiiiippûn et messieurs Picasnon elX...,—liextre- 
m(nda, chœur et evcîjcstre,— Recordare, quatuor chanté 
par les piécéJents, — Confutatis el latrymosa, ohceur et 
orchestre. — Le Kyrie avec orchestre de Cherubini; Alla 
Trinila hmla, chœur du XV» siècle; Jpnus dei deSlra- 
della,chanié par M. de Soros el le chœur de la Création, 
d'Haydn, avec orchestre — Le concert avait débuté par 
l'ouverture de Josep/i, et plusieurs aulres morceaux moins 
importants ont été Inlercallés dans la première et la se- 
conde partie. 

Nous sommes heureux de constater, d'aprte les rensei- 
gnements dignes de fui qui nous sont parvenus, que l'éxe- 
cution a été à la hauteur du programme. Le chœur. Alla 
Trinita, écrit dansée style sévère et profondément reli- 
gieux qui produit toujours, dans sa simplicité, de si puls- 
sanls elTcis, a été vivement applaudi cl admiré. 

Un offertoire de M. d'Eicheverry, exécuté parM.Moroau, 
a été bissé. 

M, de Soros a parfaitement inlerprélé \'Am maria de 
Miné et VAgmis Dei de Stradella ; sa voix, d'un timbra 
pur et gvmpatique, conduite avec goût et surtout avec 
méthode, a été couverte à plusieurs reprises par d'enthou- 
8ia.<tes bravos. 

Le Dies irm seul a laissé quelque chose à désirer. Peut- 
être élait-il téméraire de monter un morceau aussi long et 
qui présente de si sérieuses difficultés, dans le court 
espace de temps qui a été affecté à sa préparation. 

L'orchestre, dirigé par un artiste d'un mérite réel, 
M. J.-B. Salesscs, a mérité tous les éloges, el M, Jaucb, sur 
le piano, M. DemuiUière.sur l'orgue, ont contribue au suc- 
cès de la soirée. Celle sociélé, jeune encore, dont M. de 
Boropart, un noble cœur, aussi dévoué à l'art que cher aux 
Ortéanais, est le président el H. J. B. 5ale«gw, rime, si j« 



235 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



236 



puis ainsi dire, montre par ses œuvres qu'elle est digne de 
la miesion qu'elle s'est donnée. En moins de deux années, 
elle a acquis ks svmpalhieg universelles et elle a justifie 
les éloges que Mgr d'Orléans lui uKordait naguère du 
haut de sa chaire épiscopale, en lui donnant avec les en- 
couragemmts de sa parole puissante aul.nt qu'iliuslre les 

bénédictions de son cœur. , , . . , , r,TH 

L abbé julien LOI h. 

ff — U.}ionimr de laIlaute-Loire,in 17 avril, contient 
uneMflleniaiticledeM.MariusTopinsur le SfabafdeUos- 
sinl qui vient d'Ûire exécuté dans la ville du Puy. Ce sont 
les uvijhémiistes qui ont enliepris c^tle honorable lâche. 
Le succès qu'ils ont obtenu devrait encourager les sociétés 
chorales à aborder une bonne fois les œuvres sérieuses, 
religieuses ou classiques, et à renoncer à ces compositions 
misérables qui faussent le goût de ceux qui les chantent 
sans satisfaire le public même le moins dillicile. 

Ne pouvant reproduire tout l'article de M. Marms lo- 
pin, nous le laisserons néanmoins constater le succès de 
ses compairioles : 

. C'était, de la part des chefs de l'Orphéon, un coup 
d'audace que de mellre ici à l'étude le Stabat de Rossini. 
Mais ils ont réussi au delà de toiite espérance, et l'événe- 
ment leur a donné pleinement raison. Une exécution aussi 
parfaite d'un ouvrase d'une telle importance constate un 
immense proerès dans noire sociélé orphéonlqne. Que d'é- 
tudes n'u-l-il paE faliu en effet pour fondre toutes ces voix 
en une seule, pour reproduire sans hésitation et avec jus- 
tesse les difficiles modulations qui h chaque mesure vien- 
nent changer le mode d'un morceau; et enfin pour se pé- 
nétrer et s'imprégner de la pensée du maître, au point de 
pouvoir donner à l'exécution de l'ouvrage entier la même 
unité qui existe dans la composition ! Que MM. Pitarch et 
Baj-, qui ont été chargés, de celte tâche laborieuse, reçoi- 
vent nos félicitations. » 



MESSE EN MUSIQIJE 

LI JOtJft tJEPAQtJESjBAKS t'ANCIEKNKCATlÊDIlALED'AUXEÏHE, 

L'ancienne cathédrale d'Auxcrre, ce chef-d'œuvre de 
l'architecture ogivale du xiu" siècle, dans toute sa per- 
fection, est une église vraiment privilégiée-, car, indépen- 
damment des beaulés de premier ordre qu'elle oiïre, en si 
grand nombre, à l'admiration des archéologues, elle 
a l'avantage de posséder un personnel digne, à tous 
égards, de ses grands souvenirs et du rang élevé qu'elle 
occupe, au point de vue de l'art, parmi nos basiliques les 
plus en renom. Elle est gouvernée par un digne archiprê- 
tre, M. l'abbé Fortin, nourri de bonne heure et à bonne 
source, de l'esprit de son ancien et illustre Chapitre, et 
jaloux de le maintenir en toute chose, soit pour le chant, 
soit pour les cérémonies. A cette fin, il a.su procurer a son 
église des ressources exceptionnelles, qui lui permettent 
d'avoir, un service monté sur le pied des premières églises 
de Paris. Elle a un grand orgue et un oigne d'accompa- 
gnement, avec contre-basse; un personnel vocal considé- 
rable, et, par-dessus tout, un maître de chapelle, M. Méry, 
que plu» d'une église cathédrale lui envierait. Aussi, e-st-ce 
plaisir d'entendre, tous les dimanches, les faux-bourdons 
&e dérouler, avec ampleur et harmonie, sous les voûtes 
hardies de la basilique, remarquable entre t»utcs les autres 
par son heureuse sonorité. Elle présentait, hier, Jour de 
Pâques, un spectacle bien imposant, par la foule énorme 
^ui, de toui les points de la ville, s'y étail portée et en 



remplissait littéralement l'immense nef et les bas-côtés. A 
l'attrait qu'oHre toujours aux Auxerrois, en une telle fête, 
la pompe des cérémonies rte leur belle église de St-EtiennS, 
s'était joint celui de l'eiéeution d'une messe en musique, 
dans des proportions grandioses, inconnues jusqu'alors. 
Cent cinquante chanteurs {ténors, soprani et basses) ont 
exécuté la messe à cinq voix, de Miné, avec accompagne- 
ment d'instruments k veni. Les soprani étaient fournis 
par les garçons et les petites filles Aes écoles communales 
de la vilie; les ténors et li-s basses, par les élèves de l'êcolo 
uormale et les mcmbi'cs de la société chorale, l'une des 
plus nombreuses et des mieux organisées de la contrée. 
L'effet de tant de voix diverses, habilement dirigées par le 
Làton de mesure de M. Méry, a été on ne peut plus gran- 
diose et saisissant. On eiildit que ces voix, surtout celle* 
de soprani, se promenaient sous les voiites séculaires du 
noble édifice et planaient, comme un concert aérien, au» 
dessus des innombrables télés des assistants. Les chœurs 
qui nous ont semblé produire le plus d'elîel, ont été ceux 
du A'yrtBet \eDeum verum du Credo, qui s'annonce par 
une ritournelle, et nu Ex pâtre natum, en tuifs, d'une 
mélodie suave, qui se développe ensuite en trilie, d'une 
manière heureuse et distinguée. Un solo (ténor) sur le pas- 
sage Genitum non factum, fort bien chanté, a fait une 
nouvelle et grande impression, lorsqu'il a été répété, avec 
accompagnement de voix en sourdine. Le duo dialogué, 
Et in spiritum, a été dit avec beaucoup de juslCÈse. L'O 
salutaris, pour voix seule de ténor, a été dit également 
avec autant de goût que d'ampleur dans l'expression. On 
a particulièrement remarqué l'Agnus Dei en chœur. 

Dans les intervalles, on a entendu, avec plaisir, divers 
morceaux de musique instrumentale, surtout le chant po- 
pulaire de ro filii, joués avec enseaible et précision par la 
Sociélé de Sainte-Cécile. 

Cette belle journée a été dignement terminée par le chant 
de plusieurs motets et antiennes, rendus avec uueusemble 
remarquable, au Salut solennel du soir. 
Auxcrre, le 22 avril 18fl2. 

L'abbé JOUVE, 
Chanoine, membre de l'Inslilut des provinces. 



CORRESPONDANCE. 

M, l'abbé Guillier, maître de chapelle au petit séminaire 
de Mayenne, nous permettra de publier l'extrait suivant 
d'une lettre qu'il a bien voulu nous adresser. Nus lecteurs 
y verront que les ellorts des rédacteurs de la Kevue pour 
la propagation de la vraie musique religieuse portent leurs 
fruils sur quelques points. 

«... Permeitcz-mci, Monsieur, de vous féliciter sur celte 
importante publication par laquelle vous propagez la mu- 
sique des grands maîtres, la musique vraiment religieuse. 

u Leinois dernier, j'ai failchanter dans notre chapelle un 
morceau de Palestvina, VAdoramiis le, publié dans wu« 
première année du journal le Plain-ckant. il ne ni'appsr- 
lent point de juger de l'exécution, mais je puis aflirmer 
que l'impression produite sur nos élèves a été celle que je 
désirais voir produire par un morceau de musique reli- 
gieu?e. En elfei, on me ditail qu'eu l'entendant on se sea- 
tait ému et ports â la pncre. . , . ,i. 

> Depuis six ans et demi que Je suis charge de diriger la 
musique de notre chapelle, je n'avais pax eutendti déloge 
plus agréable pour un piéire. l'eu à peu, je l'espéie, on 
sentira le besoin îde bannir de nos temples saints cet e 
musique légère et inconvenante, plu* propre à exciter i« 
pied du danseur qu'à élever le coeur de l'homme vers U>eu- 

» Votre Hépertoim et votre iletue conlribucrunt beau- 
coup à obtenir cet heureux résultat. Voilà pourquoi en 
terminant ma lettre, je veux vous prier de recevoir 
félicitations, peu importantes après les approbations »' 
nombreuses de tant d'artistes et de tant d'hommes emi- 
nents que vous recevcî de tous les cotés. Elles sont, a" 
moins, l'expression sincèred'un prêtre bien heureux d awu 
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trouvé dans vos publicalioni un puissnnt auxiliaire pour 
répandre aulaiil que celu m'est possible le goùl de la 
itlusiqué religieuse. 

i> Veuille?, agiétr, etc. 

» L'Abbé GtilLLIEB. » 



NOUVELLES. 

Le festival du Rhin (Niederr Reiaisthe Kusikfe'j aura 
lleii à Cologne aux prochaines fêtes dé la Pentécôie. En 
voici le prugriimme s 

Premier Jour, Salomon, oratorio de Haëndcl. 

Sfcond jour, ouverture et seèiifis de Vlphigénie en Ju- 
hiie de Gltlck, SanUns et îlosanna de la messe en si mi- 
neur de J.-S. Bachj neuvième symphonie avtc «hœur de 
Beethoven. 

Troisième jour, symphonie de Haydn, U\jm.nen la miit 
de F. Hiliei-, pour voix, solos, chœur et orchestre; ou- 
verlure de Rviy-Btas par Menuelsoohn, soIob exécutes par 
des virtuoses. 

Le maître de chapelle, F. Hiller, dirigera l'exécution. ■ 
— M, Dufréne, qui a laissé de si bons souvenirs S Paris, 
«■est fait entendre a bordeaux, diins deux concerts spirl- 
lads. 11 a chanté avec le plus grand succès un Are Verum 
de M. Charles Vervoillc, accompagné par ta harpe, A l*ë- 
jlise, M. Dufréne a chanté au grand orgue ce même Ave 
Yerum, qui a été goûlé du publie. 



BIBLIOGRAPHIE. 
VIE DE MONSEIGNEUR MIOLLIS, 

ËVÊQDE DE DIGNE, 

PAR M. l'abbé BONDIL, 
CliiiDoiac Ihi^olagal (<]. 

Mgr Miolli&, évéqne rte Digne, a laissé une mémoire vé- 
iicrée. C'est un des plu^-saints prélats qu'ait eu la Francei 
ikpuis la restauration du culte. Pendant ses trente-deux ans 
li'épiscnpat, il n'a pas cessé de déployer un zèle, un dévoue- 
ment, une charité dignes des plus beaux siècles de l'Église. 
Il avait pour patron le grand évéqne de Milan, S. Cliarles 
Borroméc, et l'on peut dire qu'il l'a fait revivre par plus 
d'un c6té. D'une simplicité de mœurs et de caractère vrai- 
inenlapoBtolique,vélu le plus souventd'une soutane d'étoffe 
dn pays qu'il faisait teindre en violet, portant la modestie 
tlla pauvreté ecclésiastique jusqu'à leurs dernières liniiles, 
ï) menait plutôt la vie d'un religieux, d'un anachorète 
4'«litrcfoiB, que celle du chef d'un diocèse. C'est ainsi qu'il 
a pn doler ce diocèse, où tout manquait, des principaai 
'SlaWissements qu'il possède aujourd'hui, secourir toutes 
les Infortunes, tous les besoins, encourager les vocations 
'aferdotales, et mériter qu'on dise de lui, comme du divin 
Snuveur, que tous ses pas ont été marqués par des blen- 
fills, tramiit benefacundo. 

Dans les premiers temps où il fut mis à la tête de l'église 
lii! Digne, son diocèse se composait encore des deux dépar- 
•«meols des Hautes et Basses-Alpes. 

L'archevêché d'Alx ayant été plasieurs années -vacant, il 
fat, en outre, appelé, à diverses reprises, à y remplir les 
fendions épiscopales; en sorte qu'on le vil, durant des 
"lois entiers, non-seulement parcourir en cariole, ou sur 
'a modeste monture de Notre Seigneur, et souvent à pied, 
"1 bâton à la main, ces montagnes abruptes, entrecoupées 
torrents, bordées de précipices, sans routes, ayant à 
PPinedes sentiers de pâtres ; mais aller encore jusqu'à la 
' 'foi x-d* Arles et les rives de ta Méditerranée, préchanl, 
'onDrmant partout, consacrant la églises, visitant les 

CO 1 vol. in-'° de 394 pages. Prix net 2 fr.; parla poste 
"'t î fr. so c. Chez E, Kbtos, 70, rue Bonaparte. 



écoles, les hûpilaux, les pauvres avec un zèle infatigable. 
S'élant démis de son siège, en 18.38, Visincu par l'âge et tes 
labeurs de sa longue carrière, il mourut quelques années 
après, léguant à ses prêtres, à ses fidèles, avec la réputation 
d'une haute et aimable saintelc, le souvenir ineffaçable de 
ses vertus et de ses bonnes œuvres ! Ses funérailles furent 
un véritable triomphe. La ville de Digne, dans la cathédrale 
de laquelle il voulut éire enterré, était parée comme pour 
un jour de fêie, et au lieu du deuil, au lieu de la tristesse 
accoutumée dans de semblables cérémonies, ce fut une 
sainte allégresse, une espèce de CAnoaisation spontanée et 
pnpnlaiie qu'on vit éclater de toutes parts. 

« Oni, s'écrie M. lîondil, en s'adressant à ses compa- 
» iriotes, oui, vous lui fîtes la plus belle des oraisons fu- 
» nèbres, le jour où ses restes vénérables arrivèrent dans 

• nos murs. Le beau triomphe que celui qui fut décerné, 
î par V otre piété reconnaissante, dans ce mémorable jour ! 
» Qu'il fut glorieux cet hommage unanime et spontané 
» d'une villeentlère, cet élan de loules les condiiions, de 
» Ions les ;\ges pour honorer le saint prélat ! Ful-cc une 
» pompe funèbre que celte marche solennelle sous des 
« fcsions, de.s arcs-de-lrionipho, des couronnes suspen- 
» ducs ? Annonçaient-ils le deuil ces chemins parsemés de 
» Ih'urs, ces blanches tentures, ces coslumes brillants, cet 
» appareil des Jours de féte?Unc douce tristesse, une mé- 
» iancolie religieuse, njêlées à ces démonstrations, les 
» rendait plus graves, plus imposantes ; mais les symboles 
» de la mort et de la douleur étaient dominés et comme 

• effacés par ceux de la joie, de cette joie calme et pure 
» qui est fondée sur l'espérance, de cette joie qu'on n'é- 

• prouve qu'à ta mort des sainis. Non, ce ne fut point une 
» pompe funèbre; ce fut, Je le répète, un magnifique 
» triomphe ! n (Pages 96, 97.) 

Telle est la touchante vie que M. la chanoine Bondil 
s'est plu à nous retracer dans le livre que nous annonçons, 
et qui ne restera pas au-dessous des autres ouvrages dont 
la science et les lettres lui sont redevables (i). 11 y a Joint 
un grand nombre de lettres où lo prélat s'est peint lui- 
même avec une grâce, une naïveté charmantes, et des notes 
précieuses à plus d'un titre. On y trouve, en particulier, 
les hommages qui furent rendus à Algr MiolUs, au moment 
deçà mort, par les évdques delà province et surtout par 
ce martyr, d'Illustre et douloureuse mémoire, que la Provi- 
dence lui avait donné pour successeur. 

Une circonstance tout à fait inaltendue donne à l'œuvre 
de M. Bondil un vif intérêt d'actualité. Un écrivain, de la 
part duquel rien ne peut plus nous surprendre, qui nous a 
accoutumés aux conceptions les plus étranges, à toute 
sorte d'exeenlricités de style, de pensée, d'imagination, k 
je ne sais quel amalgame enfin, où le vrai et le faux, le 
bien et le mal, le pathétique et l'horrible se trouvent niélég, 
confondus, avec un Inconiesiable talent sans doute, mais 
aussi avec un mauvais goût et des défauts qui décon- 
certent les esprits les plus favorablement disposés, M. V. 
Hugo, dans son dernier roman, iulitnié ; Les Misérables, a 
eu la fanlaisie de mellre en scène un éïêque de D,.., qu'il 
appelle Monseigneur Bienianu Mijriel. Or, cet cvéque est 
évidemment Mgr Miollis, évcque de Digne. Il est impossible 
de s'y méprendre. Il le fait naître i Aii, d'une famille de 

0) M. l'ablié llondil a successivement publié: 
I" L'introduclinn à lalangue laline. I vol. In-S. 
20 iiiT'' (ifs T.taKmes, Irailuit sur l'hébreu. 2 vol. in-8. 
3" Le Dernier jour du Itédemplenr, ou la Voie donlon- 
reusc de Gelhiémani au Golgulka. 
i'L'Introduclionù la tangue anglaise. I vol. in-8 
Tous ces ouvrages ae trouvent chei HepM, 70, tue Bona- 
parte. 
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magistralâ. Il lui donne pour frères un généial et un 
préfet ; il n'y a pus jusqu'à ses prénoms qu'il ne lui con- 
lerve, à l'Mceptlon de celui de Mclchior, qu'il a jugé k 
propos d'omettre. C'est ensuite dans les Alpes qu'il place 
ion siège. Tous les maux qu'il cite sont ceux de la con- 
trée. U fait mention aussi de ta convocation au Concile de 
1811, et du passage de Napoléon à Digne, au retour de l'tle 
d'Elbe, Nous n'avons pas besoin de dire que l'épisode de 
son prétendu mariage, son entrevue otec leconTentionnel, 
tes rapports avec le forçat libéré sont complètement de 
l'invention du poète. Ils ont été mis là indubitablement 
pour servir de cadre au développement des théories socia- 
listes Cl humanitaires, panthéisliques, auxtableaui de tout 
genre qu'il voulait faire passer «oua nos yeui; ce qui 
semble la donnée philosophique de cette étrange et dange- 
reuse publication. Nous ne serions pas étonnés qu'il eût 
puisé dans M. Bondil lui-même les détails exacts et Ûdèles 
qu'on y trouve sur Mgr Mioltis, et l'attachante description 
des vertus antiques qui le distinguèrent : vertus que le ro- 
mancier fait ressortir quelquefois avec le plus grand 
bonheur, le plus grand charme, mais qu'il outre, qu'il 
dénature pour l'ordinaire de la manière la plus regrettable. 
Quel est donc celui qui, ayant eu le courage de lire cette 
nouvelle débauche de l'auteur àa Notre-Dame de Paris, 
du Dernier jo«r d'un Condamné, de tant de drames 
bizarres, ne sera pas désireux de chercher, dans l'ou- 
Ttage de M. Bondi!, la vraie et apostolique Ogure du 
saint évéque, auquel M. V. Hugo fait jouer un rôle si émou- 
Tant et si singulier à la fois» Cette lecture de la vie de Mgr 
Miollls intéressera les curieux, édifiera les âmes pieuses et 

aissera à tous les meilleures et les plus douces iuipres- 

loni. 

DEDOUE, cnanoliw. 

La 8A1SITE BIBLE, selon la Tulgate, traduite en 
trançiiis, avec des noies, parTabbé J. B. Glaire, — Nou- 
veau Testament , approuvé par le saint siège. Editeur 
A. Jouby, rue des Grands-Augustins, 7, et chei Repos, 
70, rue iionaparle. 

Il y a quelques temps. Je rendais compte, dans une 
Revue qui m'est ouverte, du nouvel ouvrage auquel le 
laTant abbé Glaire vient d'attacher son nom. Je me plai- 
sais à faire reifOrtir l'art inOni avec lequel le docte hébraii- 
sant avait fait passer dans notre langue les beautés de la 
Vulgaie. J'admirais, pour ne pas sortir de mes attributions, 
la concision énergique de son style et je me plaisais à 
retrouver dans son Nouveau Teslunien t l'sdiome imagé des 
prosateurs du xvi' siècle, vieille et respectable langue, où il 
est bon d'aller puiier quelquefois des enseignements tou- 
jours prcfllables, 

M. l'abbé Glaire, me disais-je, était placé mieux que per- 
fonne pour faire une traduction des iivangiles. Doyen et 
professeur d'écriture sainte â la faculté de théologie de 
Paris, auteur des Livres saints vengés, du Manuel de l'hé- 
braïsont, d'une Grammaire orobe, etc., etc. ; ver.4é dam 
leâ langues anciennes, ëans les langues sémitiques, parlant 
toutes les langues vivantes ou peu s'en faut, il ollrait toutes 
les garantie» de science, d'intelligence et d'érudition pour 
un pareil travail. Ainsi en a jugé la eiitique ei, ce qui est 
préférable encore, le saint siège lui-même qui, pour la pre- 
mière fois depuis plusieurs siècles, a bien voulu approuver 
une traduction de la Bible en langue vulgaire. 

M. l'abbé Glaire, cependant, a dù répondre à des objec- 
tions faites d'ailleurs dans les meilleurs termes. Il nous a 
écrit pour nous prier de poiter à la connaissance du 
public ses obêervalions à ce sujet. Sa lettre devait être 
Insérée dans la Revueoà notre article a paru Mais il arrive 
qu'en la publiant ici, nous provoquons une alliance entre 
le savant écrivain et la Revue de musique sacrée. Nous 
préparons la voie à un article plus étendu qu'il a bien 
■voulu nous promettre. Cette considération nous fera par- 
donner d'avoir changé la destination de la lettre qu'on va 
lire, puisque nos lecteurs y gagneront quelques belles pages, 
■ignées d'un nom qui fait la ptu« grande gloire de la 
■ei«nc« «t de* lettiu. 

E. R. 



MOMIEnR LE RÉDACTkUH. 

La bienveillance avec laquelle vous vous £tes chargé 
d'annoncer, dans votre estimable Revue, ma traduction 
française du Nouteau Testamint, me fait espérer que vous 
serez asseï bon pour y insérer ma réponse à des obscrva- 
tlonequi ont été faites sur plusieurs passages, mais qui ne 
me paraissent point fondées. Le livre ayant été approuvé 
par le saint siège, la critique n'a pu s'exercer que sur de» 
points de moindre importance. Comme j'ai adopté lesyt- 
tème d'une littéraliié rigoureuse, on m'a reproché de 
m'en ilre écarté, parfois, sans nécessité aucune, et d'au- 
tres fois de l'avoir exagéré, au point de violenter, tant 
raison suffisante, le génie de notre langue, et m(me de 
rendre ma phrase inintelligible. On a cité des exemples i 
l'appui de CCS assertions; mais, comme puur y répondre 
convenablement, il faudrait entrer, dans de longs détails. 
Je me bornerai, pour le moment, à quelques considéraiioai 
générales. D'abord, le premier reproche tombe sntièremeat 
àfaux; les exemples qu'on a produils,Jusqu'ici, sont loin de 
le justifier. Quant au second, je conviens qu'en plusieurs 
cas, j'ai outre-passé les limites étroites dans lesquelles a 
éié violemment enfermée notre langue, dont le duuiaine 
était jadis si riche et si étendu ; mais, ainsi que je le oiod- 
trerai plus tard, dans ces cas même, j'ai puur moides auto- 
rités d'un très-grand poids. D'ailleurs, qu'on le remarqua 
bien, c'est pour ne pas m'écarler de mon modèle que j'ai 
cru pouvoir me permettre, tantôt d'employer curlains 
termes, peu usités aujourd'hui en français, tantôt d'étendre 
la signification d'un mol, mais sans sortir de son sens 
naturel et primitif, tantôt enBn, de conserver ces construc- 
tions étranges , ces tropes hardis du génie oriental, que 
saint Jérôme, lui-même, s'est fait une loi d'accepter dans sa 
propre langue. Quant aux phrases absolument inintelli- 
gibles, ma traduction en rerferme-t-elle réellement? Je ue 
Je pense pas. Seulement on en trouve de fort embarrassées 
et dont le sens n'est pas bien déterminé. Mais encore ici, 
j'ai dù suivre la Vulgatc, et respecter comme elle l'obscu- 
rité et le vague du texte bllilique. J'ajouterai que c'est 
ainsi que l'ont pratiqué tous les traducteurs quelconques, 
qui ont adopté le système d'une rigoureuse littéralité, et Je 
répéterai, voluotiers, avec D. Calmet, appuyé sur saint Jé- 
rôme : il I est de trop grande cuaséqueuee, dans la liaduo- 
tion d'un texte, de déterminer un sens que, peut-être, l'a», 
leur a voulu exprès laisser suspendu : ce n'est point expri- 
mer son sens, c'est agir contre ses fins et ses intentions, > 
{Préf. génér., p. 4.) 

J'ai restreint, autant que possible, le nombre et l'étendue 
de mes notes, dans la crainte de grossir le volume, et, par 
conséquent, d'en rendre l'acquisition moins facile. Quant* 
mon Abrégé d'Introduction aux livres de l Ancien et 
du Nouveau Testaments, et a mesiiïret saints vengés, »m- 
quels je ri'nvuie souvent le lecteur, ce sont deux, ouvrajei 
à la portée des inielIlRences ordinaires. De plus, comme 
je l'ai dii dans l'uverlissenient (piig. I6), • ma sraductioa 
est destinée à tous les catholiques indistinctement, et, par 
conséquent, aux hommes instruits, et même aux savante, 
aussi bien qu'àceux dont l'esprit est moins cultivé.' Enfin, 
ces renvois n'ont lieu généralement que pour des auJeU 
qu'il est impo.-sible de résumer brièvement, et que le com- 
mun des lecteurs peut, sans inconvénient, se dispenser de 
connaître. 

Je suis, avec une cousidération distinguée, Monsieur le 
Rédaeteur, 

Votre bien humble et bien obéissant serviteur, 

L'abbé J. B. GLAIRE, 

Paris, le 17 avril 1862. 



Les personnes qui n'ont pas réglé leur îhon- 
nement, sont priées de le faire le plutôt possi- 
ble, si elles ne veulent pas éprouver de retard 
daiis la réception du journal. 



Nous publierons dans notre prochain numéro 
un article remarquable de M. )e chanoine Jouve, 
sur la chapelle moscovite. 

E. REPOS, Libraire-Éditeur responsable. 
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LE PLAIN-CHAST. troisième ANNÉE. — N» 8. - 15 JUIN 1862. U PAROISSE, 



DE MUSIQUE SACRÉE 

ANCIENNE ET MODERNE 



te Consîlr de ridaciion d« la Rett^ oBwiisiijrit 3J.c:BiB fail appet a loute* lei perionneâ qyi quraieiit à cnvûjer, i M. R. REPOS Directeur rcdDontaMs 
ie, erùcltt (lilttolr*. biDpra|diie, criiiqup -|jjs*'îj3nein''iitj comptti rendus, etc.) ou iJes moiccaui de musit|u»! pour tUiil ou orpu*! 

I,ei inanuicriis di-posëa sont soumia au Comité qui lea eiamiiic, lea faîl eiiéculor, site lont d*s cflnipuilinna musicales, et les ijrèsente au rôle accr«t (la 
loQi les mttijLrts. — Lei maiiuscfils r^rjtlés sont MUilus aux auiguri, sur Jeur dcmandt!, ou eip-i-iîit-i yar lu pAsle, imui ciiTeltippe non arTranctii». 

ABONNEMENT DE HOVEMBKSjlSGl r 12 FR. PAR AK. — LES FRAIS DE ^OSTS EZÎ BUS POUR L'ETRANGER. 

AFIN DE SIMPLIFIEE LE TltAVAH, DE NOTRE ADMINISTRATION, NOUS PRIONS LES PERSONNES DONT L'ABOSNEMENT EXPiRE, ï>2 LE 
BENOUVELËR SAHS EETAKD. L'ABOîSNEHE^^T EST COPiTlSlîÉ, SAUF AVIS COMTRAIttE. 



COMITÉ DE RÉDACTION ET DE PATRONAGE 

». CH. FOLLET, président, m. g. schmitt, ïice-prcsident, — m. l'abbé durand, secrélaire, — si. alhert bepos, secriitaire 

adjoint,— MGR. ANDBiS, — MM. BËNOJST, — EEAULIÉU, — OELPBIN HALLEïGUIEIl, — l'abbé DAllBlER DE MUSTAHLT. — BlANCUl, 
— l'abtlé COQUAND, — DEI.ORT, — DENNE-BARON, — DA LMIÈRES, — l'aLlbé DP.SÏS, — ItHIBAUD, — l'ablui DKON, — C. FRANCK, — 
ALFRED FEUILLET, — GAUTHIER, — UROSJKAN, — CRIGNON, — GRII ME, — HERVE, — i'Ubbé JOUVE, — t'abbé JOUVEST, — l'abbé 
liCER, — LESI-XQ, — l'abbé JULIEN LOTJI, — JULES LABOUllEAU, — HE LASIQUET, — >16U SABEBAYltOUZE, évéqUB d'HÉtaloDie, — 
DE UKJCF.tlLLE, — LESTZ, — CH. MAGNER, — NAVaÏj — PKOSI'ER PASCAL, — QUESNS, — GABRIEL REY, — SAIN D'aROD, — 
STLVAIN SAINT-ÉTIEKKE, — JULES ÏIIIHORÏ, — l'abtlé VANSON, — CH. VKHVOITTE, — VINCENT, de l'IllStitUtj — GLASSNER. — 

FocBNEAUX, — JULES PAïTET DO ROziEH. — LOOis ROGER, Secrétaire de la Rédactii/D. 

PROPAGATION DE LIVRES DE CHANT ET DE MUSIQUE D'ORGUE. 

pniMKS OFFERTES A IVOS ABOiliKFg. 

La prédication entreprise par la Revue de musique sacrée serait incomplète si nous 
ne cherchions pas à vulgariser, par tous tes moyens, l'enseignement du chant liturgique. 

La lecture des livres d'église enseignée dans toutes les écoles, enseignée par les 
hommes de bonne volonté, ecclésiastiques et laïques, tel estje but que doivent poursuivre 
les amis dévoués de l'art religieux en France. 

Un problème des plus importants sera résolu quand tous les fidèles prendront part à 
l'exécution du chant, et quand l'interprétation de l'antique mélopée chrétienne ne sera 
plus confinée dans un chœur souvent insuffisant. 

Voulant contribuer pour sa part à l'avènement de ce progrès, l'Éditeur de la Revue de 
musique sacrée a eu la pensée de répandre à profusion les livres d'enseignement, en les 
offrant en prime à ses abonnés. En même temps que ce sacrifice lui permet de recon- 
naître les sympathies nombreuses qui honorent ses publications, il aura pour elïet im- 
médiat de provoquer l'enseignement collecfif dans les paroisses et dans [es établissements 
trop pauvres pour faire l'achat des livres nécessaires. 

En conséquence, les personnes qui prendront un abonnement à la REVUE DE MU- 
SIQUE SACRÉE, à partir du io novembre 1861, recevront, franco : 

i° Vingt exemplaires de l'A B C du plain-chant, petite mél/iode élémentaire k l'usage 
des écoles primaires j 

2° Plus, SIX EXEMPLWRES de la Méthode populaire de Plain-chant, suivie d'un Petit 
TRAITÉ de Psalmodie ; 

Ou, en payant 12 fr. en plus de l'abonnement, au lieu de 24 fr., les deux pre- 
mières ANNÉES DU JOURNAL ( 1 860-1861 ), dcux beaux volumes grand in-8°, texte et musique. 

Les anciens abonnés ont droit aux mêmes avantages. — Les Méthodes leur seront 
données, s'ils en font la demande ou s'ils les font prendre au bureau du journal. 

E. REPOS. 

T. m. 8 
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OUVERTES SODS LES AUSPICES DU COMITÉ DE KÉBAC- 
TION ET DE PATRONAGE DE LA REVUE DE MUSIQUE 
SACBÉE, 6 JUIN 1862. 

La lettre qu'on va lire, et qui a été répandue 

parmi toutes les personnes qui s'occupent de 
piain-chant et de musique religieuse, expli- 
quera à nos lecteurs l'objet et le but des Confé- 
fences que nous annonrous en têlede cet article, 
CoQÎérences dont M. Georges Schmitt a été le 
promoteur : 

M 

«Voulant contribuer d'ïine façon plus efficace 
et plus décisive à la restauration et à la propa- 
gation du chaut dans les églises, le Comité de 
Rédaction et de Patronage de la Revue de Musique 
sacrée va ouvrir une série de Conférences dans 
lesquelles seront traitées et discutées diiTéreutes 
questions relatives à l'exécution du Plain-Chant 
et à la Musique religieuse. 

» La première de ces Conférences aura lieu le 
VENDREDI 6 JUIN, à hutt fieures précises du soir, 
dans le local ordinaire des séances du Comité, 
LUE bonapautë, 70, chez M. Repos. 

» Vous êtes prié de bien vouloir y apporter le 
concours de vos lumières, 

» Un résumé de ce qui aura été dit d'impor- 
tant à chaque Conférence sera rendu public, ainsi 
que les décisions de la majorité des membres, 
touchant tel point de la théorie ou de la pratique. 

» Les Conférences auront lieu deux fois par 
mois, le 2« et le vendredi, à l'heure indiquée 
ci- dessus. 

» Veuillez agréer, M l'hommage de mes 
sentiments distingués. 

t Le Président, CH. POLLET. 

j) Le Secrétaire, l'abbé Durand, chan. bon. » 

Cet appel a été entendu. Nombre d'ecclésias- 
tiques, d'organistes, de maîtres de chapelle, de 
compositeurs, d'hommes de lettres, d'artistes et 
de gens du monde se sont trouvés à la première 
assemblée ou se sont fait excuser de ne pouvoir, 
ce soir -là, prêter au Comité un concours qui lui 
est assuré. 

La feuille de présence portait les noms de 
JLM. l'abbé Jouve, R. P. Richard, comte de Bran- 
don, P. Serrier, Edmond d'Ingrande, Gendre, 
Estienne, Larrière, Charks Pollet, Sclmiitt, 
G. Laboureau, Navay, Briard, Lentz, Louis Ro- 
ger, Quesne , Blanchi, Edouard- Gabriel Rey, 
Denne-Baron, Lesecq, Ch. Magner, Rt'pos. 

Le bureau était occupé par JIM. PoUel, prési- 
dent; Georges Sch mit! , vice- président; l'abbé 
Jouve, chanoine de Valence; Louis Roger, secré- 



taire de la Rédaction, et Albert Repos, secrétaire 
adjoint du Comité. 

Quelques paroles de M. le Président ont appelé 
l'attention de l'assemblée sur les principales 
questions qui doivent faire partie du programme 
des Conférences. 

On a décidé, d'un commun accord, que la dis- 
cussion porterait essènlielleraent sur les poiats 
qui se rattachent à l'exécution du plaiu-chant,et 
qu'on n'aborderait la science dos origines qu'au- 
tant qu'il serait nécessaire d'y recourir pour 
réciaircissemenl d'un fait ou d'une théorie. 

En circonscrivant ainsi le champ de ses études, 
l'assemblée a voulu donner plus de force et d'«f. 
ficacité à ses travaux. Dans l'état actuel de l'art 
musical religieux eu France, le besoin le plus 
impérieux est, sans contredit, l'exécution du 
plain-chant. Peu de personnes sont aptes à dis- 
courir sur les antiquités liturgiques, peu de per- 
sonnes même attachent quelque importance aux 
discussions sur ce sujet. L'histoire des origines 
est réservée à quelques érudits, tandis que l'exé- 
cution, bonne ou mauvaise, du plain-chant et de 
la musique religieuse, intéresse tout le monde 
indifféremment. C'est doue par l'amélioratloa 
immédiate du chant dans les églises et de son 
accompagnement qu'il fallait commencer. A dé- 
faut d'uni lé dans les livres, on obtiendra peut- 
être l'unité dans l'exécution. C'est un grand 
point déjà. Le Comité de la Revue de Manque 
sacrée n'a pas voulu autre chose en ouvrant ses 
Conférences, et s'il a lieu de se féliciter d'avoir 
pris cette initiative, c'est bien en voyant ses 
idées et ses espérances partagées par toutes les 
personnes qui se sont jointes à lui. 

Envisagée à ce point de vue, l'utilité de ces 
réunions devient manifeste. Il est impossible 
que des hommes experts dans un art, des théo- 
riciens et des praticiens, ne mènent pas à bien 
une entreprise aussi peu ambitieuse lorsque, en 
définitive, ils sont tous à peu près d'accord sur 
la partie la plus importante des études qu'ils se 
sont proposées. Dans ces entretiens, dont la pre- 
mière assemblée a été un heureux et édiliao' 
modèle, toutes les opinions sont reçues et dis- 
cutées. Chacun des préopinants peut arriver la 
avec des idées fausses, mais il n'en est pas un 
seul qui ne soit prêt à reconnaître une erreur qui 
lui sera démontrée. L'intérêt personnel et le* 
ambitions extravagantes qui gâtent les meilleures 
choses et ruinent les institutions les mieux fon- 
dées, ne peuvent avoir de in ise dans une pareiU'' 
assemblée. On y vient pour la seule gloire de 
l'art religieux et classique. Ce qu'on s'y propose, 
t'est de faire que les voix humaines qui inouteût 
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vess Dieu ne portent pas le signe de la dégrada- 
lion qu'engendrent l'ignorance et l'impérilie. 

C'est dans cet esprit généreux et dans cette 
noblesse d'un cœur véritablement artiste et 
chrétien, que la première Conférence a eu lieu. 
Malgré les inévitables hésilatioûs et les tâtonne- 
ments d'une discussion qui cherche son assiette, 
heauconp de bonnes choses ont été dites, des 
Toix savantes ont été entendues. On s'est moins 
attaché à obtenir une décision sur tel point de la 
controverse, qu'à poser la base des conférences 
ullérieures. C'était par là, eu effet, qu'il fallait 
commencer : que ferait-oo et par quels moyens 
donnerait-on à ces réunions un caractère d'uti- 
lité? 

Tous les membres furent d'accord pour décider 
que 1 opinion de la majorité serait transmise au 
public par l'organe de la /ievue de Musiqve sacrée. 
De cette façon, les personnes du dehors, orga- 
nistes, maîtres de chapelle, chanteurs et autiss, 
qui sont dans l'indécision relativement à quel- 
ques points fondamentaux de la science du 
plain-cbanl et de la musique religieuse, pour- 
ront se l'aire une opinion d'apriis celle exprimée 
par des hommes spéciaux, instruits dans la ma- 
tière, ou se ranger à la leur purement et simple- 
ment, 

La publicité donnée aux décisions prises dans 
chacune des Conférences sera du meilleur effet 
SOT l'esprit public. Tel qui regarderait à deux 
tois avant de se rendre à l'avis d'un seul juge, 
celui-ci fût-il investi de la plus grande autorité, 
Q'hésitera pas à accepter l'opinion de plusieurs 
persounes compétentes. Dans un temps où les 
idées se propagent vite et aisément, les principes 
arrêtés dans nos Conférences seront bientôt con- 
nus de toute la France. D'ailleurs, les membres 
iucomité,en faisant un appel général et en appor- 
tiintle plus grand zèle dans l'examen des ques- 
tions qui vont être résolues, comptent bien que 
le clergé, ainsi que les organistes, les maîtres de 
chapelle et les musiciens chargés de l'enseigne- 
ment, seconderont leurs efTortset les aideront à 
>fferrair des doctrines qu'ils croient vraies et 
îu'ils appuieront des preuves les plus évidentes. 

Après des pourparlers dans le sens que nous 
^''snons de rendre bien imparfaitement, la Cora- 
"lission a définitivement arrêté le programme 
•ifi la deuxième Conférence, fixée au vendredi 
'3 jum. 

discussion portera sur cesquatrequestious: 
•° Le plaio-chant appartient-il au genre 
•diatonique? 

-° De l'emploi de la sensible dans le promior 
mode. 



3° De l'emploi de la sensible dans le deuxième 
mode. 

4° De l'emploi de la sensible dans le troi- 
sième mode. 

Tout en reconnaissant l'inutilité de la pre- 
mière question, le comité a cru devoir la main- 
tenir sur son programme, à cause des consé- 
quences qui pourronten découler lorsqu'il s'agira 
de l'accompagnement. 

Des lettres d invitalion sont mises à la dispo- 
sition des personnes qui voudraient prendre 
part à ces intéressants débats; réunir le plus de 
lumières possible, tel est le vœu du Comité, qui 
vient d'aborder franchement et au point de vue 
pratique la grande question de propagation et 
de restauration du chant sacré. 

Les Conférences auront lieu deux foispar mois, 
comme il a été dit dans la lettre reproduite plus 
haut. 

Le Secrétaire de la Rédaction, 

Louis ROGER. 

UE l'église de l'ambassade russe, 

A FARtS. 

Non loin de l'arc de triomphe de l'Étoile, 
s'élève, depuis peu, un monument qui attire 
tous les regards par son originalité et son cachet 
vraiment oriental. C'est une église byzantine, 
formée d'un dôme principal très-élancé, avec ce 
renflement accusé vers le milieu de sa hauteur 
et celle boule dorée à sôn sommet, qui distin- 
guent les églises russes, et celles de Moscou en 
particulier. Celui-ci est, comme ses analogues^ 
flanqué de quatre autres dômes moins grands, 
mais exécutés' dans le même système de lignes 
architecturales et d'ornementation. 

L'intérieur de l'édilice, vaste rotonde à quatrô 
niches, ou absides, offre une riche profusion de 
dorures et de mosaïques dans le gotil byzantin 
oriental, qui rappelle Sainte^Sophie de Constan- 
tinople et Saint-Marc de Venise. En y accédant 
par la porte majeure, précédée d'un perron, on 
aperçoit au fond V iconostase, barrière droite en 
bois sculpté, ornée de statues et entièrement 
dorée, qui sépare du reste de l'église le sanc- 
tuaire où s'habillent, derrière le candélabre h 
sept branches, les officiants, et m s'accomplis- 
sent quelques-uns des rits sacrés. Cet icmostasê 
est percé de trois portes qui s'ouvrent à certains 
moments durant la cérémonie, et laissent voie 
aux fidèles le sanctuaire, une parlie des olfi-« 
, ciants qui s'y tiennent, pendaaf qtie les autrtfï 
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sont (levant l'iconostase servant d'autel et ie 
candélabre à sept branches, allumé. 

L'office dont nous avons été témoin le 29 avril 
dernier, et qui avait pour objet la célébration 
de l'anniversaire de la naissance de l'empereur 
Alexandre II, réunissait une brillante assistance, 
composée du personnel de l'ambassade russe et 
des notabilités de ce vaste empire qui se trou- 
vent actuellement à Paris. Les hommes, en cos- 
tume officiel, et les dames, en élégantes toilettes, 
formant deux grands cercles autour de l'inté- 
rieur de la riche coupole, offraient un spectacle 
imposant que relevait encore l'attitude recueillie 
et pleine de convenance des assistants. Plusieurs 
faisaient de fréquents signes de croix, et les 
femmes, entièrement absorbées par l'acte litur- 
gique, se prosternaient souvent à terre de toute 
la longueur de leur corps. Ces manifestations de 
la piété russe sont facilitées par l'absence dans 
le lieu saint de ces meubles, bancs et chaises 
qui encombrent nos églises. Ici, point de ces 
vulgaires et malencontreuses superfétatious qui 
nuisent et à l'effet monumental du temple, et au 
recueillement des fidèles, mais seulement quel- 
ques sièges de couleur et de forme en harmonie 
avec l'édifice, et, eu somme, un pavé libre et 
recouvert d'un immense tapis. C'est, d'ailleurs, 
ce qui se pratique encore à Rome, dans les basi- 
liques de Saint-Pierre, de Sainte-Marie-Majeura 
et de Saint-Jeau-de-Latran. 

Toutefois, ce ne sont ni les rits, ni les habi- 
tués de l'église moscovite de l'arc de l'Étoile, 
qui doivent nous occuper aujourd'hui, mais bien 
les chauts étrangement beaux qui retentissent, 
les dimanches et fêtes, dans ce temple brillant. 
Le chœur, à qui en est confiée l'exécution, se 
compose de quatorze chanteurs ainsi répartis : 
hautes-contres, ténors (premiers et deuxièmes) 
et basses. Les morceaux du répertoire se divi- 
sent en deux catégories principales, dout l'une 
correspond à notre faux-bourdon, et Fautre, à ce 
que nous appelons style libre ou idéal. Les faux- 
hourdons russes présentent un heureux mélange 
de ce dernier style avec celui de Palestriua, qui 
y entre, néanmoins, pour la meilleure part : il 
y est, en effet, très-sensible par les retards, les 
prolongations et les cadences, qui rappellent, à 
ne pas s'y méprendre, la manière du célèbre 
compositeur romain. On y remarque aussi un 
genre de psalmodie rapide, avec des modulations 
heaucoup plus compliquées que ne le comporte 
ordinairement cette variété du chant liturgique. 
Ces faux-lourdons, alternant sans cesse avec la 
voix du prêtre célébrant qui leur donne le ton 



voulu avec une rare justesse, sont mêlées, de 
temps à autre, de morceaux traités en style 
idéal proprement dit, sur lesquels nous revien- 
drons bientôt. Il arrive même souvent quel'ofB- 
ciant et lediacre chantent en duo, par intervalles 
de tierce ou de quarte, ce qui, dans ce dernier 
cas, pourrait être considéré comme une tradition 
de l'antique dèchant. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce ser- 
vice choral de la chapelle russe, c'est une exécH- 
tion parfaite, qui étonne d'autant plus, que nul 
instrument ne vient en aide aux chanteurs et 
au célébrant, pas même pour leur donner le ton. 
La manière dont ces voix prennent l'accorij, 
avant de commencer un morceau, serait vériti- 
blenient incompréhensible pour quiconque ne 
les aurait pas entendues. C'est un bourdonne- 
ment aux sons harmoniques, qui ressemble aux 
vibrations de grandes cloches que l'on enten- 
drait de fort loin. Ensuite, le choral est attaqué 
et dit, d'un bout à l'autre, par ces timbres di- 
vers, avec une sûreté d'intonation et d'expres- 
sion qui ne se dément jamais. Après une marche 
soutenue, pendant laquelle elles se sont quittées 
et reprises. Imitées et croisées avec tous les ar- 
tifices du contre-point, ces quatre parties vocales, 
une fois parvenues sans encombre à la fin du 
morceau, s'éteignent graduellement, dans un 
admirable joefrfcjîrfosi tellement raéiagé et nuan- 
cé, qu'il est impossible à l'oreille de saisir au 
juste le moment oii elles ont cessé de chanter. 
C'est là un de ces effets d'exécution dont nous 
ne saurions, en France, nous faire une idée (1). H 
en est un autre non moins surprenant ; je veux 
parler de ces trios de voix aériennes qui, de 
temps en temps, se détachent de la niasse cho- 
rale pour planer au-dessus d'elle comme uns 
harmonie céleste. Il en résulte un contraste sai- 
sissant entre ces voix célestes et la tonalité géné- 
rale du chœur, qui continue sa marche sur le 
même diapason. On entend parfois, dans ces 
trios aériens, des notes suraiguësde haute-contre, 
' dont les fioritures sont d'un étrange effet au mi- 
lieu des harmonies diverses qui se déroulent 
dans les régions inférieures du choral. Ces sortes 
de trios ne se produisent guère que dans les 
morceaux traités en style libre ou musical pro- 
prement dit; mais, il est à remarquer que le 

(!) I^s chanteurs de la chapelle rnsse sont tous Français- 
Un seul imlividu, tloiit lit ¥oix i!e basse taille est rtmarqua' 



aviié et pur ai.n limbre pnrttculiflr,!)ppHrtleiit 
isr.e. Mais il sf tiuuv^ qu'il ne faisait pa* W'' 
la jour où i'aiit.<ur du cet ariicle eitalie » 



Lie ftpar fagravii 
à la iiatiun TUSr.i 

lie du chteuf la jour — 

la ctiapelle. C'est en finiilaiit parfaiieiuem que 1m cnan- 
teura frani^is ont pu donner le change à M. le chanoioe 

'ouTe. . ,, . , 

(A'ole de la Rédaelton.) 
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caractère général en est toujours convenable, 
sinon relijjitnix, grâce à l'ensenitile de l'harmo- 
Bie et à l'absence complète des soli, car je n'eu 
li point entendu , môme dans cette dernière 
tatégorie de composition, qui semblerait natu- 
rellement s'y prêter. Aussi n'iiésiterai-je point 
adiré : Cette musique, où l'individualité de 
l'honinie s'efface, avec son amour-propre, de- 
vant l'expression générale de l'œuvre, a un 
aractère autrement religieux que la plupart de 
nos soi-disant compositions religieuses, où le 
mi humain cherche constamment à capter les 
suffrages du public, au moyen de soli provoca- 
(ears, de modulations piquantes et d'autres arti- 
fices qui tendent, avant tout, à faire valoir la 
îdence, le talent et les inépuisables ressources 
du compositeur. Ici, c'est l'individualisme, avec 
ses petites misères, cachées sous de grandes 
prétenlions; là, au contraire, c'est la foi popu- 
laire, avec son abnégation personnelle et ses 
pares inspirations. C'est ainsi que composaient 
jadis les Orlando di Lasso,\es Cristoplie Moralès, 
les Pittoni, les Bénévoli, les Allegri, et tant 
d'autres qu'il serait trop long de nommer; c'est 
ainsi qu'écrivent encore de nos jours, eu trop 
petit nombre, il est vrai, des compositeurs dignes 
des plus grands éloges et de toutes sortes d'en- 
couragements. 

Une des particularités qui m'ont frappé dans 
l'audition de ce choral russe, que m'a value l'obli- 
geance empressée de son habile directeur, (1) 
t'est le récitatif que le célébrant ou l'un de ses 
assistants chante conlinuellement en langue 
slave (russe primitive), et qui offre un précieux 
fragment de la mélopée grecque, dans le genre 
de notre Préface, mais plus long et plus souvent 
répété. Eusuile, c'est le beau Répons 0 salutari 
Tlm, qui entrecoupe fréquemment ce récitatif 
întiquede ses larges harmonies traitées en style 
pkgal et finissant par quelque accord en cadence 
rompue ou autrement, d'un grand effet. 11 y a là 
uae magnifique voix de contre-basse qui se pro- 
longe en smorzendo encore plus longtemps que 
'ês autres, et qu'on prendrait facilement pour 
une pédale d'orgue de seize pieds ouverts. 

Tout cela est vraiment remarquable et géné- 
fîlement nouveau pour nos oreilles françaises. 
C'est une ridie mine à explorer, surtout dans 

(l) Grâce à l'obligeance de M, Amand Chevé, directenr 
^utboral russe, nous pourrons offrir à nos lecieurs, dans 
""1! [jrochamc livraison, quelques-unes des plus belles 
Psgi's d« la inutique de ceUe chapelle. Le composileur, 
Burlnianski, jouit, en Russie, d'une réputation Irès- 
S'inde et très-raerité. 

- {Note de la Rédaction.) 



l'intérêt de la musique d'église, devenue aujour- 
d'hui l'objet de si légitimes préoccupations. 

L'abbé JOUVE. 



DE LA ltI<;!iTAlR.\TIO:% DU CHVWT 

DANS LES ÉGLISES. 

Depuis que l'on travaille à la restauration du 
chant dans les églises, il est remarquable que 
toutes les tentatives ont eu pour objet l'acces- 
soire bien plus que le principal. 

Ou s'est préoccupé de l'introduction dans le 
chœur des orgues d'acompagnement. On a fait 
reconstruire les grandes orgues quand une ré- 
paration simple était jugée insufllsantc; et, 
pour atteindre ces deux fins, il n'est pas de sa- 
crifices qu'on ne se soit imposés, il n'est pas de 
résistances qui n'aient été combattues. 

Cette préoccupation, qu'on veuille bien le re- 
marquer, a eu pour origine un sentiment es- 
sentiellement artistique. Les administrateurs des 
paroisses ont été dirigés, à leur insu sans contre- 
dit, par des incitations du salon et des concerts. 
Le dilettantisme, qui a gagné toutes les classes 
de la société et qui tient un si haut rang dans 
l'éducation des intelligences, a rendu intolé- 
rable la mauvaise musique, bien qu'il faille, 
souvent encore, la subir en quelque lieu qu'on se 
trouve. L'instrument imparfait, ruiné par les 
années, qui satisfaisait les oreilles moins déli- 
cates des pères, est devenu insipide aux enfants. 
Il a fallu restaurer les grandes orgues. L'ophi- 
cléide avait détrôné le serpent, l'orgue d'accom- 
pagnement chassa des chœurs l'ophicléide. 

Nous sommes loin de nous en plaindre. La 
barbarie n'est pas de notre goût. Nous la to- 
lérons aussi difficilement en musique que dans 
les mœurs. Ce que nous disons du commence- 
ment de la restauration du chaut est une consta- 
tation de faits. Ou aurait tort dy voir une opi- 
nion personnelle. 

Reprenons. 

Quand, pour avoir un orgue, on eut dépensé 
beaucoup d'argent, produit des quêtes, des 
souscriptions ou du revenu les paroisses , on 
songea à réorganiser les maîtrises. — Des té- 
nors, des sopranos, des basses, furent recrutés et 
dressés à grands frais- — En quelque temps, on 
eut une petite chapelle. La moindre paroisse 
voulut avoir son ténor et son baryton. Les ré- 
sultats furent prompts. On put se procurer 
la jouissance d'un motet à trois ou quatre voix, 
d'un solo dans le goût italien. Les plus riches 
églises, nous en citerions une particulièrement 
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dans une grande ville de la Normandie, pnl faire 
venir de Paris, pour son mois deMm ie, un chan- 
teur en renom. C'était bien naturel. Lorsqu'on a 
un orgue d'accompagnement, c'est une sorte de 
noblesse qui oblige. On n'a pas dépensé huit ou 
dix mille francs pour soutenir de quelques pâles 
accords un grossier plain-cbant. — l.e dilettan- 
tisme a des exigences qu'il faut satisfaire. La 
mode a aussi les siennes, non moins impérieuses. 
Comme, en définitive, le sentiment religieux, en 
matière musicale, est fort élastique, qu'il se 
prête avec complaisance à toutes les opinions, il 
il n'y avait pas de loi suprême qui contraignît la 
petite chapelle à exécuter la musique des maî- 
tres, de préférence aux ariettes de Rossini ou de 
Cimarosa, arrangées pour la circonstance. 

Mais nous en appelons à tous les hommes qui 
voient de haut et qui voient de loin. Est-ce bien 
pour ces amusements frivoles que l'orgue d'ac- 
compagnement entrait dans nos églises? Est-ce 
que cet admirable instrument, créé par privi- 
lège pour soutenir et dominer la voix des mul- 
titudes, n'eût pas été plus à sa place si on lui 
avait associé nue masse de chanteurs zélés dont 
il aurait guidé le chœur majestueux? 

Nous ne le rendons pas responsable de toute 
la petite musiqtie à laquelle il a dû se prêter. Ce 
n'est pas lui qui a fait naître le dilettantisme^ 
.c'est le dilettantisme, au contraire, qui s'en est 
emparé et qui en a tiré le plus mauvais parti. 
On ferait «ne confusion regrettable si l'on sup- 
posait que nous altriluions à un instrument qui 
a tontes nos sympatliies, des désordres que le 
mauvais goût produisait à plaisir. 

Cet empire du dilettantisme s'étendit fort loin. 

Pendant les années 1858 et I85U, nous parcou- 
rions les campagnes de la Normandie. Si Dieu a 
pris soin quelque part de manilester l'art daus 
la nature, c'est bien dans cette province où tou- 
tes les vallées sont des harmonies, où tout buis- 
son porte un concert. Dans ce beau pays, où 
l'homme seul chante faus comme partout ail- 
leurs, la musique est en pleine faveur. Nous la 
rencontrâmes, la fée divine, assise à tous les 
foyers; méconnaisable le plus souvent, mais res- 
peclée comme une luère, vénérée malgré sa lai- 
deur. 

Dans les églises de village, dans les presby- 
tères, nous trouvâmes l'harmonium, tt avec lui 
le dilettantisme; le goût de la ville pour la mu- 
sique légère, les ariettes, les solos enrubannés, 
l'opéra italien, moins la voix de l'Alboni et de 
Mario, moins l'orchestre, moins les chœurs, 
moins le goût, moins la scieuce et l'art. Le curé, 
homme de piété mais de peu de musique, obéis- 



sait à cette chose abominable qui voile tant detiir- 
pitndes et que l'on appelle le senlimentmusical et 
religieux. Il partait de là pour faire chanter des 
morceaux selon son goût. Il en avait le droit 
puisque le sentiment personnel permet tout. 
Mais il arrivait que ces morceaux, d'un senti- 
ment si religieux selon lui, étaient rien moins 
que cela selon nous. Notre sentiment personnel 
se refusait à voir une élévation de l'âme vers 
Dieu dans un duo de la iVorma ou dans la prière 
que Desderaone, la victime d'Othello, chante 
avec tant d'attendrissement. Une autre fois, c'é- 
tait un solo de hautbois qui passait de la Semi- 
ramide deRossini dans un 0 salutaris. L^Fum- 
rite même, avec ses langueurs orientales, sou- 
pirait ses romances mal déguisées par un texte 
latin. M. le curé, en vertu de soa sentiment, 
trouvait cela d'une haute portée, les dames du 
château en faisaient l'éloge après vêpres. Nous 
gémissions tout bas de voir tant d'inconvenance 
circuler librement sous le manteau du dilettan- 
tisme. 

Le soir, on réunissait quelques jeunes per- 
sonnes à l'église, pour y chanter des cantiques. 
L'Iiarmonium inévitable arrivait là avec ses fio- 
ritures, ses ritournelles coquettes et ses ac- 
cords mêlés de vinaigre. Le contentement était 
général. On avait fait de la musique, M. le curé 
avait chanté la partie de basse, joué de l'orgue, 
c'était un vrai régal ! 

C'était le dilettantisme qui voulait opérer la 
restauration du chant en s'y prenant au re- 
bours. 

Et en eflet, si nous considérons ce qui s'est 
fait en France depuis plusieurs années, nous ne 
voyous guère que des tentatives purement a^ 
tistiques. Ce débordement de musique légère 
n'est pas autre chose. On a commencé par où 
l'on aurait dù flnir, et il en est résulté que les 
commencements ont été à peu près perdus pour 
avoir été déplacés. 

Puisqu'on voulait restaurer la musique d'é- 
glise, qui en avait le plus grand besoin, il lallai' 
d'abord employer tous les fonds disponibles à 
l'organisation de l'enseignement. On ne com- 
mence pas un édifice parle faite; eh bienl la 
partie artistique est le faîte de la restauration 
poursuivie. La base, nous l'avons dit, c'est l'en- 
seignement élémentaire, c'est la langue musicale 
enseignée à tous les petits enfants, c'est le plai^" 
chant professé dans les écoles primaires, chez 
les frères de la Doctrine chrétienne, dans les 
monastères, partout où il y a des enfants réunis. 
Car ces enfants seront des hommes un jour, cês 
brins d'herbe qu'on néglige seront bientôt un 
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grande moisson, la moisson intellectuelle pro- 
mise à la génération qui vient par la génération 
qui s'en va : c'est donc sur eux, mais sur eux 
seuls, qu'il fallait édiOer. En les instruisant de 
bonne heure, vous aviez, non quelques chœurs 
chélifSj mais le chœur immense des populations, 
(ont un peuple chantant comme il lit, chantant 
à livre ouvert les chants antiques de ses pères. 

C'est dans l'enseignement, c'est dans la plus 
large vulgarisation du plain-chant qu'élait l'a- 
venir de la restauration. Quelques milliers de 
francs dépensés pour avoir une poignée de chan- 
teurs ne mènent à rien, La belle avance , quand 
m aura réuni autour du lutrin quelques hom- 
mes, des "artistes même, qu'on se procure tou- 
jours avec de l'argent! Ce n'est pas là une res- 
tauration : c'est un expédient. C'est un luxe 
nécessaire dans les grandes villes, indispen- 
sable même pour Texécution des grandes œu- 
vres ; partout où il se produira, nous l'encoura- 
gerons de toutes nos forces ; mais en considérant 
ces milliers de paroisses qui ne peuvent pas se 
le permettre, et qui en sont réduites, aux portes 
mêmes de Paris, à faire massacrer, par le pre- 
mier veuu, le chant liturgique, nous nous refu- 
sons à voir une œuvre de restauration et de 
propagation dans les tentatives partielles faites 
dans ce sens. — C'est de plus haut que nous - 
voyons les choses, et si l'on ne veut pas jeter les 
yeux avec nous sur les trente mille paroisses de 
France qui n'ont pas éprouvé les hienfa'ts du 
mouven:ent liturgique, il est inutile d'aller 
plus loin. 

L'éducation universelle des enfants, en ce qui 
regarde le plain-chant, était d'une réalisation 
facile. — Le plain-chant, puisque c'est de lui 
qu'il est question ici, n'est pas chose mal aisée. 
On a beau s'évertuer à l'entourer de mystère, 
c'est le pidiment de l'art, Ta is g de la science 
musicale en tant que lecture. Que les savants, 
les arcliéologues, les chercheurs en tout genre, 
pâlissent dessus pour y trouver l'explication de 
quelques problèmes, ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit lorsqu'on parle de le populariser. La lec- 
ture, disons-nous, en est simple; quelques in- 
tervalles très-bornés, des modes qu'on trouve | 
tout faits dans la seule pratique de nos deux 
modes modernes, nn rhythme élémentaire, pas 
de tonaljlés, pas de mesure. En vérité, dans 
notre siècle entreprenant, novateur, âpre aux 
conquêtes nouvelles, si quelque monstruosité 
Jûit nous élonuer, c'est bien que le pjain-chant 
et les éléments de la musique ne soient pas plus 
répandus. 

Oa invente des machines pour suppléer aux 



forces physiques de l'homme, on centuple par la 
vapeur, par l'électricilé, la puissance de la loco- 
motion, et quand il s'agit des intelligences, on 
garde la neutralité, on laisse aller à la dérive le 
frêle esquif qui porte le flambeau divin. — Re- 
prenons-nous pourtant. On a fait quelque chose 
pour les intelligences, on leur a associé des ma- 
chines ! Pourquoi ne le dirions-nous pas? Des 
hommes de paix et de bonne volonté, ont ima- 
giné des procédés mécaniques pour remplacer 
l'effort intellectuel. — Nous avons vu surgir des 
appareils de toute espèce appelés à supprimer 
l'acte réfléchi des intelligences. La manivelle, 
tournée par la main d'un pauvre idiot, exécutait 
des morceaux d'orgue dans une église de cam- 
pagne 011 nous étions entré un dimanche. Que 
d'exemples comme celui-là I Que de machines 
substituées au raisonnement et à la science, sans 
parler de ces maîtres ineptes, que nous avons vus 
à l'œuvre, et qui prenaient vingt fois plus 4e 
peine pour apprendre par cœur h des enfants 
quelques bouts de faux-bourdon, qu'il n'en eût 
fallu pour leur enseigner le plain-chant. 

Voilà les conséquences d'une première faute 
commise. Pour avoir voulu faire de l'art, avant 
d'avoir organisé l'enseignement; pour avoir fait 
du dilettantisme et s'être donné la jouissance de 
quelques mélodies frivoles, chantées au SaUit 
par quelques beaux jeunes gens en habit noir et 
en gants blancs, on a compromis la restauration 
du chant. On a eu des ténors obligés de cbauter 
seuls, des orgues d'accompagnement qui n'a- 
vaient personne à accompagner, ou qui n'avaient 
pas d'accompagnateurs. Oa a fait, en un mot, le 
contre-sens que voici : Ayant un temple à bâtir, 
on a commencé par acheter des dentelles, des 
dorures, des cristaux pour l'autel ; du linge fin 
et des vêtements d'or en bosse pour les desser- 
vants. Et lorsqu'on a voulu utiliser tout cela, 
on s'est aperçu que l'édifice était à faire, et qu'on 
aurait dû commencer par lui. 

Aujourd'hui plus que jamais, on sent le vide 
et l'incapacité des premières idées qui ont dirigé 
l'œuvre de restauration. Nous laissons de côté, 
bien entendu, les travaux transcendanls menés 
à bonne tin par quelques esprits supérieurs, 
comme MAL Vincent, de l'Inslitut , l'abbé Joute, 
Fétis, Niédermeyer, l'abbé Raillard, Nisard, 
Danjpu, Choron, Adrien de la Fage, etc. etc. 
La seule question de vulgarisation et.d'ensei- 
gnement nous occupe en ce moment. Nous di- 
sons que les commencements ont été malheu- 
reux. Nous en avons une preuve de plus dans 
les innombrables méthodes qui encombrent la 
librairie. — Chacun apporte la sienne, croyant 
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remédier au mal que tous déplorent. On les pu- 
hlie sous tontes les formes. On eu fait des abré- 
gés ou on les donne par extraits dans les feuilles 
périodiques. Malgré cette avalanche de petits 
traités, le plain-chant reste ignoré, le peuple des 
Tilles et des campagnes continue de ne pas chan- 
ter dans les églises, et le dilettantisme, aidé du 
sentiment équivoque, si contraire au goût éclai- 
ré, va son train comme par le passé. 

Cependant des artistes du plus liaut mérite 
ont entrepris la tâchede la restauration du chaut. 
Quelques-uns s'y sont voués avec une ardeur et 
un désintéressement dignes du meilleur sort. 
D'où vient donc que tant de zèle et de talent de- 
meurent infructueux t 

Il en coûte d'avoir à le dire dans une Revue 
qui voudrait n'avoir jamais à récriminer ; mais 
il est de notoriété que les artistes et les amateurs 
qui ont voulu rénover la musique religieuse, 
il'ont pas trouvé dans le clergé, à quelques ex- 
ceptions près, le concours spontané sur lequel 
il leur était permis de compter. Ils ont marché 
presque seuls, soutenus par l'amour d'un grand 
art qui, moins heureux que celui de Raphël, 
ne peut pas s'exposer aux regards de la foule, 
dans nos musées nationaux. 

Leur œuvre devait être secondée par l'ensei- 
ment donné dans les écoles, par l'enseignement 
ofiFert à tous jusque sur le seuil du presbytère. 
Quand il s'agit de vaincre, tout homme se fait 
soldat. Quand il y a une idée à répandre, toute 
main doit la semer. C'était donc au clergé de se 
mettre à la tête du mouvement, de secouer la 
torpeur des uns et d'encourager la vigueur des 
autres. C'était à lui de dire aux instituteurs : 
Enseignez à vos petits enfants les éléments de la 
musique et du plain-chant ; et s'il ne vous plaît 
pas de le faire, laissez-les venir à nous : sinite 
parvulos. En quelques mois, en quelques se- 
maines peut-être, des milliers d'enfants pou- 
vaient lire le plain-chant ; car le plain-chant, 
nous le répétons, est d'une facilité extrême, et 
ne souffre pas la comparaison avec la connais- 
sance de la musique, dans tous ses tons et dans 
toutes ses combinaisons rhythmiques. 

Le clergé, au contraire, a laissé faire les laï- 
ques. Ceux-ci, abandonnés à leurs propres 
forces, ontvu l'inanité de leurs efforts.Plusieurs 
même ont quitté la partie et fait place à de nou- 
veaux venus, qui, fatigués demain d'une lutte 
inutile, se retireront comme les premiers. 

Il y a cependant une grande et belle chose à 
réaliser dans cette restauration du chant, qui 
n'a encore été qu'un rêve. Il y a pour le clergé 
de France une véritable renaissance à produire. 



L'art chrétien, qui fut la gloire de l'Eglise an 
temps des JMédicis, peut renaître aujourd'hui 
sous la forme souverainement belle de la mu- 
sique. Trois époques caractéristiques peuvent se 
foudre en une seule et former un monument 
sublime. Le plain-chant d'une part, c'est-à-dire 
l'antiquité de l'art; la musique religieuse, d'au- 
tre part,c'est-à-dire les trois siècles échus depuis 
Palestriua ; et la musique essentiellement mo- 
derne, c'est-à-dire l'épanouissement dans une 
seule forme, de toutes les beautés à la fois que 
l'histoire de l'art a inscrites en lettres d'cr. 

Quelle carrière ouverte aux études du clergé! 
Quelle étape à franchir sur le chemin de l'hu- 
manité! Assez d'indifférence, jeunes hommes 
qui regardiez à vos pieds; c'est vers l'avenir qu'il 
faut lever les yeux. C'est dans l'accomplissement 
de cette renaissance artistique que nous vous 
signalons, qu'il faut lire le signe d'une rénova- 
tion qui ne sera pas sans gloire. 

LoDis ROGER. 



BIOCÎUAPIIIi: 

MONTEVERDE (1) 

Montëverde (Claude), célèbre compositeur 
vénitien, né à Crémone, vers 15C5, mort à Ve- 
nise, à la fin de septembre ou au commence- 
ment d'octobre 1649. Ce musicien, dont les dé- 
couvertes donnèrent naissance à la tonalité et à 
l'harmonie modernes, entra d'abord, en qualité 
de violiste, au service du duc de Mantoue, et 
étudia le contre-point sous la direction de Marc- 
Antoine Ingegneri, maître de chapelle du duc. 
Entraîné par l'ardeur de son imagination, Mon- 
teverde ne tarda pas à se faire une réputation 
par une foule de compositions dans lesquelles 
les hardiesses de son génie, se révélant à chaque 
pas, préparaient une transformation complète 
de l'art en créant l'expression dramatique. Il 
paraîtrait, d'après le titre de son cinquième livre 
de madrigaux, imprimé pour la première fois à 
Venise, en 1604, qu'il avait alors succédé à son 
maître Ingegneri dans la direction de la mu- 
sique du duc de Mantoue. Plus tard, en 1613, il 
fut nommé maître de chapelle de Saint-Marc de 
Venise, en remplacement de Jules-César Mar- 
tinengo, et occupa cette position jusqu'à sa 
mort. Monteverde fut un des premiers membres 
de l'Académie des Philharmoniques de Bologne. 

(0 Nous (ievons à l'obligpance de M. Firmin Dldot la 
comtnunicalion de cette notice, écrite pour la BiogTepMe 
universelle. L'auteur l'a mise fgali'ment à uoire disposi- 
tion aw One bonne gtàce dont nous le remercions. 

(.Yoi« de la Rédaction.) 
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Le P. Adrien Banchieri, dans une lettre écrite | 
en 16-20, félicitait cette académie d'une acquisi- i 
tioQ aussi glorieuse. 

Pour apprécier l'importance des découvertes 
qui ont assigné à Monteverde la place qu'il oc- | 
cupe dans l'histoire de la musique, il faut se 
rappeler que jusque vers la fin du xvie siè- 
cle, où l'on ne connaissait encore que l'an- 
cienne tonalité de l'Eglise, on ne faisait usage 
que d'accords consonnants et de quelques pro- 
longations facultatives qui produisaient des dis- 
sonnances marquées. Dans cette tonalité, le rap- 
port de la note sensible avec le quatrième dpgré 
de la gamme n'existant pas, il n'y a point de 
modulation. S'il se fait un cliaugement de ton, 
ce changement a lieu sans préparation, sans 
liaison. Cliaque note et chaque accord portent 
repos; c'est pourquoi on l'a nommée musique 
plane, plain- chant. Dans sa marche lente et 
grave, elle offre le caractère de majesté qui la 
rend si éminemment propre à l'expression re- 
ligieuse. Mais les qualités mêmes qui distin- 
guent celte tonalité, excluent celles qui con- 
viennent à l'expression des passions humaines. 
Lorsqu'au sortir du moyen âge, l'humanité re- 
descendit des hauteurs de la foi dans la sphère 
des pensées terrestres, l'art, pour satisfaire à de 
nouveaux besoins, dut se transformer. Monte- 
verde, sans s'en douter, opéra cette transfor- 
mation. Dans ses deux premiers livres de ma- 
drigaux, à cinq voix, publiés en '1587 et 1593, 
il ne montre encore la hardiesse de son imagi- 
nation que dans l'irrégularité du mouvement 
des voix et de la résolution des dissonnances de 
prolongation. Son génie se révèle d'une manière 
plus franche dans son troisième livre de madri- 
gaux, imprimé en 1598. Le rbythme y est plus 
accentué. Si Monteverde n'y attaque pas encore, 
sans préparation, les dissonnances naturelles de 
la dominante, il y détermine néanmoins le ca- 
ractère de la tonalité moderne, en établissant 
le rapport de la quatrième note de la gamme 
avec la septième, et en constituant celle-ci en 
vérilable note sensible faisant sa résolulion sur 
la tonique. Enfin, dans son cinquième hvre de 
madrigaux, publié en 1604, Monteverde, bra- 
vant toutes les règles alors en usage et donnant 
un dernier essor à ses hardiesses, attaque sans 
préparation la septième et la neuvième de la 
dominante, le triton, la quinte mineure et sixte, 
et la septième diminuée. Il achève par là la 
transformation de la tonalité de l'Eglise, en lui 
substituant une tonalité nouvelle, le système 
d'harmonie naturelle de la dominante, le genre 
de] musique que l'on a appelé chromatique, et 



par conséquent la modulation , par laquelle, les 
tons se liant aux tons, les ordres de sons aux 
ordres de sons, il n'est pas un sentiment que 
l'art ne puisse exprimer avec toutes ses nuances. 

A l'époque des découvertes de Monteverde, et 
quoique longtemps auparavant Zarlino eût en- 
trevu le mécanisme du renversement des inter- 
valles, on n'était pas encore arrivé à considérer 
l'harmonie par accords isolés ; aussi ces innova- 
vations furent-elles violemment attaquées par 
quelques zélés défenseurs de l'ancienne doctrine, 
particulièrement par le chanoine bolonais Ar- 
tusi, dans son Imperfezzione délia Musica mo- 
derna, qui parut en 1600- Mais si Artusi a pu, 
avec raison, reprocher à Monteverde ses nom- 
breuses incorrections dans l'art d'écrire selon 
les règles scolastiques, on voit qu'il n'a compris 
ni les avantages ni le but de ses inventions 
harmoniques. Monteverde lui-même, ainsi que 
le prouvent les préfaces de quelques-uns de ses 
ouvrages, n'avait aperçu le résultat de ses heu- 
reuses témérités que sous le rapport de l'expres- 
sion dramatique, et ne se doutait pas des con- 
séquences de ses découvertes à l'égard de la 
tonalité. « Il n'en est pas moins certain, dit 
M. Fétis, qui a traité la question avec autant de 
sagacité que de savoir, qu'après que l'harmonie 
des dissonnances naturelles de .septième, de 
neuvième, et celles qui en dérivent, se fut in- 
troduite dans la musique de chambre et de 
théâtre, il n'y eut plus de premier, de second, 
de troisième ton, d'authentique ni de plagal 
dans la musique j il y eut un mode majeur et un 
mineur ; en un mot, la tonalité ancienne dis- 
parut et la moderne fut créée. » 

Là, cependant, ne se bornent point les titres 
qui recommandent Monteverde à la postérité. 
Cet homme de génie, s'emparant du drame ly- 
rique auquel les essais d'Emilio dell' Cavalière, 
de Jacques Péri, de Jules Caccini venaient de 
donner naissance, y apporta toutes les ressour- 
ces de sa féconde imagination. Dans son opéra 
d.'Ariana, représenté à la cour de Mantoue, en 
1607, il se montre bien supérieur à ses devan- 
ciers sous le rapport de l'invention mélodique et 
de l'expression. Dans son Or/èo, il donne plus 
d'intérêt au récitatif, à l'air, et crée le duo scé- 
nique. Son instrumentation a plus d'importance, 
plus de variété dans les effets; il dispose les in- 
struments de sou orchestre de manière à ce que 
leurs combinaisons soient appropriées au carac- 
tère des personnages et aux situations drama- 
tiques (1). Il trouve des rhythmes nouveaux 

(1) On trouve en téte <le la première édltioo de YOrfeo' 
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qui, particulièrement dans son ballet délie In- 
grate, composé en 1608, à Mantone, à l'occasion 
du mariage de François de Gonzagiie avec Mar- 
guerite de Savoie, impriment par leur variété à 
ses airs de danse un cachet d'accentuation plus 
marqué. C'est aussi dans les œuvres de ce mu- 
sicien qu'on trouve le premier exemple d'une 
même note, répétée plusieurs fois de suite par les 
instruments, dans un mouvement plus ou moins 
rapide, nouveauté d'un grand effet, qui fut l'o- 
rigine du trémolo. C'est ainsi que le génie de 
Monteverde, en transformant à sou insu la to- 
nalité ecclésiastique, créa la tonalité moderne 
et ouvrit à l'art une nouvelle et intarissable 
source de richesses, Les autres musiciens ne 
lardèrent point à s'emparer de ses découvertes et 
à les introduire dans la musique d'église. A par- 
tir de ce moment, le slyle religieux, que Pales- 
trina avait porté à son plus haut dejiré d'éléva- 
tion en le traitant comme l'émanation d'un 
sentiment pur et dépouillé de toutes passions 
humaines, se modifia successivement de plus en 
plus par l'inlroduclion de l'élément, dramatique; 
et peut-être est il permis de dire que, malgré 
les œuvres .idniirables qui ont été produites de- 
puis lors, la musique d'église a perdu le carac- 
tère qui lui convenait le mieux. 

On connaît de Monteverde les ouvrages sui- 
vants : MusiQUE d'église : Selva morale espiri- 
tuak, nella qunle si trova Meise, Salmi, Hymni, 
Magnificat, Motetti, Salve Reginn e Lamenta, a 
1, 2, 3, 4, E, 6j 8 voci con violini; Venise, 
1603; — Missa senis vocibus, ad ecclesiarum cho- 
ros,el Vesperœ, etc.; Venise, 1610; — Messe a 
quattro voci, e Salmi «1,2, 3, <l, 5, 6, 7, 8 
voci concertate e parte a cappella, con le Litanie 
délia B. F.; Venise, 1650. — Opéras : Ariam, 

imprimée en IfiOR, l'indiralion des instruments, m nom- 
bre de IrenlÊ-ciriq, qui composaient l'orchestre de cet 
opéra. Voici quels étaient ces instruments et la manière 
dont il* sont disposé* dans In parlilion : Deux clavedm 
jouaient les litournellrset l'accnmpasnpmenl dn proliiRue, 
qui ert chanté par la Musiqun personnifiée; deux contre- 
basses de viole accompagnaient Orphée ; dix dessus de 
viole fai^aienl les rilnurnelles du rûfitatif que chantait 
Eurjdice; une harj)e doubk, c'est-à-dire à dfijx rangs de 
cordes, servait à l'accompagnement d'un rliŒiir de nym- 
phes; L'Kspéranr* était niinonci-e par une rilournelle de 
deux f>eit(î violons français et d'un claverin; deux 
guitares nccompasnaii nt le chant de Caron ; le chœur 
des esprits infernaux éiait soutenu par deux, orgues ; l'ro- 
serpinc était accomimcnée par (rois basses de vinle, Vln- 
ton par quatre trombones, Apollon par un jm de régale, 
ou petit orsjue composé d'un Jeu d'ancJies monté sur pied, 
mais sans tuyaux, et dont le son avait une certaine analo- 
gie avec le physhormowi'co denosjourt". Un f\a(feolrt,deux 
cornets, un clairon et deux trompettes à sourdine accom- 
pagnaient le chœur final des bergers. 



àManloue (1607); — Orfeo, à Mantoue (1608); 

— Le ballet délie Ingrate, à Mantoue (1608); 

— Pi-oserpina ropita, à Venise (1630); - L'.4- 
done, pastorale, à Venise (1C39) ; — // Riiomo 
d'Ulisse inpatiia; Venise (1641); — Vlnco- 
7'onazione di Poppea; à Venise (1612). — Md- 
STocE DE CHAMBRE i CanzonHte a ire voci ; Venise 
(IB8'i.) ; — // primo itbro de Madrignli a 5 wi; 
Venise (1587); — Il seconda libro de' Madrigali 
a 5 voci; Venise (1 593) ; — Il terzo libro de' Ma- 
drigali a 5 voci ; Venise (1598) ; — // quarto U- 
ùro de' Madrigali a 5 voci; Venise; — Scherzi 
musicalia trevoci; Venise (1607]; — // quinto 
libro de' Madrigali a S voci; Venise (IfiOi) ;— ïï 
sexto libro de' Madrigali a 5 voci; Venise; — /l 
setlimo libro de' Madrigali a 5 voci; Venise 
( 1 620) ; —Madrigali guerrieri e amorosi, etc. , lib. 
8 ; Venise (1608). Dii;udonsé DENNE-BAHON. 

Nos abonnés recevront avec cette livraison : r Un 
Haria pour poprann, pir Hi-clor Siiliimon; 2° un Prélude 
pour l'orciie, pnr M. F'rédéric Lent/. 

Le premier de ces miprceaux i st d'un jetine cnmpnsileur 
qiti veut bien concnuiir à notre lEîivre. Il ne poiivail pas 
signaler SOI) entrée dans notre Comité par une cnmi'O-iiioii 
]jlas confiirme à nos niées. — Sa uiètuflie est distinguée, 
son accompagnement ne l'est n^is miiins. — Nous es|n^nins 
que nos lecteui'sappréi'.'cront la bienvenue de H.Salotncin. 

Le prélude de M. Li-mz a été nçu par les symi'ailiies 
unanimes du Comité d'i'xamen. — Le sivincst feinic, ser- 
ré, clatsii|ue sans être froiil. C'est une belSe page qui dé- 
viait trouver liraucmip d'iniita'enrs. 

NiKis |iài![iii)i3, par siirrrt'il à cette livraison, un Hymne 
à Marie, de M. le eliaiioine Jouve. Ce mnrci'au, lrè^-^llatl- 
tiint et très-facile, a sa place m -rquée dans tes monastères 
et dans 1rs pensiunnati. Il ejl il'un granil elTet cl s'écatle 
de la hanjlité des cantique» ordinaires. 



DE LA PAROISSE ST-TH0)IAS-o'aQU1N, LE 13 MAI 18(iï. 

Depuis longtemps nous n'avions assisté à une Inaiiga- 
ration d'orgue aussi intéiessanîe, au double point de vue 
instrumental et vocal, que celle qui a eu lieu en mai der- 
nier, en présence d'un brillant auditoire, 4 Saint-Thomas- 
d'Aquin. Elle a commencé par une improvisation magis- 
tiale de M. Camille Saint- Saëns, dont je n'ai pu 
malheureusement avoir que la fin, étant arrivé trop tard. 
Nous avons entendu en.-uile le Jienedi'c'Ks d'Uayn, Tort 
bien exécuté par la mailrise, et accompagné par M. Gril- 
lié, avec ce tact et ce sentiment esqiiis des nuances musi- 
cales qui le distinguent. Quant à l'alloi ulion de M. l'abbe 
Alix, Tiraiie de la paroisse, comme elle est reproduite »i 
eifeaso dans cette livraison, h s lecteurs de la llevue ponr- 
ront en appiécier Iniii le mérite ei l'originalité. 

Le Tanlum ergn de Thoinol-d'Arbeau flS81),a été dit 
avec une justesse d'intonation et une Bdéli lé d'expression 
d'autant plus remarquables, qu'il était difiicilc de rendre, 
d'une manière supportable, un morceau écrit. Il y a prés 
de trois cents ans, dans de- conditinns niélo^iiqni-s et but' 
moni |ues différentes de celles qui réunent aujourd'hui. 

Dans Y Are Maria, de Winlher, rebitivem'nl moderne, 
puisqu'il n'est que de 1"58, les choristes ont parfailcnient 
compris et accompagne, à diverses reiiriscs, le sofo eliante 
par M. Quesne, avec ce goili et celte pureté auxquels il * 
habitué ses auditeurs. On a remarqué, dans l'eiéculion de 
la fugue de Bach, par M. Salnt-Saêns, on aplomi» et 
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8Ù;eIé qu'on ne saurait trop apprécierj gurlout lorsqu'il 
s'agit d'un genre de musique iiislrumentale aussi travaillé 
que celui de l'iliusire composileur al^emanit. 

Nous finirons par où nnus oui ions dû cninmenrer, en 
faisant un bii'n juste ^Irçc de l'hiibile maître de chapelle, 
M. Dhibaud, à qui revient une très-bonne part des hon- 
neurs de celle soirée. Par l'heureux clioix deç morceaux 
qui l'ont etnLeilie, et par la manière non moiua heureuse 
dont il les a préparés et diriges, il a moniré, une fuis de 
pUis, que la paroisse S.iint-Thomas-d'Aquin n'avait rien 
à envier aux églises de Taris les mieux nrgiintsées. Donc, 
rien n'a manqué à celle htlle soirée, el l'on peut dire, sans 
naUerie aucune , qu'elle a élO complète sous tous les rap- 
ports. 

L'abbé JOUVE. 

rOUR l.A BLNKDlUTlOti DE NOOVEL OllGllE DE SilST-IBOMAS 

n'AQUis. (15 11^1 1862.) 

Nous sommes réunis ce soir, mes frères, dans eellc en- 
ceinte sacrée, pour assisler à la bénédielion rt à rinaiijfii- 
raliiin de notre grand orgue, complélement rc^tiuiré, 
amplement agrandi, embelli et perfectionné par les tra- 
vaux d'un facteur éminent, d'un artiste connu en France 
et dans toute l'Europe, et dont les admirables instru- 
ments assureront la renommée pour de longs Jours. 

Nous adre.i8erons tout d'abord nos re merdmeiit.* à M. le 
Curé el à MM. les fabiiciena de Saint-Tliomas d'Aqiiin, de 
de ce qu'ils iivt décrété et eunduil ù bonne ûn les travaux 
de noire orgue, sans que les dispenses considérables 
qu'exigeaient ces Irnvaui.et qui sont loin d'être couvertes, 
aient Inqnlélé un seul inalnnl le zèle dont ils sont animés 
pour procurer voire édification au moyen de la beauté du 
culte et de la splendeur de la maison de Dieu. Ils parlii- 
geront di'sormais avec les nnciens Pères, l'élose que le 
Sainl-Kspril lui-même a fiirmulé au livre de rEcclcsiasli- 
que, dii-imt : « Louons nos Pères, ces liommes dont la vie 
» fut si l'teine d'honneur, grand.-; par la veitu, doués de 
» Siigesse, cl empressés, dans leur science, à rechercher 
» une musique plus parfaite afin de rehausser davantage 
• le chaut des textes sacrés » : Laudemus ïiros gloriosos 
et parentn nostras in generatinns sua... Iiomines magni 
iirtule et prudeiitia sua prœditi... in perilia sua nqui- 
raues modos musicos, et narrantes carmina Scriplu- 
rorum. (I) 

Après lin an de persévérants travaux, l'orgue dont Ils 
ont voulu enrichrr Cette église, est enfin terminé. Nous 
Tenons déjà d'en entendre quelques effets, Tout à l'heure. 
Il retentira de nouveau, pour élever noire àmo et lou- 
cher notre cœur m charmant notre oreille. Mais par'e 
que nous assistons ce soir à une, fcls religieuse el mm pas 
4 un spectacle profane, la parole évangélique doit avoir 
Son office, descendre du haut de la chaire sur la foule 
S8.i!emblée, el dire aux enfants de l'Église le sens divin des 
choses auxquelles ils viennent prendre pari. 

I 

Il y a lonstcmpa déjà que l'orgue est associé, dans nos 
églifes, au service lilurgique. Les auteurs font générale- 
ment remonter l'usage de l'prgue dans les saints odlces, 
an temps du pape Viiafien, c'est-à-dire vers le milieu 
vu» sièile. Quoi qu'il en soit de celle opinion, la 
France ne connut l'usage de l'orgue et l'oigue lui-même 
^u'un siècle plus tard, sous le roi Pépin, lorsque l'empe- 

<l) Ecc!., xLsv. 



reiir Conslintln Gnpronyme envoya k ce roi, parmi d'au- 
tres présents, un nrgne de très-bonne faclure. Pépin Qt 
pincer cet orane d^ins i'fgli>e de Sainl-Cnrneille, à Gom- 
pi^gnCtCt c'est là que, pour la première foi» en France, 
retenlireni, à la louange de Uieu, les sons doux et forts k 
la fols, profonds et sublimes de l'instrument par excellence, 
de l'orgue, organiim, qu'on a nommé k roi des inslrn- 
ments, et qu'on aurail pu appeler aussi, àèi l'époque de 
Pépin, l'intrumeni de.8 mis I 

Walafride Strsbnn nous raconle que l'effet produit par 
l'orgue de Compiègne fui ai extraordinaire, qu'une femme, 
au moment oii elle l'entendit résonner, mourut dans 
l'extase d'une indicible joie: 

■ Dulce melos tanlum ranas deluderementes 
» Cœpit, ul una suis decêdens smsibus, ipsam 
» Femina perdiderit vocum dulcedine i:ocem.» 

Nons gomme» moins surpris et assurément moins sen- 
sibles de nos jours que cette femme du Ttu' siècle} el pour- 
tant, nos instruments laUsenl bien loin celui de l'empereur 
Constantin Copionjmc. Si tous saviez en détail ce que 
c'est qu'un orgue, un orgue moderne, vous seriez danS 
le ravissement ! Un orgue, c'est 'ont ua monde, loule une 
créotion, non-seulement une création musicale, mais une 
création mécanique et industrielle. Un bon facteur d'or- 
gues doit être, tout ensemble, grand artiste et grand 
ouvrier ! 

H 

Des réservoirs inépuisables d'une soufflerie mise en mou- 
vement sans effiiris, l'air s'échappe. Il pénètre dans les ca- 
naux de nombreux sommiers sur lesquels les tuyaux 
reposent. Placés au centre de l'orgue, les claviers comaïu- 
niqucnt, par des tringles légères, avec les sommiers. Ils 
ouvrent ou ils ferment, au gré du musicien, l'issue par 
laquelle l'air arrive dans les tuyaux, tandis que les regis- 
tres introduisent ou repoussent les sonorités diverses ; et, 
sur les articulations d'ivoire du davier palpitant, véritable 
cerveau de ce grand corps instrumental de l'orgue, la pen- 
sée humaine, traduite par le mouvement des didgls, court, 
se précipite, vole comme l'éclair, et met en action les sons, 
'es mélodies, les accords, en un mol, la musique la plus 
complète, 'essaim retentissant et splendide que la matière 
retenait captif et morne dans ses savantes combinaisons! 

m 

Qu'elle est mystérieuse, qu'elle est divine et humaine 
à ta fuis, mes frères, ta musique de l'orgue ! Le poêle 
l'a dit : 

x L'<ir|!ue, la seuls voii, la seul gÉmlaseineiit 
■ Qui mcle au ciel U terre. » 

C'est vrail dans la musiqoe de l'orgite, les voix des àeaj. 
mondes n untissent : les voix du monde invisible et celles 
du monde visible. L'homme, qui tient le milieu entre 
l'ange el l'animal saris raison, el qui réfumc dans son 
éire toute la création, l'hommi^ a voulu réunir dans un 
instrument dont il serait l'àme et la vie et qu'il ferait 
chanter k son gré, toutes les voix, tons le.» accents, toutes 
les émotions, toute.! les douleurs, toutes les joies, toutes 
les défaillances et lous les nivissemenis de l'univers : il a 
fai' l'nrgue (— l'orgue, c'est le poëme chantanl de la naturf 
et de la giàcel 

Dans l orgue vous entende! les ange?, quand lésonnent 
cessons profonds, luinlains, mystiques, tendres et chastes 
qui s'épanchent comme l'eau murmurante des fontaines 
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«u qui tombent, lumineux et periés, comme des diamants 
détachés dos couronnes élern(^1lp.s et qui seraient reçu- sur 
l'aïQr frémissanl de l'clher! L'esprit alors est ravi aux 
idéales contcnnplaliona des mystères de Dieu. Il erolt 
assister aux féies du ciel. Il croit entendre ce qu'entendit 
Je prophète Isaïe, le chant du Trisagion dit par les Séra- 
phins : 0 Saint, Suinl, Saint, le Seigneur, le Dieu des ar- 
» méesj le ciel et la terre sont remplis de sa gloire ! » — 
Ainsi se réalise, dans l'exil terrestre, l'invitaliun que le 
Saint-Esprit fait aux anges, par la bouche de l'homme, de 
Jouer Dieu : « Arges du Seigneur, bénisse! le Seigneur; 
» cieux, bénissez le Seigneur. « Benedicite, angeli Do- 
mini, Domino; benedicite cœîi Domino. 

Mais celte voix des anges n'est pas la seule qui chante 
dans l'orgue. L'homme y a mis d'autres voix. Il a touIu 
associer la voix des milices angéliqucs à sa propre voix 
dans nos temples, et à toutes les voin qui lui sont connues 
ou qu'il devine et qu'il interprète avec art: voix des orages 
et des tempêtes, voix des abîmes, voix des océans et des 
fleuves, voix des montagnes cl des plaines, voix des déserts 
et des oasis, voix des forêts, voix des oiseaux mélodieux, 
voix des hommes et des femmes, des enfants et des vieil- 
lards, voix des peuples et des nations : voix qui prient et 
qui adorent; voix qui pleurent ou qui se réjouissent; voix 
qui consolent ou qui attristent ; voix d'amour ou voix de 
colère, voix diverses qui, dans leur l)arraonie, ne font 
qu'une voix cl qui ne disent qu'un nom : le nom du créa- 
teur, le nom du Rédempteur, le nom du sancHDcateur des 
âmes, le nom du Dieu unique, Père, Filset Saint-Esprit! Tel 
est le sens Se l'orgue, tel est son rôiedans nos églises, 11 fait 
chauler dans ses concert» le ciel et la terre, l'ange et 
l'homme, la nature et la grâce, et Dieu se plaît à l'en- 
tendre, lui qui contient toutes choses et qui a fait toutes 
les voix et toutes les harmonies : Qui continet omnia, 
tcientiam habet vocis. 



IV 



11 résulte de là, mes frères, que l'orgue est un instrument 
essentiellement religieux et qui convient mieux que tout 
autre au culte catholique. Aussi l'Eglise lui a-t-elle assi- 
gné sa place, son rôle et sa fonction dans la célébration de 
l'oflice et de la messe. 11 accompagne les voix, cl alors son 
rôle est secondaire ; il parle seul, et alors 11 développe ses 
grandes symphonies pour la louange de Dieu, pour l'édi- 
fioation des fldèles. Il retentit dans nos temples, entre le 
ciel et la terre, pour porter nos prières jusqu'au trflne de la 
grâce, et nous rapporter de ces hauteurs sacrées la grâce 
que nos prières sollicitent, Pendant que nous offrons le 
sacrifice eucharistique, l'orgue semble répandre des flols 
d'harmonie sur le calice où coule le sang de la victime. Ses 
accents pieux font sentir une onction pénétrante au cœur 
des chrétiens. Ses douces plaintes fout souvent couler de 
nos yeux des larmes plus douces encore! Quel est celui 
qui n'a jamais éprouvé ces nobles émotions ! Quel est celui 
qui, après avoir, peut-être, abandonné le Dieu dont il 
avait connu les charmes autrefois, ne se soit senti ramené 
aux jours de sa jeunesse par les consolations et les repro- 
ches intimes de l'orgue, et qu! n'ait dit alors : « J'entrerai 
dans lesancluaire; je m'appfocherai de l'autel de Dieu, du 
Dieu qui réjouit ma jeunesse? » Introiho ad altare Dei, ad, 
Deum qui latificat jucentutem nteom. Oh! oui, mes irès- 
cbers frères, l'orgue est aussi le missionnaire de Dieu pour 
la conversion des âmes; pas une seule de ses notes ne frappe 
en vain notre oreille. Elles nous parlent loutcs de la vie 
éternelle, elles nous apportent toutes une invitation pres- 
sante de servir Dieu. Le chant de l'orgue est une grâce 



que Dieu nous fait et dont il nous demandera compte un 
jour. Ne méprisons pas celte grâce! que les justes en pro- 
filent pour établir en eux-mêmes une harmonie morale 
plus parfaite; que les pécheurs n'y soient pas inaerisiblesj 
qu'ils se purifient dan^ ta pénitence, aUn de mêler digne- 
ment leurs voix à celle de l'orgue et aux chants de l'Église 
dans la maison du festin nupliuti 

Qae tous les chrétiens apprennent à se plaire aui con- 
certs spirituels de nos saintes céiémonies î qu'ils chantent 
utianiuiement les psaumes et les hymnes do rodlce, les 
suppliealioiis el les louanges de la messe tt le symbole 
de la foi, en s'unissaiit à l'orgue! Nous reviendrons ainsià 
la beauté des jours anciens; la gloire du temple nouveau 
surpassera la gloire du temple de Salomon;c,nr les concerts 
des chrétiens tressaillent dans l'amoui', tandis que les 
concerts des Uraélitcs retentissaient dans la crainte, et 
l'orgue catholique fait résonner encore, avec une perfec- 
tion sans égale, les psallériotis, les harpes, les cymbales cl 
les trompettes des lévites et des prêtres de la loi mo- 
saïque. 



La musique de l'Église est la vraie musique populaire. 
C'est la seule qui parle rormellement de Dieu, de Jésus- 
Christ, de l'Église, de l'homme et de ses destinées. C'est 
la seule qui aoil grande, simple, calme el saintement 
émouvante; c'est la seulu aussi qui soit toujours pure. 
Ajoutons qu'elle se mêle à tous les souvenirs et à toutes les 
espérances du chrétien. Elle a célébré notre baptême et 
notre première communion. Elle a réjoui les époux el con- 
sacré par ses accords leurs liens sacramentels. Elle doit 
pleurer sur noire mort, el faire tressaillir noire cercueil! Et 
n'est-ce pas l'orgue encore qui interprèle la demande su- 
prême des âmes retenues dans la prison expiatoire et qui 
envoie aux ûdèles vivants le cri d'angoisse des fidèles 
défunts? « Du fond de l'abime, Seigneur, j'ai crié vers 
voas: De profundis elamavi ad te, Domine; Domine, 
e^audi vocem meam ! » Ali ! que eetle musique noua soit 
chère! Venons ici l'entendre : raclons nos voix à ses vois. 
Sachoiisaussi contribuer par nos oflrandes à la rendretou- 
joura digne de la maison de Dieu, qui est en même temps 
noire maison ! Dans l'Église, tout doit être beau! l'Eglise 
doit être le musée du peuple, par sas peintures; le concert 
du peuple, par sa musique; le repos du peuple par ses 
réunions religieuses; l'école de tous, par ses enseignements, 
lille est appelée, dans nos saintes Ecritures « le taber- 
nacle où Dieu demeure avec les hommes : Tabernam- 
lum Dei cum hominibus, » et : « la porto même du Ciel j 
porta cœti. » Celte porte est toujours ouverte. L'orgue nous 
invite à entrer, et ces faintes harmonies emportent noire 
àme jusqu'au ciel de la béatitude et de la gloire : que Je 
voua souhaite, avec la bénédiction du Père, du Flis et du 
Saint-Esprit. Amen. 

L'abbé C, ALIX. 



Parmi lesjeunes artistes qui cultivent avec distindion 
la musique religieuse, nous sommi'S heureux de citer le 
nom de M. Masm-r, orsaniste rte St-Jacqnes-dn-Haul-Pas. 

Le jour de la Pt-ntecôte, il a fait exécuter la messe 
rovale de llumuni, harimmisée à quatre, parties. 

'Ce qu'il importe de signaler dans cette œuvre, c'est le 
soin avec lequrl M. SJagner s'est renfermé d:ins la tonalité 
du plain-chanl. 11 a su éviter la noie seni-ibk sons que 
l'oreille ail i en soulTiir. Les voiï sont à l'aise dans toutes 
les parties. Le ^enilmenl religieux réside dans l'enseaiDie 
du chœur du commencement à la fln, et les voix d enfanis 
qui tienneni la mélodie ajoutent un grand charme à cet 
arrangement inlelligent. , . . 

M. 1 opulus, maitre de chapelle de cette paroisse, mem 
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tes plus Kiands élo^ei pour Je soin aveo lequel il a diiiué 
l'e\ei'uiion, 

A l'OirertoIre, M. G. Magner a'exécuté la|rocea(a de Bach, 
en fa. te morceau, dnnl les difllcnltés fuurmrllenl sous les 
doigts et sous les pieds de l'organiaie, a «té fort bleu rendu 
par le jeune artiste. Ufi combinaisrins ingénieuses lui ont 
neriiii-. dp viirier ses effets. Il esi fâijieux seulement que 
les nécessites du service divin l'aient forcé de faire des 
coupures. L'habik-té avec laquelle, d'ailleurs, elles ont été 
pratiquées n'ont rendu que plua regreltable la sappres- 
sion de quelques passages. 



DE LA SALLE SAINT-GEOHGES A LIVERPOOL (aNIÎLETERRE} ET 
DE LA CATHÉDRALE d'dlM (ROYAUME DE WURTEMBERG). 

Au moment OÙ -le grand orgue de l'église de Sainl-Sulpice 
■vient délre inauguré, nous croyons qu'une courte des- 
cripiion des deus autres orgues du monde qui renferment 
le même nombre de. jeux, ne aern pas sans intérêt aux 
omateurs du mi des instruments. 

L'ormie qui orne l.i vaste et maenifique salle Saint- 
Georges A Liverpnol, fut achevé en 1865, sous la direclion 
du docteur S S.Wcstlev, le célèbre organiste, |iiir MM.Wci- 
lis f.icleursirorgues, à Londres, et ayant aussi des ateliers à 
Liverpuiji.— Lescenljeux sontdistribuéssur quatre claviers 
à miiin,de l'étendue de soixante-trois noies, .foi en la(G en 
a 3), cl un pédalier de treute notes (ul en fa). Le grand- 
orgue a vingt-cinq jeux ; le positif dix-huit jeux; le récit 
vingt-cinq Jeux ; le clavii r de solo quinze jeux, et les pé- 
dales dix-sept jeux.— La soufflerie se compose de deux im- 
menses réservoirs, ayant chacun tioia pompes mises en 
mouvement par une machine à vapeur. Ces réservoirs ali- 
mcnlent douz<? aulres réservoirs à diverses pressions. Il y 
a neuf acciitiplemcnts des claviers et de la pé.lale aux cla- 
viers, et de nombreuses combinaisons que l'on ne produit 
pas par des pédales, mais en pressant des èoutnm placés, 
en séries de six, sur le devant du châssis do chaque clavier 
et il la portée des pi uccs de l'organlsie; ces boutons font 
sortir et rentrer ceriains groupes de registres (tiianls). — 
J-n autre bouton placé à coté des claviers, fait sortir tous 
les cent jeux de l'orgue à la lois. 

Il y a des leviers pneumatiques pour chaque clavier à 
miiiii, et deux pour les pédales; et il y en a plusieurs autres 
moyennant lesquels les accouplements et les combinaisons 
fonctionnent. 

Ce bel instrument renferme 7,S06 luyaux, et a coûté 
200,000 francs. — On admire surtout un de ses jeux, le 
luiviboU d'orchestre à forte pression de yeat (16 centi- 



iiièlres); SLiiL elki avec le Ireiiiblaut cïI auuiiialjle. — l,o 
plus grand tuyau de la montre, laquelle est diaprée de 
plusieurs cou leurs, est. dit-on, !e mt de l'octave, de 3 i pieds. 
Il y a des séances trois fois par sem/iine, pendant une cer- 
taine partie rie l'année, quand l'organiste, M. W. T. Bestj 
joue des morceaux de musique sacrée ou classique. — Le 
prix d'enirée est de 60 centimes pour deux des trois séan- 
ces, et de 30 ceniinies pour la troisième, 

L'nr^uede la cathédrale d'Ulm, fait par Frédéric Walker, 
de Lud>vlgsl)urg (royaume de Wurtemberg), fut inau- 
guré le 13 octobre I8i6; il contient cent jeux, qui répon- 
dent à trois claviers à main et deux pédaliers, et 6,564 
tuyaux. — Il y a un qualriÈme clavier à main, sur lequel 
ou peut réunir ireiie des jeux d'anches des autres claviers. 
Le grand orgue se compose de tiente jeux, la positif de 
vingt-trois jeux, le troisième clavier de seize jeux, la pre- 
mière pédale de vingt-quatre jeux cl la deuxième pédale 
de sept jeux.— 11 y a dix-huit soufflets formés de deux cylin- 
dres dont le supérieur fait piston dans l'inférieur, comme 
dans les gazomètres, et on prétend que ce genre de soulflet, 
diinl se sert ordinairement ce facteur, donne un vent d'une 
égalité parfaite ; mais il a l'inconvénient de prendre beau- 
coup de place. Les sommiers sont construiia d'après un 
système connu sous le nom de système Walker, chaque 
tuyau ayant sa soupa|ie particulière. — M. Cavaillé-tioU 
s'est servi de ce syslème dunn l'orgue de Saint-Vincent-de- 
Paul, et les sommisi'S de l'urgiie de Sl-Eugène, faits par 
Merklira et Cie, sont aussi construits dans le même style. 

Les claviers à main soni pourvus du levier pneumatique, 
et il y a 9 accouplements de ces claviers et des claviers de 
ces pédales; mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est une 
mécanique à roues, dont on se scri moyennant deux pé- 
dales, qiii tire successivement touslesjeui de l'oigue et les 
repousse de la luèine manière. — Ou peut ainsi laire un 
grand cnjsceiido depuis piomsiimo jusqu'à forlùisimo et 
rt'ce ucrsà,— et ou peut arrêter et renverser le mouvement 
ù n'iiiipoile quel pcrlmle Ou crescendo ou du ilecrescendo. 
ijel inalîumeiiln'a coi'iié que la somme extraordinaireuieut 
minime de 28,OliO florins (5C,(i00 trancs),sans le bulTel. La 
plupart des luyaux sont placés sur les sommiers diins leur 
ordre iiaiurel ; ainsi le plus gros tuyau est à l'extrènio 
gauche du sommier el le plus pi tit à l'extrême droite. 
Cette disposition est adoptée par Walker pour des raisons 
d'acoustique. 

llalnlenant, comparons les deux Instruments avec celui 
de Sainl-Sulpice. — "L'importance d'un orgue ne dépend 
jKis du nombre de ses jeux pris en son entier; c'est le 
nombre des jeux de 32, 16 et 8 pieds qui doit décider si un 
orjîue est plus imporlanl qu'un autre. 

L'analyse de ces jeux dans les orgues ci-dessus mention- 
nées présente les résultats suivants: 



Jevx à Bouche. 



33 pied» ouverts. 


Salle Saint-Geobges. 
2 pédales. 


Catuédralb d'Ulm. 
1 pédale. 


Saimt-Sulpice. 
2 pédales. 


32 pieds bouehés. 




1 pédale. 
1 à la main, commençant 
îi la 2" octave. 




16 pieds ouverts. 


3 à ta main. 
3 pédales. 


3 à ta main, 
i pédales. 


5 à la main, 
dont 1 harmonique, 
1 pédale. 


î6 pieds bouchés. 


2 à la main. 

t pédale. 


3 à la main 
3 pédales. 


i à la main. 

1 pédale. 


8 pieds ouverts. 


1 1 à la main, 
et 1 autre deesu». 
3 pédales. 


)3 à la main. 
5 pédales. 


17 à la main 
! pédales. 


e pieds boaché». 


4 à la main. 


3 à la maina 


4 à la main. 
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'Jeux d'/inche. 



32 pieds. 


1 pédale. 


1 pédale (anches libres]. 


1 pédale. 


16 pieds. 


4 à la main. 
2 pédales. 


2 à la main. 
3 pédales. 


6 à la main 
(dont 2 à andies libres). 
2 pédales. 


g pieds. 


15 Â la mïlQ, Gt 3 aitties 
s'élâiiilaul au C° seulement. 
1 péditle. 


S à la main. 
3 pédale;;. 


13 à la main. 
2 pédaler. 



De res tableaux il résulle ; 

1" Que l'oreiip de Saint-Siilpice a en Icnx ^ houflie 1 16 
pieiig iluverl (liarm(('riqup), 2 l6 pieils Lnuchp, cl (i 8 pieds 
ouvert en p'"' qup celtiî de la salle Sainl-Gfnrj!! a ( ne 
compiaiu (las 1'" di s-ua de 8 (.ii-cls de ce liernii r instru- 
inem), et en jeux d'anche 2 IG pieds (anctii'S libre.-} en 
pl(]g. — Il a en moins 1 32 |ii«ls ouyett , deux /eux 
d'anclie de H ul trois auires de 8 s'étendant seulement 
au (>, 

ï" Q(ie l'oraue de Sainl-Suiplce a «n mot'ns (jtic l'orgue 
d'Clm : 1 32 pie-is boui-hé (pédales), 1 32 pieds (à la main). 
Coinnieii(;:!nl à l,i rteiiXiénie nciavi', f [fl jiieils ouverL, 
et I 16 pieds bnuché et en plus : — un jeu de 8 pi^ds f u- 
vei t et un autre de 8 pieds bnuctié, trois jeuï d'anche de 
IG pieds (dont deux à anches libres), et trois jciix d'anthes 
de 8 pieds. 

Ainsi «n peut voir qu'il n'y a pas une différence Irès- 
nntJihle dans la grandeur de res irnis instruments. — 
L'orgue anglais est un pi'U moins fnurni en jeui à bûuehe 
que l'ursue français, mais quant aux jeux d'anches, elles 
sont à peu près égales. — L'orgue français a un peu 
moins de jeux à bnuche que l'oraue allemand; mais, en 
revancbe, il a plus de jenit d'anebe. Cependant, il est 
impossible de ne pas remarquer qps l'orgue jllemimd 
l'cmpiirle do beaucoup quant à l'imjjurlanc-e de .sa pédale 
(irerile-iin jeim) sur les deux autres, et surtout sur celui 
de Sainl-Sulpice, 

Quant à la puistanee relative des trois inslruments, il y 
B peu de doute que l'orgne allemand ne foil inférieur aux 
drux aulres, \u la grande excellence des jeux d'an- 
cbes français et anglais, b nr noinbri- supéileur, et la furie 
pre^siou oevent qui en alimente une partie; et, cumme 
on aime plus d'éclat dans les jeux d'anche en France qu'i-n 
Angleterre, et qu'il y a aussi probabli-menl moins de viiit 
fort dans l'urgue anglais que dans l'orgue français, on a 
raison de croire que iiarrs des cuiidilions st-mblabli-8,celui-ci 
l'emporterait sur l'autre. 

G. T. CHAMBERS. 



ET M. CAVAILLE-COLL. 

Si la facture d'orgtres est une grande industrie, elle est 
en même temps un grand art. 

En etfel, la timstrui rion d'un orifue est une œuvre très- 
complexe, car presque t.utes les industries et bon nombre 
de sciences y t oiic urent a la fui'. 

Parmi les industries qui ee rattachent à ta facture 
d'orgues, on compte : la menuiserie, la fonderie, la peaus- 
serie, la tahlelteiie, la plomberie et la srtudure, le fer, le 
cuivre ei l'eiain, etc. etc., sous loures les formes. 

Parmi les tcienccs cl les ans, ce soni : l'ncousllque, 
l'harmiinle, la mécarriqiie, l'aréostalique, la menuiteric 
Bilrstique, la tculptuie et l'ornemenlarKjn. 

Mairnenani, joignez-y la conception d'un plan et son 
exécution parfaiie, et vous aurez une idée de ce qu'est k 
construi'Uon d'un orgue. 

Si nous aliiroiis panicuUèrement l'attention du public 
sur toutes ces cho,-cs, l■'e^t que nous avons à parler d'urre 
œuvre immense, d'un chef-U'œuvre de la facture d'orgues 
moderne que nous avotrs snus noo ;cux. 

Le grand orgue de Sariil-Suipicej après cinq années de 
travaux incessants, est enfin Jivré à sa sainte destination. 



et depuis la fête de Pâques, il contribue à augmenter la 
splendeur di's nfllces divins. 

Dirns les de.vis primiiifs présentés par M. Cavaillé-Coll, 
l'nrgrre de Siiriit.Sulnice n'alleigtrait pas des proporlions 
aussi grandioses qu'A piésfnle m;iinlcnan(. 

Il devait serrlemeitt égaler les beaux instruments sortis 
antérieurement de la malsorr de M. Cavaillé-Coll. 

Diverses canscs ont conti ibué à son achévourent tel qu'il 
est ûi.jourd'hui. 

La panilase de Sarnt-Solpice a eu, pendant quelques 
années dans eon clergé, si distingué, un jeune piètre 
d'une inslruction » l d'uire érudilinn srrpérieurcs. 

Nous cri'yons, sans blesser persnnne, pnuvoir nommer 
M. l'abbé Lamaznu, actuellement vicaire 3r la Madeleine. 

M. l'ahlié LamaîdOs'étarrt beaueorrp occrrpé de urirsique, 
et parliculièrement de la cnnalrucrion des orgrre.s, avait 
aeqiris des connaissances telles, qu'il poirvait à juste litre 
intervenir dans une question d'art musical et de faeluie 
d'orgue. 

Frappé de l'Infériorilé que présentait l'orgue de ?aint- 
Sulpiee, et convaincu qu'il serait possible de tirer un grand 
parti des ma'ièrcs exisiantes, il ne cessa de s'oceuper de 
cet éiat de chiises. 

Envisageant celte question sous tous ses points d" vue, 
pesanl le pour et le cuntre, trailant la qnestion artistique 
aussi bien que la queflion financière, il fui asseï li- tireox 
pour fiiiie parlauer ses idées à M le curé de Saini-Siripice 
et aux membres liu coufr'il rie fiibiiqtie de ceue parmsse. 

Ln fabrique convoqua, pour s'éclairer et s'érlilier dans 
celle qrie^iion d'ait, une commission composée de MM. Am- 
bruise Thomas, crunposileur de musique e! membre de 
l'insliiul; le baron Seguier, membre de l'Instilul, Lts- 
êajoir, plijsicicn eélÈbre; le colonel de Lumuriniére, membre 
rie l'infitit'.i; Balihar, architecle oe la ville de Paris; 
\Vakleiib.rilh,arcbitectede l'église de Sainl-Srripice ; Sinion, 
organiste a la basilique de Saint-Di'Ois, Roller, Lefcbure- 
Wr ly, el Schmiit, organiste liiu ane rte la par usse. 

Aiirès une drscussion Irés-approfonilie, et de laquelle 
résultait la nécessité d'une amélioration considér-able, 
M. Cavaillé-Coll fut a|)pelé dan> le sein de la commission 
piiur I xpofer ses prnjets et ic devis des dépenses que néces- 
siteraient les travaux, projetés. 

Les conclusions iW M. Cavaillé Coll furent acceptées par 
la commission d'abord, cl ensuilepar lu fabrique. Peu de 
temps après, il metlail la main à l'œuvre. 

Les devis de M. Cavuilié-CoU pnrlaienl le nombre in 
jeux à 74, ft la dépense de ces travaux à 47,000 fr. Ils 
n'avaient Irait qu'a une restauration, de l'orgue existant, 
œuvre de (^liqunt. 

Mais une fois la main à l'œuvre, voilà que de toutes parts 
surgissent des difllcuttés <t drs otistac!<'S CHusés par le 
mauvais état des anciens maiériaux; bi n des auenis fu- 
rent jugés d'une conseivarinn rnipiisMlile; le mécanisme 
exiEeail une nfunte 'cnmp'ète, ainsi qu'une dirlribirtion 
nouvelle) la so. lïïerie étaii in>u01>ante : il fallait une dis- 
Iribution plus égale de %enl, et ju^qu'aux^;o^ps di-s luyiuï 
mêmes qui, puu'r une bonne mise en étal, exigcaiern des 
foirds et un temps considérables non piévus^primilive- 
ment. 

La Dxaiiori du diapason ndlfiel était encore une cause de 
surcri>it de dépense, de sorte que d'uite recoitstructioQ * 
l'autre, Ttirgrie de Saml-Srrlpice apparaissait chaque jour 
sous Un aspect roialenitnt rlillVrenl de l'ancien in^ll uurerit j 
en un mut, l'orgne de (jliqunl avait disparu, et Cavatllé- 
Coll avait doté la Fiance d'un unique chef d'œuvie. 

Toutes ces choses, certes, niant pti se faire sans dépasser 
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de boautoiip les dépenses prévues; mais tel est l'homme 
(le giTiie, que malgré les bornes imiinsées 4 son aciion, il 
se seul [lou.te, malj;fé lui, bu ilelà. dci néctSMtéa iiiiula- 
tables qui surtsisfont sous ses pas. 

Il eut à subir ou à vaiucie l'inspiralioii du moment, une 
concepii.in inailïn.Uie, les defduls ou les exmeiicts de 
l'empUiccmrnt; enfin, cel amourque toul vrai uiUsle p.irt<; 
à ton œuvre, et qui se lUiinif.'ste toujours par un sururuîl 
de perfi i-lioniieuicnt et d'emtie lifsenient. 

Les tii.muips de finances pnurroiu blâmer l'Iiomme de 

genic, lis iiflislL'S lui doivent des tlugi s, lar cclie iniiiiiiive 
ardie, funeste aux liiiéicis de M. CavHiilé-tAp!!, esl furl 
heureuse au point de vue in lislique. Kllc a donné, uoii- 
seulemi'iil à l'eglisii de Sau.t-Snlpiee, mais a la France, à 
la rialion, un nisuuinenl qu'elle peut, avec un légitime 
orgiii-il, revendiqu. r eommeun Lacouiparabla chef-d'œuvre 
de «s ;^raodi-s industries. 

Les pliiua de cunstruciion, actnelleitienl exposés à l'exno- 
sUiiKi uiiiveiiulle (le Londres, font raiori.,enieiU de l.ius 
les homnies compélenta, et seront ccnaincmcnt récom- 
penses avec éclat. 

L oriîue de Saml-Sulplce peul, à juste litre, revendiquer 
la quiililii'ation de : Orgue type. 

Cintre l'Iialiilude que l'on avait prise dans ces derniers 
lemps de aiipprimer comme inutile les jeux de lariïoi do 
qiiuriede.Niiïar.i, de lieite et autres, M. CaTidiié-Coll a 
tenu arcqn'ils figurassent lous dans son nouvel insirumenf; 
et, en i llei, il n'est pas un jeu auden ni moderne nui n'y 
ait liMuvê sa place. 

L;i pariie anittique de ce grand orgue se compose d'un 
meranisme d'une merveillf Use timplieité, quoique certains 
Bioiivoni nls pifsenteut un dévi loppcuieiit de 30 niétres. 

La liaosmission du mouvement s'opère parsix macliincs 
pneumatiques. 

Les claviers, en forme de console, ao noBoliredesiï.dont 
un pour la pédale, sont silués devant l'urguc. 

Les rcgisires, places à droite et à ijanelie de l'organiste 
forment un larae dmii-eerele étavé sur cinq assises. 

Le coup d œil en est niasnilique, et il talbit bien des 
combinaisons pour niellre à la purlée de l'exécot nt la 
masse énorme de ISO resîistres et de 20 nédaici de cumti- 
naisuiis. 

La distance des daviers au sommier du récit expressif 
esl tt lieineni coiisiilérable, que le mnovemcnldes registres 
devenait une chose Irés-dilïiciie, sinon impossible. M. Ca- 
vaillé-Coll a vaincu loiilea les diirifollés en créant un 
nooveiiu m<rteur |incuinalique qui, au niovon de la pres- 
sion (le l'air, dispose, pour chacun des r< gistres, de la force 
de 2i kilos. 

Les boutons de registres, plus petits de la moitié que 
ceux des anciennes orgu- s, n'ont qu'un mouvemcnl ae 
I cenlimèlres, quel qu'en soit l'éloiijiii-meul uu suiniiiier. 
Bcsiiilat prodigieux, atteint avec un rare bonheur et une 
rare perfection. 

Une autre nouvelle et magnifique invention est celle des 
Kgisircs de combinaisons. 

Ces registres, au iinmbre de 10, places pir gioupe de 
5 à la dioile et à la sauehe de l'urgauiste, peimelteiit les 
thang menis les plus soudains et les plus inattendus avec 
une fiicililè incroyable. 

Lorsque l'un a liié un certain nombre de jeux, et que 
lima préparé les claviers, on f3it mouvoir les regitires 
(le coiubinaisons; alors on peut repousser tous les Jeux 
tiré.< par avance; mais I s chapes no se ferment point 
tonime dans les anciennes orgues. 

On peut de suite disposer de nouveau d'autres jeux en 
parfaite opposition avec les premiers tirés, et au lieu d'„voir 
irepousser ou à tirer, au ineine raimieni, une fuuledejeux 
uissêuiincâ çâ et là, on fait luui bonnement agir les rcais- 
tres de i-ombinaisoii , suit un, soii deux ou tous; l'tirel 
Kairé s'obtient iiisiantaiiémeut, sans brusquerie, Bans 
'nierruplion. 

Il j a, au contraire, un certain charme dans l'apparilion 
El la ai-parilion des divers lîiiibres. 

Quant aux jfux de l'orgue proprement dit ou la partie 
liarnioiiiquT^, on peut citer comme éiant particuliéi emenl 
'eussis : la voix humaine, le cruuiorne, le haulhois, le cor 
^[igbiis, la voLx céleste et la Irumpelle » (orte preision du 

La clarinette, l'euphone, l'uodamaris, le quintatoo et le 
Pictolo du I ositif; 

Le kéiaul .phon, la gambe, le salicional, le baryton et la 
''otnbarne du clivif-r ues bombardes; 

La nùle liariniinique, la llùie Iraverj-iÈre, la Jlûte à 
PSfiilon, le diapason, ia trompette harmonique, les bai- 
•"tis de 16 et de 8, la grande fuuriiilure, I3 principal de 
a grand orgue; ^ 



La fiùtede 32, la conire-bumbarde de 32, le basson de 10 
et la coi,trei»ase de 16 k la pc.iale. 

Piu d'orgues ont élé consiruiles d'aprè* des proportions 
aussi consideralocs. L'Allemagne ne possède qu'un seul 
insliumeot de 100 jeux. Il se trouve à la cailiédrale d'Ulm 
et a^ eie cousliuit par M. Walier, de Ludwipshourg. 

L An^b terre a égnleirienl un orgue de lOO jeux, qui se 
iitiuve dans la salle de Saint-Georges, à Liverpool. 

iW.'is ce qui f;iii surioul de l'orgue de Salni-Sulnice le 
pi emiennsiriiment du monde, ee sont Icsqualités requises 
qo 1 connenl pour être un chef-d'œuvre, et en c«la .M. Ca- 
vuilte-Loll a paifailement réu.ssi. 

Lii diltérence ttlavariclé des timbres sont disposées 
a une manière nouvelle et ii'ïéoieuse. 

Le clavier ou ((rand oigue présente dans l'ensemble de 
ses jeux de fonds, (a rondeur el le volume de sou que l'on 
reirouie avec plaisir dans les orgues de buniie facture d'au- 
trelois. 

Le clavier des bombardes a un caractère complètement 
oppiise a celui ou grand orgue. C'esi smtoul sur ce davier 
que M. Cttvaille a accumuiE les jeux de récente invention, 
tels quu le keraulophon, les gambes, le violoncelle el là 
Uulcs eiiliulle.es. 

Le Clavier du positif présente, par contre, la dourpur 
cxtroine, la delicaictse d'imonaliuri etii.noi.t bon nombre 
di' diveisjeux de 4 pieds d'un liiubrR très-agréable et Iréa- 
suave. Plusieurs combiiiaisoo.^ pertnei lent' d'obtenir des 
elleis Irèj-siiisissanls u'un tiinbie cristiillin. 

Le clavier du lécit expressif, sans contredit te clavier 
le plus complei q„i i,ii éle construit Jusqu a nos Jours, 
prcsente une giande varietéde timbres qui du plu.s imper- 
çepiible piiinusuuo, peut se développer jusqu'à la sonorité 
la plus eelataiLfe. 

Le grand chœur est d'une puissance qui n'a pas son sem- 
blable dans aucun orgue moderne. 

Lep:oblème que il. Cav.H il le-i:„ll s'était proposé en eon- 
strnisant loigiie de Saint-Sulpicc a été complètement 
attemi.el le public saura gré à l'artiste qui, sans regarder 
a tes liiteiê:s, s'est imposé de lourds saciiûces, el qui, 
pousse piir son insilnct d'artiste, ni>U3 a donné l'instru- 
ment magniliqueque nous pouvons appeler avtc uritueU 
l Orgue type. 

Si nous uvuns rendu hommage au talent de l'homme de 
génie qui a conçu l'orgue de 5aint-Suipice, soyons juste 
aussi pour ceux qui comprirent la pensée du mii'iire et qui 
ont su l'exécuter. 

Non, devons di.nc citer les noms des hommes qui ont le 
pins contribue à ce beau travail; ce sont: MM. Neubourger, 
coiilic-maitre, Thiemanu el Raimbomg. 

Georges SGH.MITT, 
Organiste ue Saim-Sulpice. 



A t;îf OHATKUH SACHÊ. 

0 mystère! ô prodige! ô bruils de la nature! 
Vallons, ruisseaux, tjrêts, qui vous prèle une voix? 
Brise des soirs d'été, qui vous donne un murmure? 
U'oil vicuncul Tfoâ Concerta, b profondeurs des bols ? 

Sommets audacieux où l'aigle fait son aire. 
Géants des Apennins dont palpitent les flancs, 
Qui fait charter le vent sous le pin centeiiaiie? 
Qui fait pleurer la nuit sous les astres tremblants ? 

L'abime a des soupirsj — j'entends gémir la plaine... 
Une voix me répond quand Je parle aux déserls; 
On dirait, par munients, qu'une poitrine humaine 
Su dilate et se gonfle au sein de l'Univers I 

L'esprit se trouble aux bruits de la terre et des ondes, 
Car t'inrmi des voix c'est encor l'Infini : 
C'est Dieu, c'eît toujours Dieu, viviflant les mondes ; 
C'est son souille éternel à la matière uui< 

Atléré, confondu par cet orchestre immense, 
L'homme y voit son néant; mol, j'y vois sa grandeur : 
Qu'imporleht les volcans et la fondre en démenée, 
Et l'Océan captif roalanl «on Ilut grondeur!,.. 
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Par le aeeret pouvoir de l'Esprîl Invisible, 
L'homme parle I... et sa voix, modulant à son gré. 
Traduit dans une langue à tous intelligible, 
Son âme, sens divin de la brûle Ignoré! 
11 explique son cœur meurtri pat les orages. 
Déchiré par le doute ou guéri par la foi : 
C'est Job, jfitant au vent ses immortelles pages; 
C'est Augustin, saisi d'un Invincible effroi. 

Les siècles entassés, les histoires lointaines : 
Peuples, rois, nations ; par un superbe effort, 
Tout renaît, tout revit sur les lèvres humaines 1 
Le Verbe créateur les dérobe à la mort ! 

Chaulez, vertes forèlê! — Et toi, mer en furie. 

Ébranle si lu veux tes roches de granit l 

Voua n'cloufferez pas la voix qui parle et prie. 

Qui raconte la vie et qui la définit 1 

Qui, pour chanter son Dieu, redoutable mystère. 

Tantôt emprunte au luth son souille harmonieux, 

Tanlût le roulement terrible du tonnerre; 

Qui se fait aigle, enfin, pour monter Jusqu'aux cieus ! 

Le miracle était là, caché dans l'éloquence. 
Vous l'avez accompli, sublimes orateurs ! 
Votre bouche Inspirée ouvre à l'intelligence 
D'éblouissants chemins et d'étranges hauteurs! 

En attestant la vie et la sainte pensée. 
C'est vous qui rappelez l'homme à sa dignité ; 
Vous rapproches de Dieu sa grandeur abaissée. 
Vous préparer son âme h l'immortalité! 

Que tous les éléments, que toute la nature 
Élèvent leurs concerts, réunissent leurs voix: 
Comme le matelot caché dans la màtrjre. 
Vous dominez la foudre et les flots à la fois! 

L. n. 



CHR01«14|tKIE 

Mal 18C2. 

Monsieur le Rédacteur, 

Connaissant l'impulsion que vons donnez à l'étude de 
la musique sacrée, je pense que vous n'accueillerez pas 
sans inléict le récit d'un concert spirituel auquel J'ai as- 
sisté le 5 de ce mois. 

C'était à l'église Saint-Lambert de Vaugirard, i l'occa- 
sion de la distribution des diplômes aux membres de 
l'oeuvre de Saint-François-Iavier, sous la présidence de 
Mgr l'Archevêque de Paris, qui était venu bénir une cloche 
quelques heures auparavant, dans cette même église. Nom- 
breuse élait l'assistance, compacte même était la foule; 
mais, malgré l'escessive chaleur, personne n'a regretté 
d'avoir fait acte de présence à cette intéiessanle soirée, 
dont les éloquents discours du Père Olivaiut, recteur du 
collège de Vaugirard, et le talent de l'éminent artiste Du- 
prez et de ses élèves ont fait les principaux frais. M. Maton , 
professeur, lenait l'orgue; M. Léon Duprez a admirable- 
ment chanlé un air religieux de Slradella. Les autres ar- 
tistes, au nombre de dix jounes personnes de l'école spé- 
ciale de l'illustre professiur, ont également interprété, 
avec un rare lalent, divers morceaux sacrés de la compo- 
sition de leur mailre, lequel s'esl, en quelque jorte, sur- 
passé iui-méme en chantant les strophes de Racine (Ils 
{Grâce! grdce ,'), mises en musique par Choron, et rendues 
avec l'eiprcssion d'une âme qui n'est pas seulement celle 
d'un artiste, mais aussi d'un chréiien, comme l'a fait ob- 
server le Père Olivaiut, qui élait en cela l'écho des senti- 



ments de tout l'audilolrei On ne perdait pas une seule dea 
paroles du poêle, et l'eipril, ainsi que les oreilles, pou- 
vaient être satisfails. Jamais on n'a enlendu, on ne pourra 
entendre mieux chanter. Le bienfait de l'association reli- 
gieuse permettait, ce soir-là, aux plus inQmes d'entre le 
peuple d'entendre graluitement des chefs-d'œuvre réservés 
ordinairement pour les personnes opulenteii. Bien loin de 
mettre ses talents à prix, le célèbre chef d'école conlri- 
buait, par une généreuse offrande, à la collecte qui s'est 
faite au profit de la Société. 

Ce qui n'a pas moins édillé, c'était l'attitude modeste 
et recueillie, l'excellente tenue de tous ces artistes d'élite 
dans la maison de Dieu. On se sentait le cœur véritable- 
ment réjoui à ce- touchant epeclacle, La musique, ainsi 
comprise, ainsi exécutée, est vraiment une voix du ciel, 
une des ailes par lesquelles l'àme s'élève au-dessus de la 
fange terrestre jusqu'aux régions les plus élevées du cœur 
et de rinielligence. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de mes sentiments les 
plus distinguée. 

De GENELLE, née MAILLOT. 
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BULLETIX' DES LOIS CITILFS ECCI.ESIA6. 
TIQURS, journal ency clopédUine dn Droit 
et (le la Juritiprutlcnce en matière ri-ligieusc 
et du contentieux dn cuUc| 14'' année. 

Parmi les publications qui s'adressent au clergé, il en est 
une qui nous paraît avoir un haut degré d'utilité et répon- 
dre à un besoin général, depuis loiititemps senti. C'est le 
BxiUnlin des lois ciuiles ecclésiastiques, recueil mensuel 
destiné à reproduire ci à centraliser dans un ouvrage spé- 
cial Its lois, règlements et décisions ries diverses autorités 
sur les matières ecclésiastiques et religieuses, et par suite 
tout ce qui est relatif à l'adminlstralion (eniporelle du 
culte et des paioisses. Personne n'ignore combien sont fré- 
quents, dans les communes rurales surtout, les confliu 
entre les curés et les maire*, entre les fabriques et les con- 
seils municipaux. Le jSiiJied're rfei fois civiles ecclésiasli- 
ques fournit tous les documents qui peuvent servir a régler 
lonrs rapports, et il tend, par ce moyen, à maintenir entre 
eux la bonne harmonie qui est toujours si nécessaire pour 
produire le bien. Ce reJîueil publie aussi des consultations 
gratuites sur les questions proposées par ses ationnés. Il est 
évidemment appelé à rendrii de gramls services, et nous 
croyons par là même qu'il doit prendre place dans toutes 
les lilbliotbèques eC4:lésiasliques,dHns les archives de toules 
les fabriques des églises et dans celles de toutes les com- 
munes de l'empire. Le prix de l'abonnement annuel n'est 
que de 8 fr., et les bureaux de touscriptlon sont rue Cas- 
sette, 25, à Paris, et au bureau de la Uevce. 

AGENCE DES MAITRISES. 

Ma lgré toutes les difEcuUés d'tine organisatlott 
récente, l'Agence des maîtrises que nous venons 
de fonder a déjà pu montrer son utilité. 

S'il nous a été impossible de pourvoira toutes 
les nécessités qui nous ont é(é présentées, nous 
avons pu, néanmoins, satisfaire à plusieurs de- 
mandes. 

Noire registre d'inscriptions porte les noms 
les plus honorables d'organistes, de maîtres de 
chapelle, de chantres et de solistes qui voudraient 
permuter à Paris ou se fixer en province. 

Les paroisses qui s'adresseront à nous auront 
tous les renseignements désirables surles artistes 
dont nous leur révélerons la disponibilité. 
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PROPAGATION DE LIVRES DE CHANT ET DE MUSIQUE D'ORGUE 

La prcdicalion entreprise par la Jlevue de musique sacrée serait incomplète si nous 
ne cherchions pas à vulgariser, par tous les moyens, l'enseignement du chant liturgique 

La lecture des livres d'église enseignée dans toutes les écoles, enseignée par les 
hormmesde bonne volonté, ecclésiastiques et laïques, tel est le but que doivent poursuivre 
les arais dévoués de l'Art religieux en France. 

Un problème des plus imporlatits sera résolu quand tous les fidèles prendront pai t à 
l'exécution du chant, et quand l'interprétation de l'antique mélopée chrétienne ne sera 
plus confinée dans un chœur souvent insuffisant. 

Voulant contribuer pour sa part à l'avéneraent de ce progrès, l'Éditeur de la lîeime de 
musique sacrée a eu la pensée de répandre à profusion les livres d'enseigneiuent en les 
offrant en prime à ses abonnés. En même temps que ce sacrifice lui permet de recon- 
naître les sympathies nombreuses qui honorent ses publications, il aura pour efiel im- 
médiat de provoquer l'enseignement collectif dans les paroisses et dans les établissements 
Irop pauvres pour faire l'achat des livres nécessaires. 

En conséquence, les personnes qui prendront un ahonnemenl à la REVUE DE MU- 
SIQUE SACRÉE, à partir du io novembre 1801, recevront, franco : 

1" Vingt EXEMPLAIRES de l'A B G du plain- chant, petite méthode élémentaire ti l'usage 
des écoles primaires ; 

2° Six EXEMPLiURKS dc la MÉTHODE poPBL.viRE de Plain-cha)U , suivie d'un Petit 
TRAiTÉ de Psalmodie ; 

Ou, en payant 12 fr. en plus de l'abonnement, au lieu de 24 fr., les deux fre- 
MiKRES ANNÉES DU JOURNAL ( 1 800-1 86 1 ), deux beaux volumes grand in-8'*. texte et musique. 

Les anciens abonnés ont droit aux mêmes avantages. — Les Méthodes leur seront 
itoimées, s'ils en font la demande ou s'ils les font prendre au bureau du journal, 

E. REFOS. 

T. m. 9 
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HIJAXniÈllE: CONFÉREIVCK 

11 JUILLET 1862 

Les Conférences ouvertes par le Comité de la 
Bévue de Musique sacrée ont pris une importance 
qui décide de leur avenir. Malgré la saisoa 
d'été qui éloigne tant de personnes de Paris, 
malgré les belles soirées crépusculaires qui 
invitent les promeneurs dans les allées des Tui- 
leries et du Luxembourg, on vieut aux Confé- 
rences avec un empressement très-grand et très- 
louable, on y vient de fort loin el lorsqu'on y 
est venu une première fois on y veut revenir. 
C'est qu'il est de toute vérité que cette assemblée 
répond à un besoin. Les artistes et les amateurs 
avaient assez des tentatives isolées qui n'oat 
pu agir avec autorité sur l'esprit public. Ils vou- 
laient se rapprocher, se voir, s'entendre, échan- 
ger leurs idées, faire la guerre courtoise des 
opinions, peser avec impartialité le pour et le 
contre des doctrines, entreprendre, eu un mot, 
par une impulsion collective, la restauration du 
chant sacré. 

Les quatre premières Conférences ont déjà 
produit un grand bien. Des principes ont été 
arrêtés à la suite de discussions vives et cha- 
leureuses. Nous ne rapporterons pas ici ce qui 
a été dit dans chacune des séances. L'eiécution 
du plain-chant, qui a été la seule préoccupation 
de la Conférence, repose déjà sur une base plus 
solide que par le passé, puisque ce sont des 
hommes spéciaux, des musiciens émérites, qui 
ont donné leurs opinions en les appuyant des 
raisonnements les plus éclairés. Dans un pro- 
chain article, nous résumerons les entretiens 

qui ont amené les décisions que nous reprodui- 
rons en même temps. La substance de ces 
entretiens suffira pour édifier nos lecteurs sur 
l'attrait et l'utilité des Conférences aussi bien 
que sur le caractère sérieux qu'elles ont pris. 
Déjà la Conférence s'est prononcée en ce qui 
touche à la constitution des modes du plain- 
chant. Elle a formulé son opinion sur ce qu'on 

appelle improprement la sensiùle. Elle a traité 

la grande question du tritou dans les septième 
et huitième modes. Fixée, quant à présent, sur le 
premier de ces deux modes elle a dù, quant au 
second, renvoyer à la prochaine réunion la suite 
ou la fin de la discussion. 

La quatrième Conférence qui a eu lieu le 
vendredi 11 juillet en est donc resiée à ce 
point. Si par prudence on a dù ajourner la 
clôture des débats, ce n'est pas que les lumières 

aient manqué à la discussion. L'assemblée était 
nombreuse. L'érudition du meilleur aloi, ceile 



qui prend sa source dans une longue pratique 
de l'art, se produisait dans chaque p:irole des 
oratours. Les exemples se multipliaient sous les 
doigts des organistes. L'histoire du chant litur- 
gique s'improvisait pour ainsi dire an milieu 
de la controverse. Puis, enfin, il y avait au 
bureau, par une de ces rares et bonnes fortunes 
qui viennent au secours des grandes choses, un 
digne prélat dont le savoir et la bienveillance 
n'ont pas peu contribué à fortifier les courages 
et à inspirer à chacun des membres, les meil- 
leurs arguments en faveur de la vérité. 

Monseigneur Pavt, évêque d'Alger, accom- 
pagné de M. l'abbé Pavy, vicaire général de 
Sa Grandeur, avait daigné venir s'asseoir au 
buroau de la Conférence. La présence de Mgr 
Pavy, en même temps qu'tUe honorait si haute- 
tement l'assemblée, lui prêtait la plus grande 
autorité au point de vue historique. Ce véné- 
rable prélat est l'auteur de plusieurs livres où 
les convictions chrétiennes se présentent sous les 
qualités d'un écrivain de premir ordre. Il a tout 
spécialement étudié ia vie de saint Ambroise et 
de saint Grégoire, Bien que par \im modestie 
assez commune chez les grands esprits il ait 
décliné sa compétence en matière musicale, 
Mgr Pavy a jeté plus d'un regard investigateur 
dans ics origines du chaut liturgique ; il a 
cherché, dans les loisirs d'une vie bien remplie, 
à en percer l'obscurité et il est à même, plus 
que personne, d'apprécier la nature des travaux 
entrepris par la Conférence. 

Pendant toute la durée de la séance qui s'est 
prolongée fort tard dans la soirée. Sa Grandeur 
a paru prendre un vif intérêt aux discussions. 
Au reste, c'était un spectacle vraiment nouveau 
que celui de cette assemblée de laïques, traitant 
en présence d'un prince de l'Église des questions 
auxquelles se rattache l'histoire même du chris- 
tianisme. Il eiit fallu voir là, groupés autour de 
Monseigneur l'évêque ou raèlésàla foule des laï- 
ques, tous ces jeunes prêtres que leur abstention 
désigne à de légitimes reproches. — C'était à eux 
de prendre la parole dans cette enceinte, d'élu- 
cider avec les hommes de science les questions 
obscures, d'émettre leurs idées, d'élever leurs 
doutes, de prêter aux débats des connaissances 
extra-musicales étroitement liées, en déûnitivt:, 
aux chosîes qui sont l'objet des Conférences, l.a 
composition de l'assemblée n'a pas échappé à 
la réflexion de Mgr. Pavy. « J'admire, a-t-il dit 
dans un 1 angage que nous ne sauri ons reproduire, 
cette réunion de laïques où tant de zèle et de 
science s'associent pour une même idée. J'ai 
eu du bonheur à tous entendre. Messieurs, et 
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les improvisations auxquelles vous m'avez fait 
assister me persufidwnt qae toutes vos réunions 
ressemblent à celle d'aujourd'hui. » 

L'illustre visiteur a voulu encourager l'Œuvre 
des Conférences et de la Revue de Musique sacrée 
autrement que par des paroles d'un si grand 
prix déjà. Il a daigné accepter de l'aire partie de 
notre Comité de Patronage, et cette acceptation 
a été donnée dans des termes si sympathiques, 
avec un choix si délicat d'expressions; il est 
entré, pour ainsi dire, avec une simplicité si 
charmante dans les rangs du Comité, que les 
artistes et les amateurs qui le composent se sont 
tout de suite mis à sa disposition pour l'Œuvre 
qui l'a amené en France. Mgr. Pavy a lui-même 
expliqué cette CEuvre et le but de son voyage, 
avec un esprit intarissable, une verve des plus 
aimables, et un abandon qui rappelait les 
épanchementsdela famille. lia montre, par delà 
!a Médi terranée, un monument s'élevant à Notre- 
Dame d'Afrique. Il a fait un admirable et tou- 
chant tableau de la femme, dégradée sous les 
musulmans^ anoblie et sanctifiée sous le feu puri- 
fiant de la prédication évangélique. Il a montré 
la civilisation s'établisfsaut sur celte terre où 
Michel Cervantes, Arago et l'amiral Bruat furent 
pendant un instant prisonniers des barbares. 

Il a raconté, avec ce contentement qui met le 
sourire aux lèvres, ce qui s'est fait là-bas, et les 
espérances qui seront bientôt une réalité. Pen- 
dant tout son discours l'auditoire élait sous le 
charme d'une éloquence dont la double source 
élait visible : source du cœur d'où viennent les 
grandes pensées, source de l'esprit d'où s'échap- 
pent les agréments et les séductions de la parole. 

Celte visite de Mgr. Pavy au sein de la Confé- 
rence et son adhésion spontanée comme mem- 
bre du Comité de Patronage, devront avoir une 
baule signification près du jeune clergé. Si un 
grand esprit, un prélat vénérable habitué aux 
lattes de l'apostolat loin de la mère-patrie, ne 
dédaigne pas de s'associer à une pareille Œuvre, 
c'est que celte Œuvre est bonne, nécessaire pour 
l'avenir de la musique religieuse et dignement 
conduite par ceux qui l'ont entreprise. 

Comme nous l'avons dit en commençant, 
nous publierons prochainement le résumé des 
premières Couféi ences ainsi que les décisions 
qui auront été prises. 

Le procès-verbal de la séance dont nous ve- 
nons de faire le compte rendu bien imparfait, 
constatait la présence de Mgr. Louis -Antoine Au- 
gustin Pavy, évêque d'Alger, l'abbé Pavy, vi- 
caire général de sa Grandeur^ l'abbé Durand, 
Mm. Dhibaul, maître de chapelle de Saint-Tho- 



mas d'A^uin ; P. Cerrier, organiste de Saint-De- 
nis du Saint-Sacrement j Adrien Gros, maître de 
chapelle de Saint-Germain des Près; Edmond 
d'Ingrande, organiste des Blancs-Manteaux ; La- 
boureau, ex-maître de chapelle de l'Église Saint- 
Laurent ; Jules Pautet Durozier, homme de let- 
tres; le comte de Brancion; Edouard G. Rey, 
homme de lettres ; Larrière; Eugène Gauthier, 
maître de chapelle de Saint-Eugène; Ronget; 
Bianehi, chantre à Notre-Dame de Paris; Navay, 
professeur de chant dans les écoles de Paris; 
Charles Magner, organiste à Saint-Jacques du 
Haut-Pas ; Charles Grillié, organiste de Saint- 
Thomas d'Aquin; Lesecq, professeur au collège 
Stanislas ; Gendré ; Denne- Baron, homme de let- 
tres; César Franck, organiste de Sainte -Clotilde; 
Fourneaux, facteur d'orgues; Frédéric Viret, 
maître de chapelle de la paroisse Impériale de 
Saint -Germain-l'Auxerrois; Delort, maître de 
chapelle à Chaillot; Ch. Vervoitte, maître de 
chapelle à Saint-Roch; Stolz, facteur d'orgaes. 
etc. etc. 

M. Pollet occupait la présidence, assisté de 
Mgr. Pavy, évèque d'Alger; l'abbé Pavy, vicaire 
général de sa Grandeur; l'abbé Durand, secré- 
taire, Georges Schmilt, vice-président, et Louis 
Roger, secrétaire de la rédaction. 

Le Secrétaire de la Rédaction, 
Louis ROGER. 

A cause des vacances les Conférences vont 
être interrompues pour être reprises au mois 
d'oclobre- 



Le retour d'une visite à l'Exposition univer- 
selle de Londres a conduit ce célèbre organiste 
de l'Allemagne à Paris qu'il n'avait pas visité 
depuis l'inauguration des orgues de Saint-Eus- 
tache, en ISii, luallieureusement détruites par 
un incendie dans ta même année. 

Vendredi, 27 juin, Adolphe Hessé s'est renda 
à Saint-Sulpice. Il a examiné le grand orgue 
avec un soin minutieux et dans tous ses détails. 
Après l'avoir touché et entendu, il a déclaré que 
cet instrument était le plus merveilleux qu'il 
eiit jamais vu. 

Un pareil éloge, dans la bouche d'un homme 
aussi compétent, est un nouvel hommage rendu 
à M- Cavail lé-Col 1. 

Laisser partir M. Hessé sans qu'il se fût fait 
entendre dans une séauce publique, c'eût élé 
une faute vraiment impardonnable. 

Nous avons donc insisté bien vivement auprès 
de lui pour qu'il consentit' à dilTérer son départ 
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de quelques jours, et à nous donner l'occasion 
d'admirer son talent merveilleux comme com- 
positeur et comme exécutant. Nous lui avions 
promis un auditoire choisi dans tout ce que Paris 
renferme d'artistes et d'amateurs de musique. 
Nos instances l'ont enfin emporté sur ses refus 
réilérés, et tous ceux qui ont ou le honheur d'as- 
sisler à la séance donnée par lui à Sainte-Clo- 
tilde, le hindi 31 juin, ont dû reconnaître j 
comme nous , qu'Adolphe Hessé est bien le 
Sébastien Bach du xix= siècle. 

Son jeu a cetîe netteté indispensable sans la- 
quelle une fugue à quatre parties est incompré- 
hensible; son doiglé de la pédale est d'une sùrelé 
et d'une aisance admirables; il exécute les pas- 
sages les plus vifs sans secousse et sans bruit, le 
pied adhérantàla touche pour ainsi dire. Les or 
gues de Sainte-Clotildeontétémagniflquecejour- 
làj et nous avons entendu de nouveau avec un 
grand plaisir leurs jeux si divers de timbre et 
d'effet, et surtout, cette ganibe de huit au récit, 
jeu d'une qualité vraiment extraordinaire. 

L'église se prête bien à la sonorité de l'instru- 
ment; il n'y a ni confusion, ni effacement des 
sons. 

Pendant une grande heure et demie, le célèbre 
organiste nous a tenus sous le charme de son 
exécution magistrale, irréprochable, tantôt 
frappés par le développement d'un thème, d'une 
fiiguc à grand chœur, tantôt éblouis par une 
richesse de modulations qui se déroule sans du- 
reté, coulant à plein bord, s'eiichaiuanl, se liant 
comme les anneaux d'une chaîne ; toujours ori- 
ginale; pure de toute recherche fastidieuse des 
effets, mais chantant toujours, et toujours har- 
monieuse. Qui n'a pas remarqué ce charmant 
trio, où les deux voix supérieures se croisent 
avec des traits de pédale obligée, d'une audace 
telle, que peu d'organistes osent essayer de 
jouer ce morceau. Et cependant quelle admirable 
chose que ce morceau ! comme il est bien dans 
le vrai slyle de l'orgue, quel caractère, et quel 
cachet particulier de distinction ! Ou sent que 
c'est écrit pour l'orgue et rien que pour cet ins- 
trument. 

• Si nous sommes venu au monde trop tard 
pour entendre Sébastien Bach, nous en avons 
été consolé par la manière dont M. Hessé inter- 
prète les œuvres de ce grandgénieduivui*^ siècle. 

Dans le n° 4 du programme, nous avons 
surtout remarqué l'idée ingénieuse de traiter 
un simple choral en lui donnant le plus grand 
développement scientifique. C'est dans ces 
sortes de morceaux que le compositeur se montre 
dans toute sa force; car' la fautaisio étant encbai- 



née par un thème donné, il faut beaucoup de 
sang-froid et de réflexion pour ne pas s'emporter 
et pour ne pas détruire par trop de superféla- 
tion l'idée première du morceau. 

L'un des morceaux les plus remarquables du 
prcigramme, était le n" 5, Fantaisie. Le début di; 
celte pièce a un air de familleavec les fantaisies do 
Sébastien Baih, mais son développement suit un 
toutantre ordre d'idées. Le thème (sujet fugué), est 
d'une hardiesse étonnante, et prête à des modu- 
lations en dissonances qui vous surprennent et 
vous choquent par l'imprévu de leur apparition. 
Cette sortederecliercbedansl'enveloppe harmoni- 
que est une pierre d'achoppement pour beaucoup 
de compositeurs et d'organistes; car il faut un 
grand bonheur pour se tirer d' une lutte aussi 
ardente d'intervalle à intervalle, et pour faire 
de leur résolution une hymne triomphale et vic- 
torieuse. M. Hessé a étonné tout le monde par 
son habileté et sa prodigieuse exécution dans ce 
morceau. Sous ces doigîs les dissonances pre- 
naient un charme particulier ; car il les sauvait 
avec un talent sans pareil et de manière à dé- 
jouer souvent les prévisions des meilleurs ar- 
tistes. C'est là ce qui fait le côté original de ce 
grand maître; 

La séance a été terminée par des variation? 
sur le thème : God save tlu; Kini), œuvre capital'' 
qui a prodait le plus grand effet. 

Nous avons surtout admiré dans cette compo- 
sition des traits de pédale d'une vigueur extra- 
ordinaire et qui amènent, par leur coulexture, 
une sonorité exceptionnelle. 

Après la séance, fous les artistes ont attemin 
M. Hessé pour le féliciter. Le grand artiste a du 
être satisfait des hommages que ses collègues de 
France lui ont présenté. 

L'assistance était des mieux choisies, nous 
y avons remarqué : MM. Baptiste, organiste de 
Saint-Eustache et professeur au Conservatoire; 
Camille Saint-Saens, organiste de la Madeleine; 
Franck (César), organiste de Sainte- Glotilde; 
Franck (Joseph); de Vilbach, organiste de Saiul- 
Eugénie; Chauvet, organiste de la Villette; 
M. Vervoittc, maître de chapelle de Sainl-Rocli; 
Renaud, de Saiut-Sulpice; Gros, de Saint-Ger- 
main des Prés ; Grillié, organiste de Saint-Tho- 
mas d'Aquiû ; Jules Thariot; CoUin, de la France 
Musicale; Seudo, de la Keoue des Deux- Mondes; 
Louis Roger, de Isl Revue de Musique sacrée; 
Denne-Baron, du Ménestrel, Barker, inventeur 
du levier pneumatique, Durand, organiste de 
Saint-Rocb; Cavaillé-Coll, et beaucoup d'autres 
notabilités dans les arts et les lettres, 
M. Hessé est élève, pour l'orgue, de KitleljCé' 
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lèbre orgauisfe à Breslau, élève de Sébastien 
Bach ; et, poiirlepiano,deM. Hummel. Le grand 
maître a bien voulu sur nos vives insistances 
nous permettre de reproduire dans la lîevue de 
Musique sarree, les n<^ l,2,5eiedes œuvres exé- 
cutées à cette séance. 

Nous avons pensé que les lecteurs de la P.evvc 
recevraient cette nouvelle avec plaisir. 

G. SCHMITT, Orgauisle deSaiot-Sulpice. 

L'ORI.UE EN IGGO 
CJEÎIT PRÉLUnKS 
F AH HIVEBS 

Oriiiiiiisle de Saint-Sulpice, de Saint-Cyr et de la chapelle 
(lu rçl Louis XIV (1); Iransciils par Ch. Veuvoitti; , un 
Leau vol. grand ln-8',jésHs. 

La publication de celte CEnvre remavqnableest 
une de ces tentatives hardies qui caraclérisent 
l'époque actuelle, et qui ont leur raison d'être 
daus la pénurie regrettable delà boiine musique 
d'orgue. En effet, si la musique d'orgue de nos 
jours est dépourvue de beaucoup de goût, de 
beaucoup de caractère et surtout d'individualité, 
la faute n'en est pas précisément aux organistes 
compositeurs. Les causes de sa stérilité sont 
plutôt à rechercher dans certaines circonstances 
(|ui, par leur force même, influent d'une ma- 
nière lyranuique sur les individus, et semblent 
les arrêter dans cet essor si nécessaire au déve- 
loppement de l'art nmsical. 

D'un côté, nous avons la constante progression 
du perffclionnement de la iaclure d'orgues qui 
fait qu'il est diJlicile de s'arrêter à un plan don- 
né; d'autre part, nous avons l'influence de la 
musique profane qui, par ses accents plus sen- 
suels et par ses effets plus pittoresques, combat 
la formation d'un style caractéristique pour le 
jeu de l'orgue. Il y a là des influences pernianen- 
les, qui forment comme une lice trop étroite, 
dans laquelle se tourmente la musique d'orgue. 

Que fera l'organiste consciencieux? Retour - 
nera-l-il purement et siuiplenienl aux cotnposi- 
tions de l'école classique, dont Sébastien B.ich 
est le chef? ou fcra-t-il sur son iustruineut de 
facture moderne de la musique essentiellemenl 
inoderun ? 11 y a dans cette alternative plus d'un 
danger à courir, et, à quelque parti qu'on s'ar- 
rête, on ne manquera pas d'encourir des repro- 
ches plus ou moins fondés. 

Que faire donc , encore une fois, dans une 
situation si dillicile faite aux organistes de notre 
temps ? 

Nous ne sommes pas de ces admirateurs 

(n Paris, Bi jioÈ, Éditeur, 70, rue Bons|)ar(«. 



quand même, qui s'inclinent devant un grand 
nom au point d'abdiquer leur droit d'examen. 
Malgré tout notre respect pour J. Sébastien Bach, 
nous croyons qu'il n'est guère possible de trou- 
ver dans son œuvre plus d'une vingtaine de 
morceaux susceptibles d'être entendus avec 
plaisir parles fidèles de notre siècle. Toutes les 
compositions de ce maître offrent certainement 
un grand intérêt aux musiciens qui les lisent et 
qui savent suivre les développements de la 
scieure musicale; mais le grand nombre est in- 
capable de saisir la beauté d'une forme souvent 
obscure et incompréhensible. Si la forme (nous 
voulons mettre de côté l'idée) n'est pas saisis- 
sable de façon à ce qu'on puisse se l'assimiler 
ou s'identiQer avec elle, l'œuvre restera stérile 
dans sou effet, et toute sa force de conception 
aussi bien que l'exécution la plus habile qu'on 
puisse lui prêter, ne la sauveront pas de l'oubli. 
11 n'y a que les fanatiques qui s'obstinent à voir 
le dernier mot de l'art dans des compositions 
qui , malgré leur grande valeur scientifique, 
sont condamnées à la poussière des bibliothè- 
ques. 

Tout bien considéré, les modernes sont-ils 
doue totalement dépourvus de bonne musique 
d'orgue? Nous ne le pensons pas. Le Répertoire 
moderne pourraitpeut-êlreoffriruombre de com- 
positions d'un incontestable mérite. La question 
est de bien savoir faire son choix. 

En attendant que ce choix se fasse, il faut re- 
mercier l'éditeur assez courageux pour entre- 
prendre la publication d'œuvres musicales du 
xvue siècle. Le choix est bon, Nivers fut un 
grand artiste, bon écrivain, excellent organiste 
et maître de chapelle. Il est présumable que 
d'autres œuvres, d'autres artistes du même temps 
existent, des œuvres d'une plus grande concep- 
tion et d'un développement symphonique peut- 
être plus accusé que les cent Préludes de Niven. 
Il serait intéressant, au point de vue de l'histoire 
de la musique de ce teuips, de les mettre au 
jour, car les Préludes de Nivers ne peuvent uous 
donner une complète certitude sur le caractère 
de l'ancienne musique d'orgue. Ils nous parais- 
sent écrits spécialement pour servir d'intermèdes 
pendant la célébration de l'Office divin, et peu- 
vent être un spécimen de l'art de piéluder sur 
l'orgue en 1667. 

C'est encore un point très inléressant que de 
pouvoir suivre la regislration des jeux de l'orgue 
et d'apprécier la manière d'utiliser les diffërentij 
jeux. 

Gomme forme et variété derhythme, les cent 
Préludes de Nivers nous fournissent beaucoup 
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d'exemples qui ne sont pas dépourvus d'origina- 
lité. Beaucoup de ces préIndes, généralement 
ceux iuf.liqiiés avec fond du grandi orgue, peu- 
vent être exécutés, encore aujourd'hui, pendant 
l'OfTice divin, soU comme versets An ICijrie on du 
Gloria, comme antietuie, ele. Quant aux prélu- 
des iutitulés : Récit de voix humaine, Récit de 
comei, Solo de cromarne, Duo, diminution de la 
basse, etc., leur forme a vieilli et ne va guère 
plus avec les exigences musiciles des temps 
nioderues. Cela sent son temps et rentre dans 
l'archéologie musicale. Quelques pièces très- 
originales, ce pont celles intitulées : Fu;/ites en 
b'is$e de voix huntmne. Cela nous parait fort 
pittoresque, d'un effet cliarniaut, et nous som- 
mes décidé à les expérimenter personnellement. 
Les préludes intitulés : Fttgue ou Fugue grave, 
ne sont pour ainsi dire que les indices de ce 
qu'on devait faire quelque temps après Nivers, 
ce que Sébastien Bach, cinquante ans après, 
poussa à son apogée. 

Ce Recueil de iNivers est plein de morceaux 
charmants , d'un intérêt très-grand pour les 
musiciens. Il est curieux de voir comment tant 
de sujets gracieux ont été traités par cet éminent 
organisle, et Je parti qu'il a su tirer des con- 
naissances de son époque et des ressources de 
son instrument. Les Préludes de Niverx, qui 
viennent de nous tHre rendus, ont leur place 
marquée dans toutes les bibliothèques musi- 
cales. Ou ne les y laissera pas, comme il arrive 
aux ouvrages qui n'ont qu'un intérêt historique; 
on les jouera souvent et on se plaira à en étudier 
la naïveté sincère et délicieuse. 

La division de ces Préludes, par Ions du plaiu- 
(îhant, indique assez leur emploi. Seulement, il 
y aurait à ce sujet beaucoup de controverses à 
soutenir, et, sous ce rapport, nous sommes en 
complète opposition, quant à l'harmonie des 
Ions donnée pur Nivers dans ses Préludes. 

Nous dirons même : serait-ce un grand profit 
pour la musique d'orgue d'être écrite dans la 
tonahtc pure d'un mode quelconque? 

Nous concevons cela parfaitement pour le 
chant d'église pour qui la modalité est le sine 
qua non de son existence; mais une rigoureuse 
observation de cette môme modalité pour l'orgue 
ne pourrait avoir des avantages réels qu'autant 
que l'on aurait restitué au plaiu- chant son 
échelle diatonique, son allure et son rhythme. 

Dans ce cas, les cent Préludes de Nivers se- 
raient d'un usage général; car ils sont écrits 
dans l'esprit des tonalités qu'ils désignent. Ils 
seront de plus un beau modèle à suivre, et 
ils pourraient avoir une grande intluence 



sur le jeu de l'orgue de nos jeunes organistes. 

Nivers a été nommé organiste de la paroisse 
de Saint Sulpice en l'année 1640. Nivers est 
connu également pour avoir dirigé une édition 
de plain-chant au sujet de laquelle il a écrit une 
dissertation très-savante. Cette édition est au- 
jourd'hui diversement jugée. Il serait vraiment 
profitable pour l'art que l'on put retrouver quel- 
ques productions musicales des anciens maîtres 
organistes de France. C'est un appel que nous 
faisons à nos collègues, et nous leur indi(iuons, 
comme point de départ, André Champion de 
Chambonnières, dont les premiers Couperin fu- 
rent les élèves , et que l'on peut considérer 
comme le chef d'une école qui s'est propagée 
jusqu'à Rameau. 

En Al lemagne, on a de la musique de presque 
tous les organistes célèbres qui ont précédé ou 
suivi Sébastien Bach, et les publications de ce 
genre se renouvellent d'anuéeen année. lihbien ! 
la France ne fut pas pauvre de grandsorgauistes 
dans tout le xvii. siècle. Nous avions alors 
Thomas et Jacques Champion, tous deux orga- 
nistes sous Louis XIII. Vient ensuite André 
Champion de Chambonnières, qui produisit à 
Paris et à la cour le premier Couperin. 

Louis, premier des Couperin, né eu 1630. Il 
fut organiste de Saint-Gervais et de la chapelle 
du roi. 

François Couperin, sieur de Croully, orga- 
niste de Saint-Gervais depuis Id'îO jusqu'en 
1098. Ce fut un des meilleurs élèves de son pa- 
rent Chambonnières. 

Nicolas Couperin, né ii Paris en 16S0. Orga- 
niste à Saint-C.ervais ; mort en 1784. 

Charles Couperin, né à Paris en 1032; il 
avait un talent de premier ordre. 

Son fils', Charles Couperin, surnommé U 
Grand, né à Paris en 1C68. 

Armand-Louis Couperin, né à Paris en 1721, 
mort eu 1769. 

Antoinette-Victoire fut organiste de Saint Ger- 

vais à 16 ans. 

Pierre-Lonis Couperin, mort en 1789, et Ger- 
vais-François Couperin , en qui s'éteignit !i 
race et la gloire des Couperin. 

Mais, outre la famille Couperin, il y avait 
des organistes célèbres en France, tels que . 
Jean Titelouse, né à la On du xvic siècle et mort 
vers 1680 ; il fut chanoine et organiste de l'é- 
glise -cathédrale de Rouen. Ses pièces d'orgue 
sont très-remarquables. Titelouse a eu pour 
élèves deux autres organistes fort habiles : An; 
dré Raison et Cigault. Jean-Louis Marchand, Ofi 
à Lyon en 1669, fut chevalier de l'ordre de 
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Saint-Michel, organiste du roi à Versailles et 
de plusieurs églises à Paris. Il jouit de son vi- 
vant d'une immense réputation et eut la gloire, 
vers 1717, d'être vaincu par Sébastien Bach, 
dans line lutte sur le clavecin, qui eut lieu à 
Dresde entre le titan d'Altemagne et le grand ar- 
tiste de France. Il mourut en 1757. Louis-Claude 
Daquin, né à Paris en Wik, fut organiste du roi 
et concourut, eu 1727, avec l'illustre Rameau, 
pour obtenir la place d'organiste de Saint-Paul. 
Il cntlagloirede l'emporter surson rival. Daquin 
tint pendant soixante-dix ans l'orgue de cette 
paroisse, car il n'avait que huit ans lorsqu'il fut 
nommé titulaire. 

Coppeau, organiste de Saint-Sulpice, de 1619 
à 1669. 

Cerambault, id., 1745-1773. 

Lnce, id., 1773-1783. 

Nicolas Séjan, id., 1783 1819. 

Nous ajoutons à cette liste d'autres organistes 
qui s'étaient acquis une bonne renommée, tels 
que : Calvires, Balbâtre, Lebègue, Charbonnier, 
Laguerre , Lefebure-Wely père, Blain, Mari- 
gues. 

Il serait possible de faire, avec une compila- 
tion des œuvres de ces arliste.s, une publication 
qui aurait certainement un intéiêl de premier 
ordre, et de prouver par là que les compositeurs 
et organistes d'Allemague ne l'emportaient pas 
toujours, et que de tout temps on a su les éga- 
ler - 

Notre honorable ami, M. Ch. Vervoitte, à qui 
nous devons des remerciments pour les soins 
extrêmes qu'il a apportés à la transcription des 
Préludes de Nivers, fera peut-être un jour cette 
tentative, qui, certes, lui vaudrait les hommages 
de tous les artistes. 

Georges SCHMITT, 
Organiste de Saint-Sulpicc. 



nÉc.tDii::vci; et RcsTirRAriow de la mu- 

MQVG RELI«>'lEL:!lie, |.i.r JIM. C nmiER, de la 
muiiiisB de la catliedrule de Langres (t). 

MVf. Cmiluripr, arta^hés tous les dpiix à la maîtrise de 
la lathédrale rie Liinares, son! l)i-n placés pour sVcupir 
di'S qnestiiins ilu inuîique rcliaieusn. lia oui ie calme et 
les loisirs lie lit province, Us nivent dans un mllien où 
chsque Injure apimrli! piiur amsi diii» son Hnspiiiiiciiicnt. — 
Aus.-i ont-ils tn'UVP, dans ceti'' \>e paisilit« ei studieuse, 
le temps de ratMiier el d'écrire une éru-rme brochure, 
presque un livre, sur l& Décadence et la Restaurât ionde la 
musique religieuse. 

Les cHuses de décadence que ces messieurs énumérent 
sont, puiir la plupart, la lêproJuction des griefs dont la 
criliqfje a fait tant de bruit depuis plus de vingt années. 
L'Introduction de la ihhuygIsc musique dans I s églises, 
fe diserédit.dans le-|uel est tombé le plain-chanl prè^ Ueplu- 

(Ij 1 vol. iii-8>. cliez E. Repos, Libraire-Éditeur, rue 
Boaaparlc, 70, Puris. 



fleurs me mbres mérnedn cleraé, l'iosotllsiince des m'tyens 
d'e'itipigru'nicnt , l'Hh»ftnce d'iiilliativn de ia p^irt des 
ho I mes rhar5és de répandre ie coùl et la eonnaissanre 
di- ta mu'^ique r('liaieu>e et du ehîinl liUirEiqiie, leU sont 
IfS failsdiinl MM.('o!iliiripront'1ressé,c>intre nnirpépmiiie, 
un aele d'accnsaiion. Quart à la question de rénovailnn, 
les anti»»rs de la bsoilure l'ont TésoUn" en proposant le ré- 
tabliss'-menl ries m;iîtrl<es sur b^s plus larges baseâ. 

Il serait intéressant de s'emparer de chacun des points 
trHités piiriMrt. Couturier pour en faire l'annlyse et le 
coniincniaÎTc; mais cmme il es! pins simple de renvoyer 
nos leclfur^ à la lirnclmre, et de leur laisser la SLirprise 
des bonnes idées dont elle e-t iileine, n"u* nous enniente- 
rnns de la recommander au public, et de féliciter c*s raes- 
siiMirs de l'avoir écrit?. 

Ci'peudani , tout en sonscrivant au blàme énergiine 
lanté par les siileurs cnnire l'invasion d^s barbares dans 
les cUapclles de France, lout en applaudissant à leur ron- 
clusiun qui est le rétaldisseTncnt des niidlrises, nous fe- 
rons plusieurs lëscrïca commandées par le respect dii à la 
vérile. 

MM. Couturier traduisent au trihimal de l'opinion les 
coniposili urs mud<'riiea, et particuliéremrnt les lauréats 
de nos grandes écoles de iniisiiiuo. A les entendre, ce sont 
eux qui ont occasionné l^^ désnrdre et le scandale dans le 
Lieu Saint, l'eiimU ausalon, queliiiifs attaques de nerfs 
au tlièâtre et TpassaUemenl de siflh is. Nous demanderons 
d'atiord à ces Jl-^ssi-urs comineut les coinposiletirs mo- 
dernes SB si raicîit rendus coupables du premier de ccr 
luéiails, puisque lié éralomcnt ils n'écrivent pas pons 
l'EîtIise. l'hiirait-il it MM. Couturier de faire une enipiéle 
nominative? Nous dcmimiterons ce qu'ils ont à reorocher 
àM,\l. Ro^sitii, Meverber, Félicien David, Verdi, Ralévy, 
Ambioi>e Tliiima<," Gevaerl. Viclor M^issé, Pros cr l'as- 
cal, EiioOue G iUtUier, r te, etc.; et parmi iesmorls à Bel- 
liiii, Doiiizettl, Hériild, Ooiddieu, Hyp. Monpou, elc.,ete. 
Quelques-uns de ces auteurs oui aburilé en passant la mu- 
siiiue leiigie.nse. Plusieurs, cnmnie M. Anibroise 'l'immas, 
l'ont fait avec Imnlieiir ; aucun d'eux n'y a inis de l'inron- 
v.'naiicc. Plusieurs fuis, il eslvrai, des lOltUl0^ili'lnB écrites 
par eux pour la scène française ont mis en };aifté les lidclea 
catholiqiu's, mais à qui la tante ? Qu'xn vemlie bien remon- 
ler à \:i source des arianfiements : on trouvera, non des 
lauréats du Conservatoire, non ries iUuslrai'Oiis du théâtre, 
mais liesarrai.geurs de piofes^ion qui fiiiit métier cl mar- 
chandise des textes sacrés, qui battent monnaie prés du 
clerijé avee. les airs usés au 'Théatre-llatifn, ou repouf;és 
parles ballerines delà rue Lcpelleticr. N'm, ce ne sont 
pas le* compositeurs qui otil insiallé l'opé'a dans les 
éslise-, ce sont les admirateurs du père L'imbiilolle, des 
amateurs d'un goilt déprave, beaucoup de jeunes prèli-es, 
disons-le à regret, dont l'ianorance en musique est parfai- 
tement claire, et qui coofimdcnl dans un même en«oi(e- 
nif-nt une cavalisie italieime et un motet de Paleslriiia. 

Duaiitau secondrlau troisième ebefs d'accusation contre 
les c.iifuposileurs modernes, s'il est vrai, ce qui n'e-t pas 
prouvé, que ceux-ci ennuiea! les salons ttprornqneni des 
attaques d<s nerfs au tkMne. c'est une question de pidice 
et d'iiyaiène, allcndii que nul n'a le droit ii'ennuyer les 
gcns,"iii de porter alleiote à la santé pulriique. Le* sifflets 
■ dont parlent .MM, Cnuturler sont peu i -être aussi ima!;i- 
naircs que ceux que Baruabé cioil tiileniirc dans le Maître 
de chapelle, 

t Serait-ce des siffiels mérhanls? 
• Non, c'est l'aspic de Gléopâtre. » 

On siffle rarement les compositeurs. On a sifflé Hichard 
Wai^nfr, un m:.itre quoiqu'on puisse dire, uiais c'clait 
l'clîet d'une cabale, et ses détracieors mêmes sont forcés 
d'en convenir. — A notre avis, MM. Geuturler se moii- 
lient trop sé\ères pour le* composilciiis cuniemporains, 
aiinquels ils ont tort d'mipu'er les désordres et les scan- 
dales qui rèiîiienl au lutrin. Ils ont tort, (l'un autre coté, 
de traiter si légèrement les lauréats des conservatoires. 
Jeunes (tens fort étrangers à ce gui se fa.l à l'église, in- 
plruils assez pour commander une grande réserve aux 
amaicnrs qui parlent d'eux, incapables lliiulemenl d'écrire 
certains cantiques comme on en chante, et certains muletE 
comme on no devrait pas en chanter. 

En rendant pleine justice aii-X bonnes int»nlinns des 
auteurs de la brochure, P'ius n'avons pu nous défendre 
d'un mouvement u'imi aliénée en lisant, à la page 24, quel- 
ques ligncn acerbes diriiiécs contre l'un des lédacteur.s de 
la Reine de m«.siqîic iacre'e, contre un compositeur qui 
professa le plus grand re.ipccl pour la musique religieuse, 
qui en a écrit lui-même d excellente et dont l'auiorité de- 
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vait leur imposer une disrrPtinn priidpnte, — En PcrWant 
qu une caiiialrice célèbre avait produit un effet admi- 
rable, le jc.ir.le \» fêle de Sa*nte-Cépi|p, eii chantant 
a une row magnifique des mortcaux d..ut le cai-a>-tire 
rellsieu\ einit fort cui.ifsti.blp, nnus ne voyons pas en (,noi 
not e co ss|,e a biwsé le soùl et tes canvTnnncî.». L'Ealise 
exdut-elie Iss talents cMèbrerf a-t-elle en liorrcur les 
S°ML^T'^"?"^-'''f™'<Tlt.elle|-e/ret admirable Vfnant 
tXnt , ^f*^"'"'"' £"-"^"'"116 canlalrice qui a du 
laipnt dans ie ti-mpic profane n'en saurait avoir d.ms 
llnrln . "']*"■■' ^'"<"urier s'appuient sur un rié- 
ïnm rif Choi-nn, ofi tes chanteurs du tliéàlre 

indiun '^ eM.'laves de Bélial, et déclarés 

il " «ûmniunion des fî.lélcs. Mais n'..ublions pas 
dïrïL^ f""^*"' P"^ l'^fie de l'ésUse, c'est la 

tolérance qu, la leur ouvre. Un critique émérite dunl 
mai. çouliincr ne cnntesleront pas i'nnhoiloxie, M. le 
1« ^^l"' '^marquer trè,<-judicieusemenl que 
m ..^vfi * ^""t Pîis ces hommes de 

r -a y ^ mœurs que le tnoyen-à?e excominiiniail. - 
hien ,uL ! ' f ""'u •\f'°"'' f" tiouver Iden ce qui était 
uien oiins la bouche d une cantatrice célèbre — Il a eu 
rawm (te ne pas être plus sévère que l'Eglise, quant A la 
presencG de celte honorable artiste dans la maison pater- 
nelle ouverte A tous les chrétiens. - Il a eu raison encore 
ne ire pas rendre responsable du mauvais choix de la 
messe (les artistes qui charitaient pour une œuvre riccbu- 
M«' TT collègue qui elaii à Saint-Euslache, et 

niJJ. Couturier qui n'y éti,i.'nt pas, il n'v a point àhésiter. 
«ous optons pour ropinion du premier 
l^our revenir à la conclusion de la brorhure, elle est en 
lout pmnt conforme à nos idées. - MM. Couturier récla- 
ment te relahhisenient des maîtrises. Nous le demandons 
lomme eux. Nous voulons olus encore. — Nous dcman- 
aons que 1 enseignement élémentaire de li musique soit 
organise sur la plus vaste cclielie, que tous les enfants, 
«ans toutes les cla-^sc*, apprenru-nl la liiiigue musicale 
comme on leur enseii;ni- la lant^uo malenipHe. C'est à ce 
piix seulement que les lidèles chanteront à l'ét;lise, et que 
Je chœur immense qui faisait venir des larmes aux veux 
ûe saint Augustin, fera retentir de nouveau son unisson 
irrésistible. 

MM. Couturier nous pardonneront de leur avoir parlé 
avec sincerilé. — La critique a des devoirs impérieux. Les 
remplir, cest prouver qu'on a le respect dos autres ^uiant 
que le respect de soi-mémi-. Un ouvrase auquel on ne vent 
rien reprendre est menacé du mépris. — On ne s'attaque 
pas à ce qu'on dédaigne. 

Louis ROGER. 



CUATUT CiRKGOItlEN, restauré par le R. P. Lambil- 
LOTTE; accoiiipagncmenl d'orgue par César Fhaxck, 
organiste de Sainle-Clotilde. 

Pendant qu'on se livre de tous les côtés à de savantes 
recherclips sur le pt5in-cliant et qu'on essaye d'en rét!i.-r 
1 exécution et 1 accom|>ai!ncment, des artistes d'un mérllc 
reconnu ii^r. nt iui public des travaux d'acrompagncmeut, 
oes traites sur celte importante partie du chani liturgbme, 
i' j '^"^ P'"' ™' œuvres préparat.dres, la 

tache de ceux qui voiidraii-nt voir l'unité dans le chant 
comme clleett dans la foi chrétienne. Uien que l'assenti- 
ment universel des musiciens n'ait pa.s encore consacré un 
système d accompagncinem, il faut de toute nécessite que 
chacun se mette à l'œuvre avec ses idées et ses préfé- 
rence.*. Si l'on discute dans i-erlaliis cercles, on exécute le 
plain-rhant tous les dimanches dans trente mille paroisses. 
Les praticiens n'ont pas le ti'inps d'attendre l'opinion gé- 
nérale des ihéuii.-icns qui, viai-emb.ableraenr, ne sera pas 
encore faite demain. Le temps presse pour ceux qui ont 
chaque semaine un chtcur à diriger, un orgue à jouer ou 
des enfants à inslruiie. Les sysièines importent peu aux 
fidèles. Pourvu que l'oigue Joue et que le chœur ne chante 
pas par trop fauï, tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes. 

C'est cette nécessité picssanle qui a fait prendre la 
plume à M. Ct'sar Franck, orfîaniste de Salnlo-Glotilde. - 
Avec lui (tu moins, et quel que soit son syslèuie, nous 
JOinmes sûr d'avoir des accompatînements bien fail.', pro- 
pres à la mélodie religieuse et marqués au coin d'un talent 
serifu-s. 

M. Franck a dû faire son travail sur l'cditinn du K. P. 
J^ambtllrjlie. Il nf faut pas voir \à uns préférence, mais 
«ne rencontre fnrfuite. Les opinions qui dlvi.-enl les 
Jiomines spécwujt sur ks livres de chant ne foui rien k la 



qiieslion d'accompagnement. La loi qui doit guider l'ac- 
compaguatf iir est la même pour une édition estimée que 
pour une qui ne l'est pas. Le plain-chant e.<-t un dans ses 
principes et on ne doit pas plus les enfreindre dans un cas 
que dans l'autre. 

On appréciera pins facilement le travail de l'auteur si 
nous reproduisons ravcrtissement qu'il a placé en tète de 
son ouvrage. Voici comment s'exprime M. César Franck : 

« Accompagner correctement le plain-chant est une 
chose difficile; on en convient généralement. Le plus grand 
nombre dos niéiodins en usage dans rKglii-e, ont un ca- 
raclÈie tellement spécial, tellemeni éloigné de nos concep- 
tions musicales d'aujourd'hui, qu'il faut nous le"; harmo- 
niser, savoir faire abstraction, aulatil que possi//le, du 
sentiment qui nous attire vers la lO'ialilé moilerne, pour 
conserver au chant grégorien sa tonalité, et par coiiteqrrent 
sa physionomie propre. Ci'tte difficnllé a paru si grave à 
d'habiles arlisles, qu'elle les a Icnns sur l'accompagng- 
menl du plain-chatit dans une longue iiicerljtude, et les 
a fait mcma desespérer un instant d'une conciliation si 
désirée mai* si difficile, entre deux éSémenIs qui ne leur 
semblent pas falls l'un pour l'autre. Nous avuuerons sans 
détour qu'en rendant aux mélodie.^ grégoriennes, d'après 
les monujncnis antiques, leur ullure primitive, on n'a pas 
eu en vue de faciliter le rôle de l'organiste, et même qu'en 
rcnon(;ant à l'égalité temporaire de tous les sons, on a dfi 
lui enlever l'uDe des facilités que le dernier stèclc. lui avait 
ménagées, ainsi qu'aux auteurs de contrepoint; mais l'u- 
sage de l'orgue accompagnateur, devenu pi-csque universel 
atijuurcl'hui, est un fait qui nous rendiiil foula hésitation 
impossible, du moins quant à la nécessité de cette publi- 
cation. 11 était urgent d'otirir des accompagnements écrits 
à ceux qui vont èii'e appelés â soutenir au chœur les mé- 
lodies grégorienne?, de peur que l'orgue no devint, entre 
les mains inhabiles, un obstacle pluliM qu'un secnurs. 

■ Mais il fafSait se lenli en garde contre loule exagéra- 
tion systématique et ne pas dégoûter les ûilèles à force 
d'archi-isinc. 11 fidlait en outre se rendre un compte exact 
des ressources musicales que peuvent offrir nos paroisses 
et rendre, par conséc|uent, l'exécution possible aux orga- 
nistes les moins exercés. Nous avons lâché de sauver ces 
deux points, et n'ayant point désiré, dans ce court aver- 
llisemeni, donner un Iraiié d'accompagnement qui pour- 
ra faite l'objet d'un autre travail, nous laissons aux 
(Xinnaisscuis le soin d'apprêt ior l'œuvre qui leur est offerte. 
Contentons-nous de quelques observations pratiques : 

» 1" — En écrivant à trois parties, pour plus de facilité, 
on a fait en sorie de ne mutirc à la main jfauclie qu'une 
seule note que l'organiste pourra doubler s'il le juge à 
propos, soit par une octave â la même main, soit avec ta 
pédale. Celle manière d'écrire laisse, paifaitement nette, 
à la dexièuie ligne de l'acconifiagneinenl, la partie de 
contre-basse ou même d'opliicleiJe, tt remet â leur véri- 
table place des insltumcuts qui ne sont pas fails pour 
jouer à l'unisson du chant, suivant l'usage déplorable 
suivi presque partout. 

»2'— Les paroles écrites au-dessus de l'ai^mpagne- 
menl deviennent, on le cooçotl, d'un grand secours pour 
rorganlstc. 

» ï* — Le diapason adopté est tel que les voix d'hommes 
puissent paitoul atteindre les notes e.xlréme.-i de chaque 
morceau, etc. » 

On voit, psr ce qui précède, que l'auteur ne s'est pas 
dissimulé l'impotlance et la dilDcul'é (lésa làchc.ll a vu la 
divergence des opinions, et il a eu assez de courage et de 
conviction i our passer outre. Auru-t-il satisfait les puristes 
qui n'auioiisenl pas la moindre excursion sur le domaine 
de l'harmonie moderne? Nous ne le croyons pas, tt l'au- 
teur n'a pas pu le supposer. Aura-l-ll conlenlé lesdetrac- 
Irurs de l'ancienne lunaliié, ceux qui voudraient, sans 
autre forrfie de procès, ramener le pla.ii-chaot a nus deux 
modes modernes? Nous ne le croyons pas davunlase. 

Si M. César Franck avait satisfait tuut le monde, il 
aurait îtriiié la uisrussion , et l'uuiié serait proclamée 
d'emt'loe, ip,so faclo. L'auieur est un honnne d'une mo- 
destie trop constame pour avoir eu un instant celle préten- 
tion. Il a voulu venir en aide aux osganistes sans leur 
défriidre des mudillcations possibles à son système. H a 
cherché à concilier la science du plain-chant, l'usage qui a 
prévalu dans son exécution, ei la tonalité moderne qui 
nous entraine quoi que nous fassions. Vous dire cummerit 
il s')' est pris n'e»t pas chose dilîlcilc. Mais, avant tout, il 
nous est permis de déclarer qu'il y « mis la plus grande 
réserve et que le respect avec lequel il applique ses idées 
est égal pour te moins au talent (tont il a fbii preuve. 
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M. Frarifk, avons-nous dit, a fiiil un compromis avec 
lalotiHlile moderne. — Il est bon irexpliquer dans qutl 
sens. 

Lorsqu'on entend une piècfl de plain-rhant, l'oreille vmt 
à toutff force y suivra le déïetoivpeinwU de l'Iiunsionio qui 
luif.-t fainllièic. Ellesuil la mélodie danseea suci-essions 
de iiolps CL lui impose des moduliiUons dont les deux modes 
majeur et mineur font les frais. Klle entend des tadeuces 
parlailiis, imparfaile.s, rompues ou p'agales. Elle suppose 
la note sensible là où quelque tournure mélodique a pro- 
diirt une tfvoluliou di s sons vers nue tonique majeure ou 
niliieure. Ainsi, pour uc citi-r (jsi'un exemple ou deux ; 
riiuis le Kyrie des fêles doubles, rcltu idirasi; ut, d,ia, sol, 
la, après laquelle existe un repos, scmbîe indiquer une 
(■adcnte sur le la. [/auteur tient cjmpte des haldtudes de 
foiilemporains en inoitiint un aeeord de sixle sotts le 
sol et PI! concluant sur l'aword pnrfait de la majeur. -- 
A la fm de ce même Kyrie, In inéludie semble (graviter 
vers le ton de ré mineur : wl /a mi fa mi ré ré; l'au- 
teur n'Iiésite pas à introduire Vut diéze dans son aerom- 
paanemenl, bien que celte note lie fasse pas parlie iutc- 
jirantedn premier mode. Dans le Liiuda Sion, M. César 
Kcanek s'afTriinebil nelleninit du inlun qui, dans plu- 
sirors tniroiîs, serait int(dérable. Il ne pense pas qu'on 
pouirn le suppiimer; il le supprime résolùinent et va 
même jusqu'à écrire le difzedans 1» mélodie. Personne ne 
verra là ui.eiçiandc hardiesse. M. Franck est d'aecordsur 
ce point u\ei^ lis membres des Conférences qui ont lieu 
deux^ fois par mois an buieat! de la Heine de Hlmique 
sncrée, el dont ia décision lécentc à cet égard va rassurer 
bien de- eonstieocps timorées. 

Il nous reste à dire quelques mots de la diTision de cal 
ouvraiîr. 

I.s première pariie contient l'Ordimire des messes pour 
ie.'! divois tempî de r<tnnée. — l a seconde el la tniisiènic 
larliis sont consacrées à VIfi/mnaire romain. — Chaque 
liymne csl liai miniijée pour l'orpfuo, au ton du chœur.ct à 
3 ou -i vi'ix tur un ton plus élevé. — On trouve dans les 
qnalriénie et cinqiiiéme parties : 1" les Proses ou Sé- 
quences; i" les Grandes Anliemrs à la. Sainte Vierge; 
a" le.e Chants diiers pour les Saluls; 4" des Faùx- 
hourdons. 

_ Quelle que soit l'opinion qu'on puisse avoir en matière 
d'accompagnement du plain-cbant, on est forcé de recon- 
naître que M. César Franck a fait ià un travail d'une 
iirurde trlililé. On y verra un sjslème conciliant disne 
d'appeler l'atleidion des hommes sérieux. Hien qu'il n'y 
expiisc pas de théories pi-yprement dites, l'appliualion 
même rie ses idées est un cadre ouvert 0 la di.-cussion. On 
y voit fonctionner la tnnalilé ancienne dans ce qu'elle a 
d'acceplalilc pour les chréiiens du xix' siècie, el la tnna- 
lilé moderne en tant qu'elle n'est pas trop subversive et 
icvoUuiiinnaire. 

Ju-^qu'an jour où le plain-cliant aura retrouvé son har - 
monie primitive, si toutefois il en eut jamais une, les 
acrompagnenienls de M. Franc k seront acceptés du pulilic 
cnnime nu heureux trait d'union jité par un homme de 
talent entre une tonalité par irop archaïque et une har- 
niiHiie de fraîche diilc dont le plain-chant ne peut rccon- 
n.iitre lou;lts iirincipcs,— Ce n'esl pas tout e:icoie. Quelle 
que soit la décision de l'avenir, l'ouvrage de M. Franck 
reslera, attend» que les travaux d'un aussi habile harnio- 
nisie, d'un compositeur dont les artistes et le public 
a|ipiccieiil le mérite ne sauraient se perdre, alors même 
que le consentement unanime des maîlres de chapelle, dt-s 
accompagnatiurs et des fldèles, intirnierail une partie de 
ses dociriuts. 

L. C. LAURENS. 



JOL'RKAL DES OR«AXISTE!ï, Jlfcii*-!! de }far- 
ceavx de Musique d'Orgue, publiés par R. GitosiEtN, 
organislc de Saint-Dic (Vosges); uns livraison de huit 
pages tous les deux moi^. — Une année, U fr. 6U c. au 
bureau de la Revue de innsli|ne sacrée. 

M. Gro^jean pf>urfuit av. c un zèle infatlHable la piilili- 
cation de son excellent Journal des Organistes, Qnulrt 
années de succès ont récotnpi iisé cet artiste des efforts 
qu'il ne cesse de faire pour propaaer !a musique reli- 
gieuse. De tous les poinls de (a Fratice et de l'étninger des 
OT^anislei éminents sorti venus lui offrir leur coHaboiation. 
Chaque livrais'm contient plusieurs morceaux : Offertoire, 
Communion, Eléralion, Verset, sij;nés des noms les plus 
eblituéi. W. Giosjcai) ne se contente pas d'e.'splorerile 



répertoire moderne, il fait encore de fréquentes excursions 
dans le domaine des anciennes écoles de Fraoc^', d'Italie, 
et d'AllemHi;nc. — I^r choix est fiiil avec intelligence. Il 
n'y a rien de tcop dillicile, ni ritn d'une f'icililé banale. 
Le recueil fc tient dans la limite de ce que le août religieux 
P'rmct et de ce qu'il est rai.-onnalde d'i.llrir aux organistes 
d'une force moyenne. — Disons aussi qu'il est bien nw.: 
que la pédale soii obligée. Cette circiinst^inee rend faciles 
pour l'iiariiioniuiu presqUK toutes les pièces de la collec- 
tion. 

Le Journal dei Organistes nous permettra de consacrer 
quelques articles, d:u!s .les prochaines livraisons de la 
lieviii', aux iHiccipanx orgimiates qui concourent à sa 
piospéiité. C'est un .levuir ci un plaisir pour nous d'cu- 
cootaser les ariisies de ta proviru'C. Leurs travaux conver- 
gent vers le but que nous poursuivons. Il y a entre uous 
une solidarité que nous ne pouvons pas oublier. 



VIE DE MONSEIGNEUR .MIOLLIS, 

livÉOUE DE DIGNE, 

P.illl ^I. L'AIlllt: TIONDIL, 
Clianuilic [béoltigiil (ij. 

A iiolfiï prière, M. l'abbé Bedniie a bien voulti 
ajoiiler les détiiils suivants 1 la Notice <ju'il a duutiéii 
dans notre iiuinéro du 13 mai, sur Mgr. de Miollis et 
sur sii biograpliic par M. lu cliatioine lîoiidil. 

¥.. REPOS. 

Mgr. de Miollis était né à Aix, en Provence, le 19 Juin 
iTSl, du mariage de Joseph-Laurent do Jliollis, anobli par 
lettres patentes, en 1760, et de dame Thérèse-Delphine 
Boyer de Fonscolonibe. 

Son père fut un magistral 7,élé, laborieux, et surtout 
d'une piété exemplaire. It avait la louable habitude de 
faire tous les soirs la prière en conunun avec ses nom- 
breux enfants, et on conçoit aisément la vocation du jeune 
Charles-François-.llcIchior-Bienvenudans une famille aussi 
patriarcale et aussi édiliante. 

Après avoir terminé ses études ecclésiastiques dans ta 
ville natale, M. l'abbé de Miollis, entré dans sa vingt- 
cinquième année, fut ordonné préfre le 20 septembre 
1777, par Mgr Joseph de-Iteni, évéque de Carpentras, cl 
envoyé vicaire à Itrignoles. Ainsi se trouve réfutée, par 
ces simples dates, l'étrange fuble durfon mari-ige et de sa 
vie mondaine et dissipée. 

11 émigra au moment de la Eévolulion, ne voulant pas 
prêter serment à la constitution civile du cierge, et il se 
Dxa à Uome, dans le couvent de Saiul-Onuphrc. Il prollta 
de ce séjour pour faire une élude approfondie de Home 
ancienne et de Rome moderne, et on a de lui onze vo- 
lumes manuscrits qui renferment les plus intéressantes el 
les plus consciencieuses recherches. 

Revenu en France après le concordat, il fut attaché, en 
qualité de vicairej à la paroisse Saint-Sauveur d'Aix, qui 
le ci^nnaissait déjà pour son amour dos œuvres de charité 
et son dévouement à l'inslruclion de l'enfiince chrétienne. 
11 quitta à regret ces modestes fonctions, en 1801, pour 
retourner à lîrignolcs comme curé, et c'est là que, deux 
ans plus lard, l'épiscopal vint, à la lettre, le chercher. 
Bien loin qu'il l'ait cherché lui-même, il se reprocha toute 
sa vie de s'en élrc laissé imposer le joug, qu'il regardait 
comme trop pesant pour sa faiblesse, et il ne se rassura 
un peu qu'après en avoir été complètement délivré. 

Lorsque Napoléon 1" rouipil avec Pie VII, Mgr Miollis 

(1)1 vol. in-8". Prix nel 2 tr. ; par la poBle. Chez E. He- 
ro>, ~f>, rue Bonaparte, 
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n'hérita pas à manifester ses sentinienls. Convoqiié an 
conseil de 1811, avec ses cnllègues, il y linl lu conduile la 
plus ferme et la plus honoralile. On racnnlc à ce propos 
une anecdote qui le peint à merveille. L'Empereur l'ayant, 
dit-on, longuement eiilretenu à part pour l'amener à ses 
Uns : « Sire, lui répondit le prélat, qui l'avait écouté fort 
attentivement, je suis dans l'haliiliide rie ne prendre au- 
cune décision importante sans avoir consulté le Saint- 
Esprit; je vous demande un peu de temps. — Eh bien ! 
faites, dit Napoléon, et vous me direz demain ce que vous 
aurez résolu. » Le lendemain, l'Empereur aborda de nou- 
veau Mgr. de Miollis. a Eti bien! monsieur l'iivéque, que 
vous a dit le Saint Esprit P — Sire, pas un mot de ce que 
Votre Majesté a bien voidu me dire hier. » 

Au passage de Napoléon à Diane, à son relour de l'ile 
d'Elbe, 1 Évéqne resta tranquille dans son palais, égale- 
ment inaccessible à la crainte et à la séduction, et le con- 
quérant, respectant cette noble indépendance, continua sa 
course pour aller tomber à Waterloo... 

L'attachement de Mgr. de Miollis pour la simplicité et la 
pauvreté évanaélique Était si grand que, quand on voulut 
lui donner le mobilier prescrit par In loi, il fallut lui faire 
en quelque sorte violence pour qu'il l'acceplàt; et il existe 
à cet égard deux Itttres de l'administration à M. le prét'i-t 
des Basses-Alpes, qui font le plus grand honneur à l'hum- 
ble et pieux Pontife. 

Au zèle ardent qui l'animait pour la gloire de Dieu et le 
saltit des âmes, s'unissaient aussi en lui une foi profonde 
et la plus tendre piété. Cette foi, cette piété éclataient 
partout: elles touchaient au dernier degré tous ceux qui 
en étaient témoins, et elles ne se démentirent pas un seul 
instant jusqu'à la tin de sa vie. 

Pendant les cinq années qu'il passa h Mx, aprO-s sa dé- 
mission, chez Mn« de Rihbe, sa so;ur, uniquement occupé 
à se préparer à la mort et au compte qu'il aurait à remlre 
de sa loniiui! adminislraiion, il fut l'admiration et l'édiD- 
cation de la ville entière pour sa pmfonile luunilitc, son 
incomparable patience au milieu des douleurs et des infir- 
mités de sa vieillesse, cl par une union avec Dieu si in- 
time, si constante que rien ne la troublait plus. 

C'est le 27 juin i81î que M|^r. de Miollis rendit le dernier 
soupir, ou plutôt s'endormit du soinmei! des justes. Il 
était âgé de t)0 ans et 9 mois. 

Nous avons déjii dit un mot de l'éloquent et juste tribut 
d'hommages que lui'paya alor.s son successeur. Mais cela 
ne suffit pas à notre eceur de piètre et de fils. Dans notre 
tien légitime désir d'acquitter nnus-mcmo une partie de 
la délie de regrets, d'amour, de reconnaissance que nous 
avons contractée envers ces deux prélats vénérés, dont 
l'un nous a conféré tous les ordres depuis la tonsure jus- 
qu'au sacerdoce, dont l'autre nous a honoréd'uneconflnnce 
et d'une alTection qui seront ineffaçables dans notre sou- 
venir; nous regardons encore comme une cofso^ation et 
un devoir tout ensemble de rappeler ici quelques-unes 
des pathétiques paroles auxquelles nous avons fait allu- 
sion. Cent fois mieux que tout ce que nous avons pu dire, 
elles feront connaître quelles furent la grandeur de leurs 
âmes et l'éminencc de leurs vertus. 

Voici d'abord ce que nous tisons dans le mandement de 
prise de possession de Mgr. Sib jur. Dans ce mandement, 
le nouvel Êvcque, dévelopjjant sa touchante devise : iiajnr 
autem horum est charilas. la charité est la plus grande 
des vertus, est tout naturellement amené à parler de son 
prédécesseur, et il s'écrie : 

« C'est cette vertu-mère, vous le savez, q;ul a laissé sur 
« le trône épiscopal où la Providcnto nous fait moDîer, 
» une auréole de sainteté qui nous le rend tout à la fois 
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• et si cher et si terrible; c'est elle qui avi.it mis dans le 
» cœur du Ponlife, auquel noua succédons, la foi et le zèle 
» des fondateurs mêmes de votre Église, et leur eouraje 
■- intrépide, et leur apostolique simplicité, et leur ahné- 
» galion des actes de la vie. et leur vie austère comme' 
» la Croix, et leur piété sincère comme l'Évangile... « 

Dans sa lettre circulaire du ("juillet I8i3, Msr.Sibour, 
Évêque de Digne, ensuite Archevêque de Paris (1), g'es- 
primait en ces lermes : 

« Mgr. de lliollis, notre saint prédécesseur, atermlnésa 

longue et édifiante carrière 

Il a été te ministre de Dieu, qui a passé, comme son au- 
gnste Maître, en faisant du bien. Modèle, nous oserions 
dire inimilable, des vertus chrétiennes et sacerdotales, il 
a constamment répandu autour de sa personne la bonne 
odeur de Jésus-Christ. Qui n'a pas admiré dans ce magni- 
fique \ieillard, celle simplicité île discoiirs et de manières 
dont s'embellit encore la vertu la plus parfaite P On voyait 
on lui la naivelé du premier âge do la vie, comme il en 
avait conservé toute l'innocence. Nous avons pu nnus- 
nième recueillir de sa bouche quelques-unes de ces pa- 
roles pleines de charme, dont nous garderons toujours la 
mémoire. 

^ » Sa piété si douce, qui prenait ses inspirations dans 
l'amour de Dieu, savait aussi se revêtir de la force que 
donne le zèle de sa fçloire. Vous l'avez vu souvent pénétré 
de In foi la plus vive, le cœur enflammé, donner à sa pa- 
role un accent que n'ont pas les discours humains, et lais- 
ser dans les ilmes des impressions qui ne pouvaient venir 
que d'une vertu divine attachée aus élans de celte àme 
sacerdotale, 

» Avec les richesses de la grâce, il a répandu au milieu 
\^ de son peuple, selon ses facultés, les biens matériels. Vous 
le savez, dans la crainte de perdre le caractère sacré de la 
pauvreté de Jésus-Christ, il a rejeté par un acte de désin- 
téressement sublime, ce que la forlure vint un jour lui 
oITfir. Kl, après cela, si quelque chose lui restait encore, 
il s'en dépouillait avec bonheur pour les pauvres ou pour 
la prospérité des œuvres de son dbicèse. 

■> Il faudrait de longs discours, nos Irôs-chers Coopéra- 
teiirs, pour dire tout ce qu'il a fait de bien, aux yeux de 
Dieu et des hommes, durant son glorieux épiscopat. Ses 
vertus et ses travaux nous le feront toujours considérer 
comme le restaurateur du diocèse de Digne, à la suite de 
ces joars si désasireux pour l'Église de France, qu'il a si 
noblement traversés. 

» Mais le bien qu'il a fait, il continuera de le faire du 
haut du ciel; en sorte qu'il Joindra au titre de restau- 
rateur de notre diocèse celui de son puissant et perpétuel 
protecteur, etc. » 

DEDOUE, Chanoine de Paris 
et de Oigne, 

DISCVSSIOX THÉOLOGiQl E et PUILOSOPHI- 

QljE nvpc le l'rnieslaiitisme, par M. l'ubbé CACatcX; 
JjA Pllli.O«iOPniEnE SAIKT Tn0.n4S D'A- 

par le mèoie, et i la librairie deE. Repos,— rue 
Bonaparte 70. 

Le livre que M. l'abbé Cacheui détlgne ainsi : Uiscus- 

sms inÉOLOGIOBE ET PHILOSOPHIQUE AVEC LË PROTESTAS" 

TiSME a élé hauiement loué par les hommes les plus loin- 
pélenls. La presse religieuse lui a consacré plusieurs 
articles qui en font rcstortir le mérite. — On a justement 

(1) Mar. SiBOun.sa Vie, ses Œuvres, sa Mort, par 
M. Poujoulat, un beau vol., franco, 3 fr. hO. K. Repis, 
éditeur, 70, rue Bonaparte. 
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Taillé i'éiuiliiian de l'auteur, la furce de sa dialficticiue et 
la vivacité de son style. — M. l'abbé Oachen est un tra- 
vailleur du XVI' siècle attardé dans notre société légère. Il 
creuse ses sujeis avec une conscience rare. Il va à la 
source des auloriiés sims s'effrajer du nombre et de l'à- 
prtlé des recherches. C'est armé de toutes pièces qu'il en- 
tre dans la lice. L'abondance des textes afflue sous sa 
plumt'. Il combat ses adversaires avec les opinions des d tc- 
teurs, fortiûées encore, s'il e*t possible, d'une arguiueiiia- 
tlon qui lui est propre. Sa force est donc dans l'étendue de 
ses connaissances et dans la reciilude de iOn jugfmeni. 
Après avoir essuyé le feu de son érudition. Il faut encore 
coinpier avec l.s raisonnimenls qui lui sont personnels. 
Nous aurions du plaisir ii suivre M. l'abbc Cachuux dans 
ses discussions; mais nous voulons employi-r le peu de 
place qui nous est réservé à parler de son beau livre sur 
la FiULOsoPHiE DE SAiHT Tuohas d'Aouin. 

De tous les Dncleurs qui ont honoré l'Eglise, il n'en est 
pas dont Ifs écrits aient vaincu riiii1ifVére,nce des siècles 
aussi viclorleusemem que ceux de saint Thomas d'Aquin. 
Malgré les variHlIons de la philosophie et la niuliipliclié 
des syslèines, l'auteur de la Somme a conservé toute sa 
prééminence et toule son autorité. Les gens du monde, les 
savants, les théologien.?, ne se gênent pas pour montrer 
leur dédain à l'endroit de beaucoup de sectes justement 
oubliées; mais ils y regardent à deux fuis avant de puiler 
un jugement sur celni qu'on a pu appeler l'Ange de l'École. 
Saint Thomas et saint Augustin se «ont maintenus dans 
une gloire populaire, dans celle gloire inaltérable qui se 
perpétue avec lus controverses des générations. Ainsi, 
toutes les fois qu'on remue des idées, le nom de saint Tho- 
mas d'Aquin s'y mêle naturellement. — Ses immortels 
écrits occupent également le* écrivains profanes et les écri- 
vains religieux. — La raison en est simple. Ce grand doc- 
teur s'est élancé à ta poursuite des causes d'où découlent 
toutes les vérités phénoménales qui constiiuent, dans leur 
ensemble, l'être à la fois pensant et ranlériel, qui est 
l'homme. — 11 a aboidé, par une sublime conscience de 
son génie, tous les sujets que se sont partagés ses ilevan- 
clcrs cl ses successeurs. — Ouvreit te livre de M.' l'abbé 
Cacheux, vous verrez une sorte de tableau synoptique de 
toutes les pbilosophies depuis Aristote jusqu'aux idéolo- 
gues de 1 Empire. — Saint Thomas embrasse le,s écoles 
d'Allemagne, les recherches de Locke, de Bacon et deCon- 
dillac sur l'enlendemeni humain ; il plane avec Leibnitz et 
redescend aux simples analyses de la mémoire, du juge- 
ment, de la volonié et de la liberté avec Destull de Tracy, 
Cabanis, Laromiguière etc. — Ce vaste génie de suint 
Thomas semble n'avoir pas de limites. Il t'étend comme 
la voûte céleste et répand ses clartés sur tout ce qui s'of- 
fre k lui. Par malheur, peu de personnes sont à même de 
lire les ouvrages de cet Immortel esprit 11 faut du temps 
et de longues étude». M. l'abbé Caclieuï a voulu, et nous 
l'en remercions, mettre à la disposition d'un grtni nom- 
bre de lecteurs séiieux la science du saint docteur en écri- 
vant son livre où sont condensées sous ce litre : Philoso- 
phie de sAiHT Thomas d'Aquin, les idées lépandues dans ta 
■Vùmme, dansles Opu^tula et ailleurs. Dire de ce livrequ'd 
rend saisissabies et vitanlea les conceptions philusuphi- 
ijUrs de saint Thomas, qu'il U'.'îexpose dans unsiyle précis, 
l'Iair et rapide, n'est-ce pas lui donner rang parmi les meil- 
leurs ouvrages dans ce genre si élevé, J, S, 

Le Conliqne, recueil d'airs, de canliqius H de motets 
au Saint-Sacrement et à la Sainte Vierge, par Dalmié- 
«E, (irganlîte de la grande église, à Saint-Elimne 
(Loire), 3 fr. par an. — 2 livraiions de 8 pages tous les 



deux mois 
parte, 70. 



— ClKz K. Itipos, liljruife, rue Ituiu- 



Un succès rare poursuit la publication du Castiqoe. La 
quinzifime année de son existence en est la preuve Irré- 
cu.'able. — M. Dalmiérs a entrepris sa publication en vue 
d'être agréable aux •■hanteurs et aux chanteusra s-ans pré- 
leiitiim qui se réunissent pour chanter en commun les 
l.juanses de i)ieu. — On a compris cela, et de tou.s les cô- 
tés des sousciiptions lui sont arrivées. — Les airs qui 
composent ses recueils sont faciles et chanianu. Les ac- 
conipsgnemenls peuvent éire joués par les personnes qui 
ont les plus simples noilons de l'tirgue ou du piano. — 
Dans les maison.» d'éducation, d;ins les couvents et dans 
les ci>nfréries, chaque jo .r on félicite l'auieur d'avoir ras- 
seuib:é une si grande quantilédc murceaux à leur portée, 
d'avoir mis un terme à ces éternels cantiques dont les 
I oreilles sont fatiguées depuis trop longtemps, et dont les 
airs rappellent tant de paioles légères. 

J. B. 

Les Œuvres de m. l'abbé J. Lapejre, cvré de Ca- 
zilhac (Aude). 

Si, plus d'une fois, nous avons eu occasion de rcgretler 
i'indillérence de quelques membres du clergé en ce qui re- 
garde le chant liturgique et la musique religieuse, nous 
n'avons jamais oublié qu'il en est d'autres qui considèrent 
j comme un des plus duux devoirs de leur rainisière, l'obli- 
I gaiionde maintenir lolaetes les bonnes traditions du chant 
j sacré, et d'en répandre legotH parmi lesIldèles.AI.Lapeyre, 
( curé de Gazilhac, est un de ces derniers. Il aime la magi- 
que religieuse et il fait tout ce qu'il faut pour la faire ai- 
nier, M. Lapeyre a composé une quanilié de morceaux 
à une et à plusieurs voix. Il a écrit notamment une série 
de motets, d'hymnes, de répons et d'antiennes pour les 
principales fêtes de l'année. Ce travail forme deux cahiers 
in itules : Les cbahdes fêtes du cnaisTiAsisME. M. La- 
peyre a composé en outre une messe à quatre voix dite : 
MëïSE des ObphiJons. Nous avons encore de lui : Les 

THEME GLOIRES DE MaRIE; Un MAGNIFICAT pour Irols VOiS 

égales; unellESSE four l'adoration PERPÉTuaLLS; un Sa- 
h;t pour la même circoustauce, et un angélus à trois 
VOIX avec solos. 

Les œuvres ds M. l'abbé Lapeyre se recommandent & 
plus d'un tilre. Elles sont écriUs avec beaucoup de conve- 
nance. La mélodie y exprime toujours le sentiment reli- 
gieux du texte. L'auteur ne chciche pas à produire des 
«ireis que le kmple chiélien répudie. Sans avoir la sévé- 
tilé de siyle qui marque d'ordinaire les compositions reli- 
gieuses, et qui en rend l'exécution impossible dans la 
plupart des paroisses, il écrit purement et reste toujours 
accessible aux musiciens 1rs plus rmjdesles. Comme on ne 
peut pas titujouis aborder les œuvres des grands maîtres, 
il est heureux qu.; des amateuis comme M. l'ahbé Lapeyre 
consacrent leurs talents à la composition de morceaux des- 
llr.és a populaiiser la musique religieuse. — Nous l'enga- 
gerons seulement à reftreiuilre encore sa mélodie, et à U 
renfermer dans le cadie indique par le chaut liturgique. 
Quelques accords sur le latin sont préférables à des chants 
rhyiméâ qu'il est bien diflicile de maintenir dans le genre 
essentieUemeot religieux. 

C. G. 
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■/Oneili: BES CAMPAGNES 

l'habmonicorbèom. 

L'orgue est, comme on eail, l'inslmment par eïCcUence 
du culie cathuliquc. Ce roi des instruments est l'écho le 
plu» llJfile (le la prière, le porte-voix le plus liarmoiiieux 
des cbants d'une assemblée de lidèlrs. C'est un bonheur 
pour le campagnard, quand il va à la ville, d'ussisler à un 
oiaci où la vols grandiose de l'orgue se fera entendre. 
C'en serait un bien plus grand s'il pouvait enieiidre un 
pareil instrument, dans l'église de son village, marier 
ses sons à celui de sa voix inculte. 

Eh bien! aujourd'hui tout village peut 8T0ir son orgue, 
grâce à M. Fourneaux et à M. l'abbé Déon, car l'inslro- 
ment (jIÏi rt aux églises de c^impagne par le digne piêire et 
l'habile facteur, répond à leurs besoins et léiouL toutes les 
difliculiés. En effet, ordinairement deux dmîcuUés empê- 
chent nos paroisses rurales de posséder un orgue : 
d'abord te haut pris de rinslrumenl , ensuite l'absence 
d'un organiste. 

Avec rharnionium Fourneaux muni dcl'barmonicordéon 
de M. Déon, cette double difliculié s'évanouil. M. Four- 
reaux livre aux églises des hannooiums fabriqués exprès 
pour le cu;ie, et dont les sons ont beaucoup plus de puis- 
sance et d'ampleur que ceux des haimoniiims de salon. 
Ces harmoniums qui licnuent très-avantageusement la 
plsce d'un orgue de chœur, se payenlde Ï4i fr. à 3,000 fr. 

De plus, pour en mettre le jeu à la portée de tous, 
M. l'tibbé Dmn a muni le clavier d'un mé.-anisme au 
moyen duquel nn homme sachant lire le plain-chanl peut 
SE rendre capable un quelques heures d'accompagner à 
livre ouvert loua les chants des ofllees. Avec le méca- 
nisme nommé harmonicordéon, on fait résonner quatre 
touches avec un seul doigt, et de manière à produire une 
harmonie paifaitement régulière, dans quelque ton que 
soit le cliant. Kn outre, le clavier se transporte sur une 
échelle de cinq notes, ce qui permet de mettre i'orgue au 
au diapason, de transporter la gamme. C'est le dernier 
mot, se'on nous, de la popularisation de l'orgue. 

Il y a bien peu de paroisses rurales qui avec uu peu de 
bonne volonté, ne puisïenl réunir deux ou trois cents 
francs pour une si précieuse acquisition ; et on peut dire 
qu'aucun obji't de prix n'est comparable à l'harmonium 
pour accroître la solennité et le charme des offices, pour y 
attirer la foulcdes paroissiens et Icurinspirerlcgoùt du chant 
car l'hîirmonium en fait sentir te^ bcautéi et noie dans 
le flut do ses harmonies puissantes hs notes aigres, nasil- 
lardes, rauques, qui s'éclia|ipcnl Généralement des gosiers 
lustlques et qui, trop souvent, déahunuront nos sublimes 
liturgies. 

Nous engageons vivement les curés de campagne qui 
font un voyage à Paris, à visiter les magasins de M. Four- 
neaux, rue de Chabrol, 54. Ils se convamcroiit sans peine 
qu'il n'y a ni exagération ni réclame dans les lignes qui 
précèdent. 

L. HERVÉ. 

(La Gasette de France). 

NOUVELLES 

A la cathédrale de Sallzbuurg on n exéi uié, pour la pre- 
mière fois, les têpres en ■ut majeur de M^ îar', qu'il a 
com]io.-é<;s dr'ns c<-t!c Ville en nsO.Lu partition se Iiouvait 
au ^osarteum piirnii Its p -piers de ta succession. — Etie 
a été t-xéijuiéc parles soin* du direcliur de relabli.-se- 
nienl. St. Schaeger. Celte compOfition mérite d'être placée 
au rang des meilleures de Mozart. 



IKi reste on continue à se préoccuper en Allnnagnc île 
tout ce qui peut aviver la mémoire et entretenir le culte ds 
l'auteur de Don Juan. 11 y a là, ce nous semble, un heu- 
reux .iiymplôme pour l'art "musical ! A Leipzig, la librairie 
Briitkopf et Herlel vient rte publier un nouveau catalogue 
ttiématique cl ctironotogiqiie de toutes les eonipiisiilonsde 
Mozart, rédigé par le ducteur Ludvvig de Koechel. Cette 
œuvrede551 pages d'impression, grandtii-ociai'o, renferme 
d'abord un apeiçu général des proibjclioiis de Mnzart, pu!» 
!a liste complète de toutes ses productions depuis sa pins 
tendre enfance (nfil) jutqu'â sa mort (fîQl); totiil 620 
œuvn s ! A ce catalogue se lotgnent de précieux renseigne- 
ments sur tous les autographes qui existent avec les noms 
de leuis possesseurs. (le Jfe'nestref). 



Un orgue sorti des ateliers de MM. Merkleln et Schutî, a 
été inauguré à la cathédrale d'Arras le 28 juin. Les orga- 
nistes qui ont jiiué à la récepiion sont: MM. Duhautpas, 
Renaud de Viibac, Batiste, Guilmant et Lemmans. 



On vient de faire à Londres une vente d'instruments de 
Crémone qui a produit une somme importante. Les plus 
remarquables de ces instrumenta provenaient de la collec- 
tion bien connue du comte Castelbann, rie Milnn, à qui 
M, Fctis a dédié son Mémoire sur Sitadirariii.'!. Voici 
quels om été les lots les plus disputés : Un violon de Stra- 
divarius, daté de 171!, a été vendu 70 liv. st.; un autre 
de IC90, a été vendu 50 li-". ,M. ; un autre de n 15, a été 
vendu 100 liv, st.; un quatrième, de 1701, a éié vendu 
i3â liv, st.; un autre, de 1095, a été vendu le même pris; 
enlln, un dernier, rie 17 13, a é!é vendu 90 liv. Un violuii 
de Nicolas Amnti aéié vendu 'Mi giijnces. Un violuncelle 
(le Stradivarlu.», de )697, a été vendu 2iO liv. st.; un au- 
tre de 16S7, Ilillv. SI. Un violoncelle d'Am.iti, daté de 
lfi87,a été vendu 130 liv. st. Une lettre autugiaphe da 
Stradivarius, dont le fac-similé estdan.s les mémoires pu- 
blés par M. Kélis, a été vendu S liv, st. Kiifln, la vente da 
17 articles rie cette collection a produit 1,3,19 liv. si., et I5 
schelling«. Il y avait encore à cette vente quelques beaux 
insiruments tels que un grand Amati qui a produit (iO li- 
vres, et un violon de Guurncrins vendu 38 guinées. La 
foule des amateurs et des pvotesseiirs de musique étiilt 
g;ande. La somme totale réalisée par cette vente a été 
(le ni7 liv. 11 schllings, (42,925 francs). 



La Commission du monument d'Halévy a <!éi:idé nue lu 
statue dressée sur la tombe de ce grand musicien serait en 
marbre. 



Nos abonnés recevront avec ce numéro; 

1° l'iE Jesu, ii trois voix, rie M. Prnsper Pascal. 

2u Méditation, pour l'orgue, de M. (îuilman. 

Le talent éminemment distingué et sympathique de 
M. Prosper Pascal devait ualureltemeiit se prêter & la mu- 
sique religieuse. — Le Comité de la Revue a donc reçu 
sans étnnnemcnt le rcmanjuable Pit! Jesu que ce compo- 
siteur a bien voulu soumettre à son appréciation. 11 l'a 
reçu par acdiimation, certain d'avance que le public rati- 
fierait son jugement. 

La MitDiTATtON de M, Guîlman est ce même morceau 
qui fut remarqué à l'inauguration de l'orgue de Saint- 
Sulpice. — L'auteur nous l'a offert avec la meilleure grâce. 
— Ceux qui l'ont entendu jouer par M. Guilman, dont le 
talent d'organiste est si bien apprécié, retrouveront avec 
plaisir les inspirations printanièi'cs i]ui ont impressionné 
pendant ULie demi-heure l'auditoire thoisi de sainl-Sul- 
pice. 

En vente à la librairie E. liepos, 

WVHHn de: llIC'liEL HAIDX, ou MESSE «E 
SAIIVT Klf 'OLAS , pour trois voix ri'en/ti'its, de 
femmes on t^'hoiiimes, ri'nne f;iclle exécution, avec l'ac- 
CDinp igncirient d'oifiue par Cij. Vei voilte, I vol. grand 
in- B°, j<'?>;S, riPt franco : 8 fr 

UUIT MOTETS, d'une exécution facile, par Gioiam, 
i'ifr- tMitji de l'.iLEsriti.vA , 4 4 et 6 voix; 1 vol. in-8% 
nei, franco : 4 fr. 



Iniprimerie de L. t'oisofï f.t Cie, a Saint-Germuii). 

~ E ■ REPOS, Libraire-Éditeur responsable, " 
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;iÉB fait uppcl i loults les parsonnca q«r auraient i er»oyep, à M. E. ÏIËP05, Dîreoleur rcftponiaM« 
n'iK, compte* ifiidiis, eîc.) ûil ilis mojtesux Je musbijue pour chant ou orgmr. 



Le ComUé de rédaction de la Hxtcx oi acntïirB s.|{:r£b fait &\ 
des oiticles (histoire, bmcrapliic, crilîiiaL', '■iisi'ijEiicmMit, cùmi 

Lm li.llm.cr.li dèroSM sont soimli. .u ComiW ,m les hbbiiu,, les f.ii ciécutrr, ii c> .ont dt. composilionl n.uM.lt,, n les pré.eDtt «] loi, 
tous sti nii-M.Ijr.-.. - Lm maiiincnl. rojoK» lont rtniius lui .ulturs, sur leur d.maiiJt., ou eï^^aii-s (lar !.. poste, som cnTsIopp non nlTrincl.r,. 
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PROPAGATION DE LIVRES DE CHANT ET DE MUSIQUE D'ORGUE. 

La prédication entreprise par la Hevue de musique sacrée serait incomplète si nous 
ne cherchions pas à vulgariser, par tous les moyens, l'enseignement du chant liturgique. 

La lecture des livres d'égUse enseignée dans toutes les écoles, enseignée par les 
hommes de bonne volonté, ecclésiastiques et laïques, tel est le but que doivent poursuivre 
les amis dévoués de l'art religieux en France. 

Un problème des plus importants sera résolu quand tous les fidèles prendront part à 
l'exécution du chaut, et quand l'interprétation de l'antique mélopée chrétienne ne sera 
plus confinée dans un chœur souvent insuffisant. 

Voulant contribuer pour sa part à l'avènement de ce progrès, l'Éditeur de la Revue de 
musique sacrée a eu la pensée de répandre à profusion les livres d'enseignement, en les 
offrant en prime à ses abonnés. En même temps que ce sacrifice lui permet de recon- 
naître les sympathies nombreuses qui honorent ses publications, il aura pour effet im- 
médiat de provoquer l'enseignement collectif dans les paroisses et dans les établissements 
trop pauvres pour faire l'achat des livres nécessaires. 

En conséquence, les personnes qui prendront un abonnement à la REVUE DE MU- 
SIQUE SACRÉE, à partir du io novembre 1861, recevront, franco : 

1° Vingt exemplaires de l'A B C du plain-ckant, petite méthode élémentairek l'usage 
des écoles primaires; 

2° Six exemplmres de la Méthode populaire de Plain-chant, suivie d'un Petit 
TRAITÉ de Psalmodie ; 

Ou, en payant 12 fr. en plus de l'abonnement, au lieu de 24 fr., les deux pre- 
mières ANNÉES DU journal (1 800-1861), deux beaux volumes grand in-8°, texte et musique. 

Les anciens abonnés ont droit aux mêmes avantages. — Les Méthodes leur seront 
données, s'ils en font !a demande ou s'ils les font prendre au bureau du journal. 

E. REPOS. 

T. III. 10 
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no M.%i:VTIXIlV SV PliAIW-CHAKX 

DANS LES ÉGLISES CATHOLIQUES. 

Ce n'est point sans raison que d'éminents pu- 
blicistes ont pris en main la cause du chant 
liturgique ; le dédain qu'affectent pour lui des 
hommes qui ne se sont pas donné la peine de 
réfléchir leur en faisait un devoir. — Avec le 
temps, on eût vu disparaître peu à peu l'auguste 
chant dont les meilleurs esprits ont, à toutes les 
époques, exalté le caractère religieux: des cor- 
recteurs harbares n'eussent pas manqué de pré- 
parer la ruine du plain-chant en le dénaturant. 
Les zélateurs de la musique profane n'auraient 
eu qu'à venir avec leurs cantilènes. Fermé à 
l'antique chant despères,"le temple se fût ouvert 
aux productions hybrides des fils. Ni religieux 
ni tout à fait mondains, les cantiques sacrés au- 
raient eu cet aspect équivoque dont certains 
monstres ont le privilège. Nous perdions à la 
fois des mélodies qui, tout affaiblies quelles 
soient, portent encore la marque de leur origine, 
et un ensemble de chants particuliers composant 
un grand art religieux, indépendant de ce qu'on 
est convenu d'appeler la musique sacrée. 

Les motifs qui ont animé les défenseurs du 
plain-chant sont de plusieurs espèces. — Les 
uns s'appuyent sur la beauté et sur l'ancienneté 
des mélodies en usage; les autres s'autorisent 
de l'opinion et des prescriptions des docteurs. 
Les premiers de ces motifs pouvaient être con- 
testés, attendu que tout le monde n'est pas apte 
à sentir les beautés du plain-chant. L'antiquité 
de l'œuvre de saint Grégoire n'était pas non 
plus un argument bien solide pour certaines 
personnes que la poésie du passé touche peu. 
Quant aux injonctions des docteurs, on pouvait 
invoquer contre eux l'assentiment universel du 
clergé moderne, dans le cas où celui-ci aurait ta- 
citement approuvé le bannissement du plain- 
chant. Comme il ne s'agissait pas d'un article 
de foi, il était facile de prononcer l'arrêt de mort 
d'une forme de l'art que des esprits forts trou- 
vaient surannée. 

11 restait un dernier rempart au plain-chant, 
et celui-là nous paraît d'une force a défier toutes 
les attaques. 

Le plain-chant, nous le supposons, est sup- 
primé dans les églises de France. La musique l'a 
naturellement remplacé. Tous les dimanches on 
voit groupés, dans le chœur, des hommes qui 
chantent leur partie dans un morceau d'en- 
semble, L'orgue accompagne, les violons et les 
clarinettes s'en mêlent au besoin. — Tout mar- 



che à merveille, nous l'accordons volontiers. Les 
fidèles mêmes ont fini par apprendre par cœur 
ce qui se chante au pied de l'autel, et le peuple 
mêle sa voix à celle des exécutants. Tout est 
pour le mieux. La musique a gagné sa cause ; 
elle règne souverainement, et nul ne songe à s'en 
plaindre. Mais vous allez voir où cela nous con- 
duit. Cette musique est rhythméc ; elle module 
agréablement ; elle plaît et elle se grave dans 
les mémoires. En quelques mois, tout le monde 
la sait, tout le monde la chante. Un motif du 
Gloria ou du Credo a plus que les autres im- 
pressionné les cœurs : on le répète à satiété, 
on le fredonne dans les familles, dans les rues, 
dans les promenades publiques. Le texte latin 
chagrine seul les oreilles. Mais ne peut-on pas 
lui substituer des paroles françaises? qui s'y 
oppose? Nous avons des arrangeurs qui ne de- 
mandent qu'à vivre. L'un d'eux fabriquera des 
couplets qu'il adaptera à la mélodie religieuse. 
Avant six semaines, tout Paris chanlura la nou- 
velle romance ou la nouvelle chanson grivoise. 
De même que nous avons vu l'opéra à l'église 
on verra la musique d'église au théâtre et dans 
la rue. On sera forcé de supprimer du répertoire 
sacré la mélodie déshonorée, mais pour la rem- 
placer par une autre appelée fatalement au 
même sort. 

La suppression du plain-chant aurait cette 
conséquence inévitable. Il suffit pour s'en as- 
surer de jeter un coup d'œil sur ce qui s'est 
passé du temps de Palestrina et sur ce qui se 
passe encore aujourd'hui. Lorsque ce grand 
homme donna sa messe du pape iSiarcel, la um- 
sique était sur un grand pied dans les églises; 
elle y étalait toutes ses coquetteries mondaines 
et l'on sait à quel degré de cynisme elie était 
tombée : la chanson éhontée prenait ses ébats 
dans le lieu saint. C'était un grand scandale et 
la répression fut jugée nécessaire. Palestrina, 
tout le monde sait cela, proposa un accommo- 
dement. 11 imposa la forme sévère du chant litur- 
gique à ses immortelles compositions, et la mu- 
sique ainsi amendée fut maintenue dans les 
temples. Qu'on essaye donc un jour de donner à 
la musique la préséance sur le plaiu-cbaut, et 
l'on en arrivera inévitablement au point oti l'on 
en était lorsque Palestrina intervint. IL n'eu 
pourrait être autrement. La musique avec son 
rhylhme varié est exposée à tous les écarts. Il faut 
un génie transcendant, ou un sentiment profond 
des convenances religieuses, pour la mainteniî 
dans le respect du )i.. a sjint et des textes sacrés, 
La seule répétition fréquente d'une mèmç 
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phrasi! mélodique, fortement accusée, sullit pour 
lui donner une allure cavalière et mondaine. 
Prenons-en pour exemple tous cfs cantiques 
chantés par les enfants dans les catéctiismes et 
dans les écoles. La sainteté de leurs paroles n'a 
pu les sauver de la plus triste vulgarité. C'est un 
ramassis de vieux airs empruntés au vaudeville, 
ou dont le vaudeville s'est emparé. Quand on ne 
les méprise pas pour ce qu'ils étaient à l'origiae 
on les dédaigne pour ce qu'ils sont devenus ou 
pour ce qu'ils deviendront. Les uns font venir 
à la bouche un grossier couplet d'épicurien ; les 
autres évoquent les victimes pâles et ensanglan- 
tées des mauvais jours de notre histoire; les troi- 
sièmes courent les pires théâtres, émailleht des 
pièces immondes et servent à la fortune d'une 
industrie qui n'a rien de commun avec la lillé- 
rat Lire et les arts. 

Voypz encore à quels abus la musique a donné 
lieu dans ces derniers temps. Un cri d'indigna- 
tion est parti de toutes les consciences lorsqu'on 
a entendu dans les églises les airs célèbres de 
l'opéra. Comme il arrive toujours, oiï a failli 
proscrire la musique en lui attribuant iojuste- 
ment la faute de ceux qui ne savent pas en faire 
un bon et respectable usage. 

La musique offrira toujours ces dangers. Ce 
n'est pas tant la tonalité moderne que son 
rhylhrae capricieux qu'il faut accuser. Haendel, 
Mozart et Cherubini onf prouvé que l'harmonie 
créée par Monteverde se prête admirablement à 
l'explosiou des cœurs chrétiens; mais il est moins 
prouvé que toutes les formes rhythmiques adop- 
tées par la scène pour la peinture des passions 
conviennent à la musique religieuse. 

Couséqueunnent le plain-chant qui n'a aucun 
de ces inconvénients, dontlerhythme n'a aucun 
rapport avec celui de la musique moderne, le 
plain-chant est la barrière naturelle opposée à 
l'invasion du faux goût. Le plain-chant ne peut 
pas devenir populaire, dans la mauvaise accep- 
tion du mot. Jamais on ne prendra nu répons ou 
une antienne pour en faire un air à boire ou une 
romance plaintive. Chose vraiment digne de re- 
marque, lorsqu'un morceau de chant est tombé 
dans le domaine des trivialités, c'est que son 
rliythme l'y poussait. Ainsi, nous avons entendu 
sur les orgues de Barbarie l'O (ilii du temps pas- 
tal, précisément parce que cette mélodie est fran- 
tliement mesurée à trois temps. L'Adestc fidèles 
a pareillement défrayé les instruments à raani- 
1*61165, parcequ'il est mesuré à deux temps, mu- 
sical par conséquent et d'une tendance à tomber 
âans le domaine public. Nombre d'hymnes et 



de proses valent pour le moins ces deux njélo- 
dies, mais jamais elles ne se laisseront choir 
dans la rue; jamais le Viclimœ pascali laudes 
n'ira enrichir le cylindre d'un orgue^ parce qu'il 
n'est pas mesuré et que le peuple ne retient bien 
que ce qui est énergiquement et musicalement 
rhythmé. 

Nous pourrions ajouter à ces exemples la 
prose de Noël : Verl/utn lumen qm tout le monde 
parodie dans quelques provinces, parcequ'on la 
chante dans un mouvement et sur un pitoyable 
air de valse. Il en est de même de tous les chants 
religieux qui ont été mutilés dans leur expres- 
sion rhythmique ou fabriqués dans ces derniers 
siècles par des auteurs d'un goût fort contes- 
table. Aussi, dans la triste popularité acquise à 
certaines mélodies du Graduel et du Vespéral, 
voyons-nous une sorte d'avertissement donné 
aux compositeurs de musique religieuse. Qu'ils 
veillent avec une vigilance de chaque minute 
sur leurs inspirations pour qu'elles ne s'égarent 
pas dans les subtilités de la division du temps. 
Là est l'écueil où le sentiment religieux va se 
briser et se perdre^ là est la parenté entre cette 
prétendue musique religieuse qui encombre la 
librairie et les morceaux écrits pour le salon ou 
pour l'opéra. C'est pourquoi nous engageons 
souvent les amateurs qui écrivent pour l'église 
à se défier des suggestions du rhythrae. 11 vaut 
mieux, à tout prendre, écrire une succession d'ac- 
cords sur des notes carrées, faire des chorals ou 
quelque chose d'approchant, que de s'embarquer 
sur cette mer tempétueuse oii le rhythme fait 
chavirer les meilleurs équipages. 

Des considérations qui précèdent il résulte 
que le plain-chant est la seule forme qui puisse 
mettre un frein au débordement du mauvais 
goût. Jamais, nous l'avons dit, les plus riches 
mélodies du Graduel et du Vespéral ne se cor- 
rompront au contact des paroles licencieuses 
qui vont si vite où le rhythme les appelle. Le 
plain-chant peut affecter tous les tons de la mé- 
lodie, il peut être grave, sérieux, brillant, doux, 
onctueux, tendre, triste ou résolument martial, 
sans jamais ressembler ni à une marche guer- 
rière, ni à une romance, ni à une valse, ni à une 
élégie langoureuse et fadasse, ni à une cabalette, 
ni à quoi que ce soit qui tienne de près ou de 
loin à la musique passionnée du théâtre. On a 
donc bien fait de le maintenir et de le raffermir 
dans les églises de France, en dépit des espé- 
rances ou des menées souterraines de quelques 
hommes un peu trop infatués de leur jargon 
musical, et assez peu instruits pour préférer ua 
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luotet bourgeoisemeat mesuré, sans élévation et 
sans caractère, à un chant simple et majestueux 
qui promène sous les arceaux sacrés du temple 
ses longues et religieuses périodes. — Le plain- 
chant est un freiu, disons-noiis, comme la sta- 
tuaire antique est le rempart protecteur du grand 
style, comme les statues émaciées des monu- 
ments gothiques sont les fidèles gardiennes da 
spiritualisme de l'art chrétien. Enlevez à la cri- 
tique ces points de comparaison, et le progrès de 
l'art ira à la dérive. La musique religieuse de- 
viendra, dans le temple même, la courtisane 
abjecte des caprices de la mode. La peinture, 
quelque peu audacieuse aujourd'hui, fera revi- 
vre dans les chapelles les boudoirs de Boucher 
et de Wanloo. Le ciseau du sculpteur réalisera 
sur la pierre des cathédrales le matérialisme aux 
formes proéminentes, aux attitudes voluptueu- 
ses, hardies, dévergondées. L'idéal chrétien dis- 
paraîtra. Le triomphe de la chair sera écrit sur 
tous les raonumenISj protégés jusqu'ici par la 
croyance des peuples et par le respect des artistes. 

Si nous n'avons pas hesoin d'appuyer sur la 
nécessité, généralement admise aujourd'hui, de 
maintenir le plain-chant dans les églises, nous 
insisterons sur l'urgence d'une réforme quant à 
son exécution. Des qu'il est admis que le plaiu- 
chant n'est pas seulement un fait dans l'histoire 
de l'Église, mais une grande et belle chose, utile 
à la niaoifestation du culte, il en résulte que le 
clergé doit faire tous ses efforts pour le propa- 
ger et pour lui rendre sa pureté primitive. Il est 
bien de le maintenir, mais ce n'est point assez 
si son maintien ne sort qu'à sa ruine : autant 
vaudrait qu'on le reléguât dans les bibliothè- 
ques, comme on conserve dans les musées ces 
vieilles cuirasses que l'amateur admire, mais que 
personne ne voudrait porter. Maintenir le plain- 
chaut sans rien faire pour sa bonne interpréta- 
tion, c'est l'exposer au mépris des gens de goût 
et le condamner à une disparition plus ou moins 
éloignée. S'il n'est que tolérable, comme on le 
chante dans les églises de Paris, jugez de ce qu'il 
doit être en province et dans les campagnes; 
c'est-à-dire qu'à deux kilomètres seulement des 
fortifications, ce n'est pas le plain-chant qu'on 
entend chaque dimanche, mais comme uue ex- 
plosion de cris féroces ou de glapissements pous- 
sés par des voix stupides. Aucuu principe n'est 
enseigné à ceux qui ont pour mission de chanter 
au lutrin. Ils font ce qu'il veulent et regardent 
comme un défi porté à leurs vigoureuses poi- 
trines l'obligation de chanter une prose ou un 
répons : c'est entre tous les chautres un assaut 



ridicule de hurlements sauvages, aussi bien dans 
les villes que dans les campagnes. Et le clergé 
assiste à ce scandale sans songer aux moyens 
d'y mettre un terme. 11 n'est pas pris d'une pi. 
tié profonde pour cet antique plain-chant qu'on 
livre à la risée populaire ; il n'éprouve pas l'ir- 
résistible besoin de le tirer de là, de l'enseigner 
ou de le faire enseigner, de l'étudier lui-même 
s'il ne le connaît pas ; d'en faire l'objet d'une 
étude agréable, d'une sorte de diversion à des 
travaux plus sérieux. Non, encore une fois, le 
plain-chant est maintenu, mais, ce qui l'est bien 
davantage encore, c'est le détestable ragoût dont 
il est le prétexte : c'est l'exécution qui en est I 
faite par des voix incultes, grossières, habituées 
à crier, trop inhabiles même pour chanter faux! 
estropiant le texte sacré sans vergogne et enle- 
vant aux cérémonies religieuses leur caractère 
auguste. Ce n'est pas ainsi que nous entendons 
le maintien du plain-chant. Nous avons indi- ' 
qué plus d'une fois la route à suivre pour sortir 
de cette impasse. Quand le clergé voudra bien la 
prendre, beaucoup de bien sera fait en peu de 
temps et c'est alors seulement que nous appro- 
cherons d'une véritable restauration du chant. 

LoLjs ROGER. 



PHYSIONOMIE ET PHYSIOGNOMONÎE 

DE LA VOIS HUMAINE 

SELOS LA DOCTniNE DES AKCrEKS, 

Il est une infinité de matières sur lesquelles 
les auteurs anciens ne nous ont laissé que des 
documents fort inexacts ou fort imparfaits, si- 
non entièrement erronés : cependant ces monu- 
ments sont curieux à étudier sous divers points 
de vue, car les vérités que nous connaissons, ou 
que nous croyons connaître, ont plus d'une fois 
acquis un nouvel éclat de l'examen attentif des 
anciennes observations, et l'étude philosophi- 
que des livres, où l'erreur est mêlée à la vérité,- 
a bien souvent inspiré les idées les plus fé- j 
condes : c'est dans ce but que nous rassemblons I 
ici quelques-unes des opinions de l'antiquité sur 
la nature de la voix et sa physiognomonie. 

On sait quelle importance les philosophes 
grecs, et particulièrement Pythagore, Socrate, 
Platon, Aristole, attachaient à celte dernière 
science, conjecturale sans doute, mais qui, en 
bien des cas, trompe diflicilement un observa- 
teur exercé. Il faut aussi remarquer que chez les 
anciens elle reposait sur des bases plus solides 
que chez les modernes : on ne connaissait point 
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alors cette hypocrisie perfectionnée, assez triste 
fruit de la civilisation moderne et devenue si 
commune dans nos temps, que beaucoup de 
gens professaient quelque estime pour un érai- 
aent personnage dont on avait dit avec raison 
que la partie postérieure de son corps pouvait 
recevoir un coup de pied sans que son visage en 
témoignât rien. Ces individualités n'existaient 
point chez les anciens, en sorte qu'ils étaient 
plus à même que nous de juger du moral par le 
physique, de k rectitude de l'esprit par la ré- 
gularité des formes, des mouvements de l'âme 
par la convenance et la grâce de la déliiarche. 
L'iutérêt attaché par eux à ce genre d'observa- 
tions a fait que beaucoup de leurs opinions sur 
celle matière nous sont parvenues. Lo Napolitain 
Jeau-Uaptiste Porta, ou Délia Porta, les a soi- 
gneusement recueillies et avec assez d'ordre 
pour que son livre ait servi de modèle à beau- 
coup d'autres et soit encore cité aujourd'hui. 

Ce n'étaient pas seulement les sensations per- 
çues par l'organe visuel quiguidaient-le jugement 
des anciens ; ils croyaient que l'oreille fournit 
aussi des moyens d'observations qui ne doivent 
pas être négligés. Sous ce rapport, ils pensaient, 
en premier lieu, que l'on peut tirer des indices 
sur les mœurs et les habitudes des hommes, de 
la ressemblance de leurs voix avec celle de cer- 
tains animaux : telle était l'opinion d'Adaman- 
lius et de Polémon, qui l'un et l'autre ont traité 
spécialement de ce sujet. Eu effet, disent-ils, la 
voix, ou, pour parler plus exactement, l'émis- 
sion de la voix humaine peut offrir dos rapports 
assez immédiats avec le grognement du cochon, 
le braire de l'ane, le hennissement du cheval, 
le bêlement des brebis et des chèvres etc. ; de 
même que la forme du visage de l'homme offre 
souvent des rapports frappants avec celle de la 
lèle de ces animaux. Telle était aussi l'opinion 
d'Albert le Grand ; et, longtemps avant lui, 
Diogène s'était étonné avec raison que, pour ache- 
ter un esclave et juger d'un homme, l'on se bor- 
nât à en examiner l'apparence, tandis que l'on 
n'achetait pas une marmite sans avoir .examiné 
quel son elle rendait. 

Résumons d'abord les opinions des anciens 
sur la nature de la voix humaine. 

Hippocrate se borne à considérer la voix 
comme un résultat du souffle, c'est-à-dire de 
l'air aspiré, puis repoussé par le poumon ; il éta- 
blit ensuite la distinction ordinaire des voix en 
aiguës, graves et moyennes. 

Chez les anciens, on comparait la voix aigué 
à un instrument affûté en pointe comme un poi- 



gnard qui ne frappe qu'un fort petit espace, 
mais pénètre profondément; et la voix grave à 
un instrument contondant, dont l'acUon moins 
pénétrante affecte une plus vaste surface; ils 
attribuaient cette variété de résultats à la rapi- 
dité et à la lenteur du mouvement de l'air. On 
pensait communément que la gravité de la voix 
venait de la quantité d'air mise en action, et l'on 
supposait que cet air, en raison même de son 
abondance, ne pouvait être émis qu'avec len- 
teur; cette opinion était celle d'Aristote. 

Galien prétend que la gravité de la voix se 
règle sur la largeur du gosier, résultant elle- 
même de la chaleur interne du corps humain. 
Le propre de la chaleur, dit-il, est de détendre, 
etjorsque lo tube vocal qui communique au 
poumon se détend, il produit un son plus grave. 
Toutefois Galien ajoute que cette circonstance 
n'est qu'accidentelle, et que la grosseur de la 
voix provient surtout de l'ampleur de la trachée- 
artère. C'est aussi l'opinion d'Aphrodisée, qui 
dit, de plus, que la chaleur seule produit et 
augmente la respiration. Vitruve, d'un autre 
côté, fait observer que les hommes qui habitent 
les extrémités septentrionales du monde ont les 
voix plus graves, ce qui naît, ajoute-t-il, de 
l'humidité surabondante de ces contrées. 

Les voix aiguës proviennent du peu de lar- 
geur de la trachée-artère. Aristote suppose que 
l'aiguité de la voix naît de la faiblesse du 
souffle ; voilà pourquoi, dit-il, les enfants qui 
n'ont pas atteint l'âge de puberté, les femmes, 
les vieillards décrépits et les eunuques ont des 
voix aiguës. Il croit que ces sortes de voix, ne 
pouvant mettre en mouvement qu'une très-pe- 
tite quantité d'air, et cet air se produisant im- 
médiatement au dehors, le résultat ne peut être 
qu'un son maigre et inconsistant. Voilà pour- 
quoi, dit-il éncore, la voix de l'homme, lorsqu'il 
s'affaiblit, devient plus aiguë, et telle est la rai- 
son qui , dans les temps reculés^ faisait comparer 
les vieillards aux cigales. 

Nous avons vu il y a un instant Vitruve don- 
ner aux habitants des extrémités septentrionales 
les voix les plus graves; il était naturel qu'il 
attribuât les plus aiguës aux habitants de la 
région opposée. Il prétend que cette différence 
naît de l'opposition du sec à l'humide, et, pour le 
démontrer, il propose une expérience assez sin- 
gulière. Prenez, dit-il, deux vases de poids sem- 
blables et cuits également, de telle manière 
qu'ils rendent le même son au sortir de la four- 
naise; jetez alors un de ces vases dans l'eau, 
puis, retirez au bout d'un instant; frappez de 
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nouveau les deux vases^ vous trouverez qu'ils 
diffèrent entre eux de son et de poids, et celui 
qui aura été imbibé d'eau donnera le son le plus 
grave. 

Voici comment les anciens médecins expli- 
quaient la mue de la voix qui, comme on le 
sait, survient communément chez les enfants à 
l'âge de quatorze ans. Lorsqu'ils louchent au 
moment de la puberté, disent ces vieux auteurs, 
il s'opère un changement dans toute la machine ; 
le poumon acquiert plus d'ampleur et la trachée- 
artère se dilate ; or, dans cette dilatation, l'ac- 
croissement plus ou moins considérable n'a pas 
lieu également, en sorte que la structure inté- 
rieure du conduit vocal étant pleine d'aspérités, 
le son qui en sort est lui-même rauque et iné- 
gal. La structure de la trachée-artère des boucs 
et des oiseaux à voix rauques, tels que la grue, 
est constamment inégale dans sa partie interne, 
et tel est aussi son état chez les enfants, lorsque 
leur organe acquiert le développement qui ca- 
ractérise la voix masculine. C'est pour cela que 
les Grecs exprimaient l'idée de muer (eu parlant 
de la voix) par le mot Tpayi^siv auquel répondrait 
exactement notre verbe boucquiner, pris, non 
dans le sens figuré qu'on lui donne d'ordiuaire, 
mais dans le sens propre, indiquant en ce cas la 
similitude entre une voix en mue et le bêlement 
du bouc ou de la chèvre. 

Tel est le précis des opinions de l'antiquité 
sur la physiologie de la voix humaine. 

Commençons ce qui regarde sa physiognomo- 
nie par une observation préalable : c'est que la 
division des voix en grave, aiguë et moyenne doit 
ici s'appliquer à chaque sexe; ainsi nous enten- 
dons, par voix graves, les voix de basse et de 
contralto, par voix aiguës, celles de ténor et de 
soprano; par voix moyennes, celles de baryton 
et de mczzo-soprano. Il est du reste aisé d'aperce- 
voir que, dans l'exposé qui va suivre, on a fort 
peu tenu compte des voix féminines; toutes les 
observations ont été faites sur des voix d'homme. 

La gravité de la voix est en général uu indice 
de courage et de force; aussi est-elle l'apanage 
des mâles dans toute la nature, et les hommes 
sont-ils désignes chez les Grecs par l'épiihète 
^apû^wvot. Aristote, cependant, s'est imaginé que 
la voix du taureau était plus aiguë que celle de 
la vacLe, ajoutant que la voix du premier ne 
nous semblait grave que parla comparaison que 
nous en faisions avec celles d'autres animaux. 
Parmi ceux-ci ou a observé que les plus coura- 
geux ont une voix grave et éclatante-, Arislole, 
AdamaiuQs et Polémon prétendent que les 
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hommes les plus braves ont d'ordinaire la voix 
forte, décidée et soutenue, s'unissant à une 
grande chaleur de tempérament. Tel était, au 
dire d'flomère, le vaillant Dioniède, renommé 
par son impatiente audace, sa J)ravoure impé- 
tueuse, son intrépide ardeur. 

Une voix grave, avec émission ferme, égale et 
posée annonce, suivant Aristote, une âme noble 
et magnanime. 

Les voix graves et fortes, mais inégales, ap- 
partiennent, selon divers anciens, aux gens que- 
relleurs, ne sachant jamais céder et injuriant 
leurs adversaires, peu vindicatifs d'ailleurs. Oa 
rapproche ces sortes de voix de celle de l'àne 
qui si bien chante, comme disent les liacitm 
grecques, et qui, dans une des circonstances les 
plus critiques où se soient jamais trouvés les 
anciens habitants de l'Olympe, joua un rôle de 
haute inijiortance. On se souvient en effet que, 
lors de l'escalade du ciel par les géants, Jupiter 
appela tous les Dieux au combat : ils commen- 
çaient à plier au moment où survint Bacchus 
accompagné de sou cortège ordinaire, c'est-à- 
dire des silènes et des satyres montés sur des 
ânes. A peine ce reufort se fut-il approché que la 
crainte s'empara des montures qui poussèrent de 
tels cris quelesgéants épouvantés prirent la fuite; 
ainsi les Dieux furent sauvés par des ânes, et, à 
celte occasion, deux d'entre ceux-ci furent admis 
à Ggurer parmi les constellations. Telle élàil la 
récompense des grandes actions en ces temps; 
on y a suppléé depuis par les titres de noblesse, 
les décorations, les cordons, les jarretières, les 
crachats, etc. 

Des écrivains plus amis de l'exactitude sou- 
tiennent que ce n'est point à la voix de l'âne 
que doit être rapportée celle des querelleurs, 
mais à celle de l'onocrotale ou butor, oiseau 
sliipide et criard, dont la langue française appli- 
que le nom aux gens grossiers, dépourvus de 
toute éducation et de toute culture, et souvent 
joignant à cela une vanité ridicule et une inso- 
lente prétention. 

Une voix grave et forte, mais obtuse, annonce 
des rapports de caractère avec le lion, selon les 
uns, avec le chien selon d'autres. 

La douceur des voix graves dénote, au sens 
d'Aristote, d'Adamantius et de Polémon, des 
mœurs honnêtes et tranquilles; si les sons se 
produisent lentement, ce genre de voix se rap- 
proche de celle des brebis, dont chacun connaît 
la mansuétude. Selon le premier des auteurs qui 
viennent d'être cités, ces mêmes voix, douées 
d'une forte sonorité, annoncent l'éloquence ua- 
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turelleet les dispositions Lellicpieuses. 

La voix graye se portant ?ers l'aigu appar- 
tient aux gens chagrins et emportés; elle an- 
nonce quelque rapport avec le caractère du 
Lœof. Albert le Grand ajoute que ces mêmes 
hommes sont très-impressionnables et naturel- 
lement mélancoliques ; Ptolémée remarque à ce 
propos que les mugissements tendent vers le 
grave, et les hurlements vers l'aigu. 

Les voix profondes, c'est-à-dire d'une gravité 
très-pronoucée, mais en môme temps flexibles, 
indiquent des rapports avec la nature du lion. 

Si des voix graves nous passons aux' voix ai- 
guës, nous trouvons dans Aristote qu'elles sont 
en général l'indice d'un naturel faible et timide : 
telle est la voix des cerfs et des lièvres. I,es voix 
aiguës douces dénotent plus particulièrement 
encore la timidité, les aiguës fortes marquent 
un caractère violent et emporté. 

Cette même voix, émise avec éclat, se rap- 
porte à celle des oiseaux et marque la folie, la 
vanité, les pensées extravagantes et le penchant 
aux plaisirs sensuels ; lorsqu'elle est molle et 
saccadée, elle appartient aux hommes efféminés; 
les voix aigui's et criardes se rapprochent de la 
nature de lu chèvre, et caractérisent, selon les 
uns, la stupidité, selon d'autres; la disposition à 
l'épilepsie. Les voix bûlantes qui, par leur du- 
reté et leur volume, rappellent le cri traîné des 
brebis, annoncent en général un caractère faible 
et inepte ; car, au dire de l'antiquité, le mouton 
est le plus sot de tous les animaux. 

Quant aux voix moyennes en éclat et en éten- 
due, Aristote dit qu'elles dénotent l'homme sage, 
prévoyant, vrai et juste; si ces mêmes voix ont 
de l'aspérité, elles annoncent le penchant au 
plaisir; le même philosophe en donne pour 
raison que la vois des cerfs et des grenouilles 
devient ranque et inégale au temps du rut : 
d'autres ont appuyé cette opinion en observant 
que la mue, chez les mâles, coïncide précisé- 
ment avec le passage de l'enfance à la puberté. 

Les naturels envieux et soupçonneux s'an- 
noncent par une voix donce et claire; les gens 
dissimulés retiennent sans cesse rémission de 
leur voix ; la méchanceté, l'amour du lucre, se 
manifestent dans les voix faibles et pleureuses; 
les voix grêles indiquent ordinairement un 
naturel bon, modeste et paisible; Aristote, 
Platon, Plutarque, avaient des voix grêles ; les 
voix nasillardes sont eu général un indice dé- 
favorable. 

Telles étaient les principales idées des anciens . 
iîur les différentes voix considérées seulement en 



elles-mêmes ; mais ils ne s'en tenaient pas là e 
tiraient des inductions non moins importantes 
de l'application de la voix au langage. C'est dans 
ce sens que Socrate dit à un jeune homme de 
belle apparence, mais fort silencieux : « Parle 
si tu veux qu'on te voie. » 

Dans la bouche d'un esprit élevé le langage 
sera ferme, égal et posé; dans celle d'un petit 
esprit, donnant de Fimporlance aux choses les 
plus futiles, il sera, tout au contraire, véhément 
et précipité. Le langage rapide uni à la voix 
grêle annonce la fatuité, la sottise, l'habitude 
du mensonge; celui qui parle gravement et 
également est, en général, doux et ami de la 
paix. La modestie s'annonce souvent par la len- 
teur du débit ; au contraire, les dispositions à la 
violence, à l'injustice, à la haine, se manifes- 
tent fréquemment dans un langage mêlé de sons 
inégaux et en quelque sorte disloqué. 

On pourrait recueillir à cet égard un grand 
nombre d'autres remarques, mais les esprits 
observateurs et réfléchis les feront facilement 
eux-mêmes, et pourront les ajouter à ceux de 
l'antiquité. 

Nous croyons donc inutile d'étendre davantage 
cet exposé des opinions physiognomoniques des 
anciens en ce qui concerne la voix humaine. Le 
corps des observations de ce genre constituait 
une science autrefois fort prisée, longtemps né- 
gligée, puis renouvelée et éclairée d'une vive 
lumière par le célèbre Lavater, qui peut être con- 
sidéré comme l'inspirateur des systèmes qui ont 
depuis illustré les Gall, les Spurzheim et divers 
autres. 

Ad. de LA FAGE. 
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S.A nUSI({CE H'ÉGUSE EN AUiEMAGME 

son état actuel, 
pbejiieh article. 

juiiici mî. 

Si, par préférence, nous nous occupons de la 
musique d'église, nous avons pour nous justifier 
notre expérience d'abord, et ensuite l'état peu 
florissant dans laquelle elle est tombée, 

(1) Scus ce litre: Correspondance d'Allemagne, nouspu- 
blieions, sur Vîlat de la musique religieuse en Allemagne, 
des articles dus à la plume du docteur Mettcnlciter, l'ua 
des plus repiarquabic» critiques de ceUe nation si savante 
en musique. Nos keleurs apprécieront celle collaborallon 
qui nous est heutenaemcnt acquise. 

(Sole de Id Héddàlion.) 
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La création de l'opéra amena une séparation 
forcée entre la musique d'église et celle du 
munde ; mais il est boa de dire qu'avant cette 
séparation, leurs caractères réciproques contras- 
taient singulièrement, quoique l'une et l'autre 
n'eussent point encore une forme décidée. 

Les chansons et cantilènes d'Orlando di Lasso 
ne sont point des chants d'église, mais, la forme 
et le plan étant communs entre eux, on y trouve 
une ressemblance incontestable. Cette confusion 
alla si loin, d'ailleurs, que bien souvent ou donna 
pour base à la musique d'église un thème tout 
à fait mondain, lubrique même, ce qui n'est 
ignoré d'aucun musicien. Cependant quels abî- 
mes ne doit-il point y avoir entre la musique 
profane et la musique religieuse? 

Personne certainement ne songeait à intro- 
duire dans l'Eglise des morceaux de musique 
mondaine ! on les eût repoussés avec indignation, 
et on eût vu dans une pareille inconvenance une 
coupable confusion entre les deux genres. Ce 
déplorable abus était réservé à des temps posté- 
rieurs. C'est quand l'opéra eut pris naissance que 
le goût de la musique profane commença à se 
répandre dans les églises. Avant lui, il n'y avait 
pas de diffrence dans les styles, ou, pour parler 
autrement, le style des deux genres n'était pas 
défini. Le compositeur ne suivait que son senti- 
ment naturel. Depuis, une ligne profonde de dé- 
marcation s'est tracée entre la musique d'égUse 
et la musique d'opéra. 

A l'origine, ces deux genres différaient autant 
que l'Eglise et le monde diffèrent entre eux. Un 
coup d'œil jeté dans les partitions prouve cela 
suffisamment. Si les choses étaient restées ainsi, 
l'invention de l'opéra, loin d'être fatale à la mu- 
sique d'église, lui eût été favorable par l'agran- 
dissement et le perfectionnement des moyens de 
toutes sortes que celui-ci apporte dans l'art mu- 
sical. Mais, par malheur, l'opéra ne fit que pro- 
clamer et étendre sa domination. Non content de 
régner au théâtre, il voulut exercer sa tyrannie 
jusque sous les voûtes sacrées du temple. Il triom - 
pha partout; il s'introduisit dans les œuvres qui 
semblaient l'exclure avec le plus de force. Que 
l'on prenne la Stabal mater de Pergolèse, n'est- 
ce pas une œuvre musicale où les passions pure- 
ment terrestres dominent? C'est une élégie, dira- 
t-on. Mais l'Eglise ne reconnaît point d'élégie en 
dehors des lamentations du prophète Jérémie. 
C'est une agglomération ou un délayage d'airs, 
de cavatines étrangères à l'Église. Ce sont des 
impressions et des passions du plus parfait sen- 
sualisme. Mais l'Eglise ne connaît ces choses que 



pour les éclairer et les purifier. Ce qui existe dans 
l'œuvre de Pergolèse, nous le voyons dans presque 
toutes les partitions de ce temps, écrites pour 
l'Eglise. 

Pourquoi chantait-on avec tant de plaisir les 
psaumes de Marcello? Nétait-ce pas précisément 
parce qu'on y voyait une heureuse alliance entre 
l'élément religieux et l'élément mondain ? Si, à 
cette époque-là, le sentiment religieux était déjà 
battu en brèche, que devait-il en résulter plus 
tard, lors que l'Eglise et l'Etat se séparèrent de 
plus en plus, lorsqu'on chercha à détrôner Dieu 
même pour élever sur ses autels les passions 
humaines déchaînées. La négation de Dieu fit 
tomber toute chose divine. Les idées de l'éternité, 
de l'autre vie, avaient disparu. L'humilité, la 
douceur, l'abnégation, toutes les vertus, qu'im- 
porte! leurs noms, même, avaient cessé d'exis- 
ter ; conséquemment il ne devait ni ne pouvait 
plas y avoir une Eglise ni une religion, encore 
moins pouvait-il y avoir une musique religieuse, 
une musique d'église. L'art sacré du temple 
était perdu; il était retourné comme un pros- 
crit, comme un banni, au ciel d'où il était venu. 

Cependant, ce désastre n'a pas été général. 
En Allemagne, l'immortel Sébastien Bach, soute- 
nait, avec la force d'un géant, une lutte glo- 
rieuse contre le dépérissement complet de la 
musique religieuse. Ce grand homme avait à 
ses côtés des hommes comme Grauu, dont l'o- 
ratorio, la mort de Jésus, sera l'éternel témoignage 
de la résistance contre ce déluge presque uni- 
versel. Haendel, en Angleterre, soutenait les 
temples de la religion en faisant de ses oratorios 
autant de colonnes impérissables. Haydn même, 
dans sa Création, Mozart, dans son Requiem, et 
Beethoven dans sa Mem en ré majeur donnaient 
la preuve, quelque valeur qu'on puisse attribuer 
à leurs autres compositions de musique reli- 
gieuse, que le génie de la musique sacrée n'était 
pas anéanti tout à fait. Mais ces oeuvres excep- 
tionelles étaient comme les rares oasis dans le 
désert immense; c'était une étincelle lumineuse 
dans le ciel noir de l'art religieux. Ces hommes 
étaient d'ailleurs trop grands pour Être imités,et 
encore trop impuissants pour arrêter la ruiue de 
la musique d'église, Pendant ce temps, l'eau 
tombait du firmament pendant quarante jours et 
quarante nuits, jours et nuits qui étaient des 
aimées. Les eaux montaient si haut qu'elles cou- 
vraient les plus hautes montagnes, c'est-à-dire 
que tout ce qui restait de musique d'église som- 
bra. La musique dénaturée s'était attiré cette 
punition par celui qui défendait l'honneur de sa 
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maison. On pourrait nommer ici une foule de 
compositeurs qui, pareils aux prêtres de Baal, 
du temps d'Élie, crièrentea ^ain : «Baal secoure- 
nous ! » — Le feu ue s'alluma pas. Leurs com- 
positions ne pouvaient rien remplacer, car elles 
manquaient de ce feu sacré et de oet amour de 
Dieu des temps jadis. Ils succombaient tous, le 
feu tomba du ciel et les consuma. Les noms de 
Bûhler, Gaûsbacher, Wilzka, Pauch, Drexel, 
Keller, Diabellî, Emmerich, Wergl et bien 
d'autres encore sont tous oubliés. Tous ensemble 
n'étaient pas capables de produire une seule 
œuTre de musique d'église vraiment inspirée 
et vraiment religieuse. 
■ Et comment l'eussent-ils pu? 

Les moines, dans tant de couvents tombés en 
décadence, avaient oublié ce qu'ils devaient à 
l'Église. L'épicurisme qui gagnait du terrain de 
plus en plus ne s'accordait pas avec l'abuégation 
qu'exigent l'Eglise et la Religion. Les laïques ne 
pouvaient guère être inspirés religieusement 
quand leurs maîtres, pour la plupart, s'étaient 
affraucbis de Dieu. Les élèves ne pouvaient sur- 
passer les maîtres. Mais on ne se contenta pas 
dinfroduire le style mondain dans la musique 
religieuse, on importa l'opéra même dans les 
temples. Combien de fois n'avons-nous pas été 
forcé d'enlendre et d'accompagner pendant l'of- 
fice le grand air en si bémol de Tilus, et mille 
autres cavatines et romances arrangées avec un 
texte latin ou allemand! combien de Crucifxus 
ne sont pas autre chose que de malheureuses 
imitations du final du second acte de Frekimtz 
ou de Don Juan? A cette heure encore nous en- 
tendons tous les dimanches et fêtes l'air à' Aga- 
the, A'Iittbelle, de V Etoile du Nord, ia marche 
des pèlerins du Tannhauser et particulièrement 
une foule de motifs tirés des opéras italiens, 
preuve évidente du goût corrompu et de l'ab- 
sence totale de sentiment religieux, aussi bien 
chez les compositeurs que parmi ces messieurs 
et ces dames qui se plaisent à être bercés de ces 
douces rêveries. 

Faut-il s'étonner si, en présence de pareils 
faits, la partie saine do public elles vrais artistes 
(doat il y a plus qu'on ne le suppose) jettent un 
cri général d'indignation en voyant de tels abus 
dans la maison de Dieu, tant de profanation 
dans le lieu saint ! 

Eu vérité! celui qui garde dans son cœur un 
peu d'amour pour la religion, qui se sent épris 
de l'art, mais de cet art créateur et divin qui est, 
personne ne saurait le nier, une émanation de 
Dieu, celui-là dis-je. doit désirer que les élus se 



rassemblent, unissent leur forces pour entre- 
prendre avec courage et persévérance la disper- 
sion des profanateurs du temple, comme autre- 
fois on enchâssa les vendeurs avec le fouet et la 
la corde. Le commencement est déjà fait. Nous 
avons sous les yeux des lettres venant de pres- 
que toutes les villes considérables de l'Allemagne 
du Nord, Elles sort d'accord pour dire que la 
dignité et l'importance de la musique religieuse 
ne peuvent p.is être outragées plus longtemps. 

Le Dom-Chor de Berlin est cité comme un 
modèle de réaction énergique dans ce sens, 
et, si dans d'autres endroits les productions de 
musique d'église ne sont pas encore élevées à la 
même hauteur, il est consolant, du moins, de 
voir que l'on reconnaît la nécessité d'une 
amélioration, et que mille efforts tendent sincè- 
rement vers ce but. 

En ce qui concerne l'Allemagne méridionale, 
et principalement les pays catholiques, l'action 
incessante d'un esprit nouveau se montre partout. 
11 est de toute justice que la réparation se fasse là 
où la perte de la musique rehgieuse s'est déclarée 
en premier lieu, et que les plus grands efforts se 
manifestent dans les lieux où elle fut le plus 
compromise. 

Personne ne saurait nier, après avoir comparé 
la musique des catholiques et relies des protes- 
tants, que celle-ci ne se soit conservée beaucoup 
plus noble, plus élevée, plus pure et plus digne 
que la première. Les catholiques, — c'est une 
vérité que nous n'hésitons pas à proclamer, — 
sont restés bien au-dessous des protestants en ce 
qui regarde la musique sacrée. Chez ces der- 
niers, les abus criants ne seraient pas tolérés. 
Nous ajouterons même qu'ils no seraient pas 
possibles dans leurs temples. Les prêtres catho- 
liques, au contraire, et à part de très-honorables 
exceptions, loin de reconnaître ta profanation 
du lieu, loin de se plaindre et d'agir contre elle, 
la trouvent belle et charmante, la soutiennent 
par cela même et s'allient avec elle. Nous pour- 
rions à ce sujet produire dos titres mémorables 
qui serviraient au besoin comme les documents 
invraisemblables de l'exégèse duraot : « 0 Pater, 
ô idolura. » 

Rien de sérieux ne se fait donc de ce côté pour 
la restauration de la musique d'église. A part ce 
que nous avons dit à cette occasion, les admi- 
nistrateurs des églises sont complètement opposés 
au principe fondamental de l'Eglise catholique, 
qui est l'unité; et cette opposition est si forte que 
nous aurions bienl<>t une seconde tour de Babel 
si l'on voulait réunir les opinions diverses qui 
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se font la guerre, travail que uous nous propo- 
sons de faire un jour. Mais là où la bonne 
cause a été appréciée, elle fait son chemin toute 
seule; et, chose remarquable, les premiers 
pas sont presque toujours faits par ceux qui, 
comme on le dit communément, n'ont pas voix 
au chapitre. C'est ainsi qu'il en est avec la mu- 
sique d'église. 

Les sociétés connues sous la dénomination de 
Réunions des arts chrétiens, et bien avant elles, 
quelques hommes comme le chanoine docteur 
l'roske, à Ratisbonne, son élève Mettenleiler, et 
plusieurs autres connaisseurs en fait de musique 
d'église, non moins bien inspirés, ont réussi à 
donner aux efforts partiels plus de valeur et de 
consistance et ont appelé l'attention sur eux. Ils 
sont sur la brèche avec toute l'autorité qu'ils se 
sont acquise, défendant leurs principes et em- 
ployant toutes leurs forces pour les faire triom- 
pher et les vulgariser. Leur point de départ (le 
même, peut-être, que celui que Thibaut a si 
bien défliii aux catholiques] est : le chaut gré- 
gorien et son développement polyphone dans 
les œuvres musicales classiques du moyen âge à 
partir de Palestrina, Ces œuvres sont aujour- 
d'hui l'arche sainte flottant sur les eaux du dé- 
luge, dans eux seuls, comme dans l'antique nef, 
est la délivrance et le salut. Avant que culte idée 
devienne un fait il s'écoulera certainement beau- 
coup de temps; le corbeau qui a été envoyé pour 
s'orientera succombé et l'on n'arieu voulu savoir 
de plus. La colombe aussi, qui, bientôt après son 
départ, revenait à l'arche sans avoir rempli sa 
mission ne fut pas écoulée. Mais enliu un jour 
viendra où la terre sera sèche et le terrain ni- 
velé. C'est alors que l'on écoutera la colombe, 
que l'on obéira à sa voix et qu'elle s'élancera vic- 
torieuse tenant en son bec l'olivier de la paix. 

Dr METTENLEITER. 
[TriiiucHon de G. Schmilt.) 



Une CPrémonie bien intéressanlc et d'une grande so- 
lennité avait lieu, le lundi 9 aoiil, dans l'église des doiiii- 
nifains. A l'occasion de ta féte annuelle du palron de cet 
ordre, JB. Georges SchmiU, organiste de Saiiit-Sulpice et 
or^aniile en même temps des dominicains, faisait exécu- 
ter une messe à quatre voix de sa conipositiuii. — Dans 
celte circonstance, niius avons eu & remarquer un louable 
et rare exemple de confraternilé. Les niidtres deeliapille 
de plusieurs paroisses: M. tthibaut de Saint-Tliorras-d'A- 
c|uin, M, (iros deStiint-Germaln-des-Prés.M. CéSiir Francli, 
lie Salnle-Clotilde, M. Vaiison, des Quinze-Viniit, M. Ver- 
voilie, de Saint-Roch, sont venus spontanément, avec 
une partie de leur personnel exécuter l'œuvre de leur con- 
frère. Les aolos étalent cliantés par MM. Caslets, De- 
niarne, Lalilache et Quesne. La part étant faite rie l'exé- 
culion, qui n'avait éié précédée que tt'tine seule répétition, 
et qui a inaiihé néanmoius avec beaucoup d'ensemble ci 



i une observation parfaite des nuances, nous avons les plus 
grands élogps à adresser à M. Georges Sclimill, Son Kyrie 
est d'une belle facture et d'un gnil' exquis. Une modillca- 
tion légère vers le milieu en ferait un morceau d'une va- 
leur exceptionnelle. Le Gforia, où les cuivres viennent se 
joindre à l'orgue, cspriftie, avec une variété d'expression 
peu commune, le sens des paroles religieuses. Le IlenfiiU- 
(»s est d'un maître ; c'est une page visiblement inspirée, 
aussi bien que l'Àgnus Dei, Un O'iumen, avec solo de .so- 
prano, a produit une sensation douce et profonde- Rien 
n'est plus séraphique, plus pur et plus élevé que ce mor- 
ceau. Il rappelle certaines pages de Himmel et de Lessing. 
C'est, comme le reste d'ailleurs, une composition es-sen- 
llellement reliçieuse, écrite dans toutes les règles du genre 
et sous l'inspiration la pius sincère. Le Cardinal A'iclie- 
véque de Paris, qui ofliciait, et te nonce du pape, qui as- 
sistait à celle cérémonie, ont eu la joie de constaier que 
le stjle sévère des compo.-itPiirs de musiqLie religieuse n'est 
pas tout à fait perdu en France comme on pourrait le 
croire en entendant cequi se chante dansceriaines églises. 

Après avoir félicilé M. DbiLmut, qui a partagé avec 
IL Sehmittla couduitede l'cxcculion, et M. Frédéric Lcntz, 
accompagnateur de S:iinl-Sulpii-e, qui a tenu l'orsjuc pen- 
dant la messe avec un Incontcstiible talent, nous repro- 
duirons l'opinion exprimée sur cette œuvie par l'ti'Hioriet 
par le .If^ncslrei représentés dans la chapelle par MM. Svt- 
vain-St-Etienne ( t Oennc-Haron. 

0 Lundi dernier, c'était le tour de M. Georges Sclimilt, 
le savant organiste de Saint-Sulpice, qui faisait exécuter 
une messe de sa composition dans l'église des Carmes. Cet 
habile artiste a prouvé qne son talent ne se bornait pas à 
la connaissance parfaite du clavier, mais qu'il savait aussi 
traduire ses inspirations dans un style ferme, lirillant et 
coloré. Son igjiui^ZJer, sans parler des autres parties de 
sa messe qui sont fort remarquables, a produil une très- 
grande impression sur l'auditoife nombreux qui assistait 
,à cette solennité, >> 

(X'fftîoîi.) 



■1 Ainsi que nons l'avionsannoncé, on a exécute à l'é^liso 
des Curmcs, ou .Mgr te cardioal-arclievêque Mortot ofliciait 
ce jiiur-là, une me.<se de la c omposiiimi de M. G. Sthmitt, 
l'Iiabiie organiste de Salnl-Sulpice. l'ar un seutiiueiit de 
bonne confraternité qui les honnre , MM. (^h. Vervoittc, 
miiîlie'de cLapelle de Saint-Uocli, Dhiliaut, rempltssanl 
les mêmes ronclions ii Saint-Tliomiis-il'Aquin, Ch. Franck, 
organiste de Sainte-Clotilde , et Cb. Leulz, qui tenait l'or- 
gue d'accouipagnenicni, étaient venus, en se mélHnt aux 
autres artistes, prcler au compositeur le concours de leur 
lalenl. Parmi les morceaux que nous avons tnlendus, noua 
avens particulièremcnl remarqué 1'^ ynus, qui est du plus 
bel elTfil. » 

(te Ménestrel.) 

Le jour de la féte paroissiale à Salnt-Germain-l'Auxer- 
rois, M. Frédéric Viret, qui dirige avec tant de distinction 
le chœur de cette chapelle impériale, a fait eïécuier ue8 
messe de la composition de M. Uieich. 

A Sainl-Gi'imain-des-Prés, M. Gros a fait chanter pen- 
dant ces dernières semaines plusieurs morceaux célèbres. 
L'exécution, hahllement dirigée, fait honneur au bon 
gotll de cet 'artiste. 

A Saint-Eusiache, la société chorale du Conservatoire 
a exécuté une messe de M. François Basin. Les soli 
étaient chantés par MM. Perriér, Meclaere et Donzel. L,s 
biiton de mesure était lenu par M. Diirand, maitre de 
cliapelle de celle paroisse, et l'orgue par M. liatiste, pro- 
fesseur au Conservatoire. 

Le 15 août, une messe à trois 'voix, également de 
M. [iasin, a été chantée à Sainl-Vincent-de-Paul par cent 
exéculants, sous laditecliun de M. Alullot, On a remarqué 
pendant l'otléitoire une improvisation fort belle, de M. Ga- 
vulio, sur un des motifs du Credo. 

Il î a, certes, plus d'un progrès d'accompli dans les 
églises de Paris. >i le plain-cbant laisse à désirer à peu 
pics partout, la musique est préférable à ce qu'elle était 
il y a quelques années. Il est regrettable seulement que 
la bonne volonté des maîtres de chapelle soit souvent en- 
travée par l'insullisiuice du personnel. Il est bien ddliciic 
d'abiirder la grande musique avec huit ou dix chanteurs. 
De n'est qu';m prix d'une patience à toute épreuve, de 
répétiliuiis nombreuses et de modifications dans le texte 
dij compositeur, qu'il est possible de produire quelque 
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chuse d'acceptable. La plupart des chefs dn chœur se i 
plaignent dp la silualinn qui Ipur esl faite. C'est l'argu- 
inciit \e plus sérieux qu'ils puissent faire quand on leur 
adresse un reproche par eefa même ijnnierilé. Il serait à 
désirer que Ip.s faljiiquP!? s'imposassent de plus srands fa- 
cridces et qu'elles fuivissetit l'exemple qui leur'est donné 
par le respectabie euré de Saint-Tlionias-d'Aquin. Si le 
chceur de cette paroisse n'est pas plus nombreux qu'ail- 
leurs, cela n'a pas dépendu de ce diane pasteur, dont les 
ellurts personnels sont au-dessus de'loul étogc. Au moins 
niontre-t-il chaque jour la plus grande sollicitude pour 
la musique de sa chapelle, la meilleure, sans contredit, 
des églises de Paris. 11 eneotirage ses chanteurs, excile 
leur zi\c par l'Intérêt qu'il attache à leurs travaux, et s'en 
fait aimer par sa bienveiliaiice paternelle. Les choses n'en 
Tmil que tnieui, là oii l'inriiH'cience des supéiicurs ne 
glace pMs l'ai deur des subordonnés. A coté des sacriflces 
pécuniaires qui produisi nl le Itien, il y a la sympathie 
qui produit le mit-Uï. Ce que fait celui-là, sous'ces deux 
rapporls, pourrait être fait iillleurs sans inconvénient. On 
y sasnerail une augmentation dans le personnel des 
chœurs et un surcrt.il de zèle parmi les exécutants. 11 
|i en faut pas davantage pour que la musique prenne, à 
1 église, line toute autre lluure. Elle n'v tst pas toujours 
telle, parce qu'elle esl souvent abandonnée. C'est une 
plante qui végèle Iristemenl : il lui manque les aliments 
nccessaiies à ta vie, des soins cimstanis et iilTectueux. 
L'exemple de M. le curé de Siiinl-Thnmaâ.d'Aquin est la 
critique de .'e qui se passe dans beaucoup d'endroits. La 
plante fsl belle dans sa maison, nous avons dit pourquoi. 

— Il n'est pas défendu de lui prendre son secri-t. 

Le Cerde Caiholiqiie du Luxemliourf; a donné ce mois- 
ci un concert fort intéressant au bénf rice d'un vieillard. 

— Les arttstfs qin y ont pris (lart ne doivent pas être 
"ubliês. C'est M. Ifiiiinon, qui a fort bien dit un air de 
Dom Séhasiien, de Donizelli; Mademoiselle Grîgnoo, qui 
s'est fait i.pp'ijiidir avec soit père dans un duo Au Poslillon 
de Loniummu, et qui a chanté avec bcauciiup de grâce 
i'yirc WoriH de Si-.hu'iert; M. B.zou, un llùtiae habile 
qui a exécuté un air varié de Boehm et un giand solo, 
d'un bel cil'-'t; M. Haoul pugno, piani-^te de onze ans, qui 
a joué le t'ornaraS de Venise de SïliulolT, et encore mieux 
une tyrolienne vnriée de Henri Herz ; enlin, M. FrJdffic 
Leiiz, qui IniuTc le moyen d'appeler rattenlion sur sis 
aecumpagnenienis sans lien faire pour que le piano pré- 
domine sur les virtuoses, ce qui est une faute commune 
parmi les .iccumpagnaleurs. 

On nous assure que les concours d'orgues ont été très- 
hiillants cette année au Conservatoire royal de lîru.nelles. 

— Ils ont en lieu au palais Ducal, sut l'orgue magniflque 
appartenant au f,ouvernenient. Le jury était ainsi coin- 
irnsé : JIM. fetis, piésidcnl ; van Eîem'k, Samuel, Lados 
et Bosïtlel, membres; professeur, M. Lcinmens, 

Le premier prix a été rcmporié par M. BaSlhasar 
(Mathieu), le second prix par M. Aulsuer, et l'accessit par 
M. Léon Guchel. 

L. C. LAURENS. 



ItlOl^tRAPUIK 

ANTOINE OBLOWSKl. 

Le lundi. Il février 1861, à huit heures du matin, tin 
homme qui fut notre premier maître et notre ami, un 
grand creur et un grand artiste, terminait ta carrière à 
Kouen. 

Depuis plus d'un an, la eanté d'Orlowski déclinait il' 
Eibletiicnl; s'il eût eu près de lui une sœur, une amie, une 
épouse, peut-être aurait-il réparé pour longtemps encore 
SCS forces épiiirées ; mais, seul, abandonné à sa nature 
exubérante, cédant trop facileracnt à des tentations fu- 
nestes, à des habitudes prises, il devait succomber. Il 
est mort à 5l ans, c'est-à-dire à un âge où les hommes, 
forts comme lui, n'ont pas encore franchi la limite où 
finit la jeunesse, à l'âge oCi le talent brille encore de tout 
son éclat. 

Après 18.Î0, Orlowski avait quitté Varsovie, où il est 
né, pour venir demander un refuge à la France. Il s'était 
élabll àParià; ii y travailla à lacomposilionen même temps 
que M. Ambroise Thomas, qui r«ta son arai ; il alla en- 



suite se fixer dans la tapilale de In Normandie. Pendant 
quelque temps, il diricea l'orchestre du Théàtre-des-Arts. 
Ceux qui l'ont vu au pupitre, présidant à la première re- 
présentation de la Juive, neus ont dit avec quel talent 
il conduisait son orchestre, 11 quitta le théâtre pour se 
livrer au professorat. En fort peu de temps, il eut acquis 
la plus grande et la plus légitime réputation. 

Parler de l'organisation musicale d'Orlowslil, ce serait 
répéter un lien commun qui a paesé par toutes les bou- 
ches. Ce n'était pas un musicien, c'était la musique même. 
Tous les instruments lui étaient familiers. Il jouait avec 
une égale supériorité le violon, l'alto, l'orgue et le piano. 
— S'il paraissait en public, c'était tantôt avec l'un, tantôt 
avec l'autre de ces instruments, quand ce n'était pas 
comme compositeur, et toujours on était forcé d'admirer 
son aptitude étonnante. 

Je lui ai vu réduire au piano, et de mémoire, des qua- 
tuors de Beelhoven et de Mozart. Dire avec quelle perfec- 
tion, ce serait m'exposer à l'incrédulité des musiciens. On 
l'a vu conduire, sans partition , un opéra qu'il avait en- 
tendu deux fois. Qnand Paganini vint à Rouen, Orlowski 
seul put décliiiïrer, à première vue, les pattes de mouches 
du célèbre viidonisle. C'est un leur de force que racontent 
chaque jour ceux qui en ont été les témoins, 

Dans ces dernières années, Orloxvski tenait le grand 
orgue de l'église Sainte-Madeleine. 

On se demandera comment un musicien de cette valeur 
a pu vivre et mourir en province, lorsque sa place était 
marquée, ù Paris, à cflté des plus forts. La réponse est 
facile : Orlowski, quoique soucieux comme tout autre de 
ce qu'on appelle la gloire, n'eût pas fait le sacrifice d'un 
plaisir ou d'une heure de farniente pour se la procurer. 
Il vivait dans une entière nonchalance, aussi peu pré- 
occupé du lendemain que du soin de sa répulallon. C'est 
là sa fdQle et son mauvais côté. Notre amitié, plus d'une 
fois, lui en a fait le reproche, mais le gros et ]oyeu.x 
homme lépondait aux sermons qu'on lui fiisait par un 
éclat de rire qui vous désarmait. 

Toutefois, le nom d'Orlowski n'est pas rcsié Ignoré : 
on l'eslimail beaucoup dans les hautes sphères du monde 
musical. Chopin disait, dans une lettre qui a passé sous 
nos yeux, qu'il n'avait tenu qu'à lui d'être l'un des plus 
grands musiciens de son temps. Malgré son insouciance 
et les dissipations de sa vie, il aura été incontestablement 
l'un des hommes Us plus privilégiés de notre époque. Le 
génie rie la musique était en lui : il avait la science, l'in- 
spiration, l'originalité. 

Il n'a guère laissé que quelques morceaux de piano 
d'un grand mérite, quelques compositions de musique reli- 
gieuse et un cahier de valses dédiées à madame Léon 
Nathan. 

Ces valses, qui rappellent le grand style de Chopin et 
qui ne lui sont pas inférieures, suflîront pour sauver de 
l'oubli le nom de notre ami. — Par la science et par le 
sentiment, ce sont de pelils chefs-d'œuvre : voilà pour la 
mémoire du musicien. Quant à l'homme, je ne dirai pas 
de quelles sympathies il était entouré. Son caractère jo- 
vial et franc, son esprit vif et cnttiousiaste, ton co;ur tou- 
jours ouveit aux infortunes, sa simplicité pleine d'aban- 
don, tout concourait à lui faiie des amis. 

Il esl mort au milieu des respects que le talent im- 
pose à la foule, au sein des afrections qu'un cœur loyal 
fait naître. Son nom, qui pouvait recevoir plus d'éclat, 
vivra néanmoins dans l'histoire des musiciens de son 
temps. Si ses lalenls comme virtuose sont à jamais perdus, 
ses compositions, quoique en petit nombre, ne le seront 
pas pour la postérité. 

L'O salutaris inédit, que la Retue de Musique sacrée 
publie avec cette livraison, est une de ces belles pages 
comme Orlowski en écrivait souvent, au courant de la 
plume et à la prière de ses amis. Ellesulllra pour don- 
ner une idée à nos lecteurs de cette homme remarquable. 

Louis Rocek. 
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CnÉRUBINI. 
Sa vie, SCS travaux, leur Inflacnce sur l'art, 

par DiEurosNÉ Dekne-Baho:* (J). 

Les travaux d'érudition semlilEnt antipathiques aux 
hommes de notre époque, et, cependant, jamais peut-être 
il ne s'est reucontn; tant d'érudils patients, dévorés du 
Ijesoin de lever le voile du p;issé. l.e xix* siècle, éminem- 
ment critique et .malyste, amant qu'industriel et invenlif, 
aura eu des savants dîns tous les genres. La musique, 
religieuse ou profane, ne pouvait pas échapper à ses in- 
vestigations. Si des travaux considérables nous ont fait 
coniinitre ce qui reste de la théorie des anciens; si d'in- 
trépides chercheurs, comme M. l'abhé Raillard, ont cxpli- 
(jué les éi-rilures hiéroglyphiques des pn miers siècle.* de 
1 ère chrÉiienne, il en est d'autres qui ont pris à liiche 
décrire la vie et de recueillir les œuvres des musiciens 
Illustres dont le génie cosmopolite honore toutes les na- 
tions civilisées. 

M. Denne-Baron appartient à celte dernière classe de 
savants. Biographe infatigable et passionné, il a restitué 
a la plupart de nos i^rands musiciens leur physionnmie 
primitive et leurs titres de gloire. Le dernier venu dans 
la galerie de cet éruilit, (le ce chercheur patient, de ce 
rcspiii'tucux admirateur des maîtres, esl juslonient un 
compositeur que l'art relisjienx revendique; dont la vie 
et les travaux appartiennent par conséquent à celte 
lievue; nous voulons dire Chérublni, 

La brochure de H. Denne-Baron est grosse de faits et 
d'idée.»!, d'apoiçus ingénieux et de rapprochements in- 
slrticlifa. L'hîstoiie du Conservatoire de Pari'^ s'j irouvc 
écrite au milieu du mouvement musical de nnire temps. 
On y puiserait à pleines munis, qu'il y aurait encore à 
prendre. Nous ferons violence à nos désirs pour ( n ex- 
traire seulement ce qui se rattache à la spécialité de cette 
feuille. 

Dès le débnt de son travail, M. Donne-Baron po;e en 
principe o que Cliérubini créa un art nouveau dans l'H- 
glisc en conservant les traditions de la haute école du 
xvi« (ièGle,et en se servant des ressources du xi\'^ « — 
Nous voyons Cbérubini organi.-te habile à treize ans tt 
composant à cet âge une messe solennelle à quatre voix, 
avec accompagnement d'orchestre, qui fut exécutée à 
Florence. • Un grand nombre d'œuvft» nouvelles, de 
genres dlfTérenls, mes-ses, psaumes, oratorios, intermèdes, 
airs détaches, etc., fixèrent bientôt l'attention de Lêopold, 
grand duc de Toscane, qui accorda au Jeune aitisie, en 
1778, une pension pour aller à Bologne ach.-vcr de former 
aux Icçnns de Sarll un talent qui s'annonçait sous de si 
heureux auspices. » 

Nous laisserons le jeune arti.'le parcourir sa gloricu.^e 
carrière pour arriver tout de suite à !a circonstance qui 
détermina Chûrubini à attacher ii sa couronne son plus 
brillant fli uron comme compositeur reiiiileux. 

Le.grnnd homme avait beaucoup soulleit de la disgrâce 
impériale qui le poursuivait avec une constance inlléchis- 
sable. Le découragement s'était emparé de lui, une crise 
nerveuse l'avait plongé dans une mélanrolic profonilo, il 
se croyait mon pi.ur son ail et ne voulait plus écrire. Celte 
situation se prolongea pendant dix-huit mois. On ne 
voyait plus l'inforUiné maitrc qu'occopé à herboriser et 
à se perfeclionncr dans la science des Linnce, des Jussicu 
et des Tuurneforl. Comme Ji an- Jacques llousscau, il de- 
nianditit à la nature un refuge contre l'ingratitude des 
hommes. Comme Beethoven, il se relirait dnns la solitude 
de son âme, là ort la voix de Dieu consoic des iniquités 
humaines. « Lorsqu'il lut devenu un peu plus calme, 
nous dit son biographe, M. Auber, son disciple el son ami, 
le conduisit pendant l'été de tS08 au château de Chimay, 
chez le prince de ce nom; el ce vojage, qui avait été 
projeté dans le double but d'amener la guérison d'un 
malade et de procurer à un botaniste la satislnciiun d'en- 
richir son herbier, eut pour hi menu résultat de rendre 
Un grand compositeur à son art el de lui ouvrir une voie 
nouvelle où son génie allait se montrer dans toute sa 
supériorité. Voici dans quelles circonstances ce retour 
fut opéré. 1) 

n Pendant que Chérubin! était à Chimay, les amateurs 
de niufique de celle ville, ayant eu uu jour l'idée d'exé- 

(I) Au Bureau de la Ktiue. 



enter dans l'église une messe pour la fête de sainte Cécile, 
se Tendirent auprès de lui pour le prier d'en composer 
une à celte occasion. Il leur refusa d'un ton net et bref, 
qui ne leur permit paî d'insister. Mais le lendemain, on 
remarqua qu'au litu de taire son excursion botanique 
accoutumée, il se promenait dans le parc d'un air pré- 
occupé. La princesse do Chimay recommanda qu'on ne 
le dérangi'àt point. — Le soir, on se réunit au salon oiï 
cliaeun reprit ses habitudes ordinaires. Chérubini alla 
s'asseoir â la petite table dont il se servait pour son 
herbier, et sur laquelle se trouvait, comme par hasard, 
un cahier de papier de musique. Personne n'avait l'air de 
faire attention à lui. On le vit bientôt prendre le cahier de 
papier, y tracer de grandes lignes de partition, puis écrire 
eu silence sans s'approcher du piano. Le lendi'main, il 
ne qtiitia pas sa chambre avant l'heure du diner. Il en 
fut de même les deux jours suivants. Enfin, le quatrième 
jour, il appi la sou ami iViiher au piano, lui mit sous les 
yeux la parlitiun d'un Kyrie à Irois voix et orchestre, 
conliu la partie diî soprano k madame Duchambre, qui 
se trouvait alors au nombre des hôtes de Chimay, pria 
le prince de chanter la partie basse, et se réserva celle 
du ténor. En entendant cette belle production, oii la 
prière s'cxh;ile en des ucccnts si suaves et si louchants, 
les assistanls eurent peine à contenir leur admiration 
jusqu'à la fin. Chiîrubini, vivement sollicité de continuer 
son œuvre, y consentit, et, après ce Kyrie, qui devint 
le premier morceau de sa célèbre messe en fa, il s'occupa 
de composer' le Gloria... » 

0 Le 22 novembre, jour de la sainte Cécile, le Kyrie 
et le Gloria furent exécutés dans l'église de Chimay. Ces 
deux morceaux étaient les seuls que Chérubini avait eu 
le lemps d'écrire; mais, à son retour à i'arls, il compléta 
sa mç^sc qu'on exécuta en entier, au mois de mars 1809, 
dans les salons tlu priivee de Chimay. • 

C'est au mois d'avril )8iC, lors de la réorganisation du 
Conscrvaloiie snus le titre d'Ecoîe royale de Slusùjue, 
qu'une Jusiice tardive fut rendue à Cliérutinî. Il fut ap- 
pelé a ï remplir les fonctions de. professeur de composition 
et succéda à Miirtini dans remplfii de surintendant do ta 
musique du roi, qu'il partagea avec Lesucur. A la même 
époque, le nombre des membres de la section masicale 
de l'Académie des Beaux-Aris, de l'insiitul, qui n'était 
que de trois, ayant été porté à six, Chérubini, Lesueur et 
Berton furent designés, par ordonnance royale, pour occu- 
per ces trois nouvelles places. 

' A partir de ce moment, ajoute le biographe, Chéru- 
bini, qui p iraljsait avoir pris congé de la muse lyrique par 
son bel opéra des Abfnçérages, sa livra presque exclusi- 
vement à lu musique religieuse. Le nombre d'ouvrages 
qu'il a composés pour les chapelles de Louis XVlll et de 
Charles X tient du prodige. Le service ordinaire de lu 
chapelle royale con.^isiait en une messe basse, pendant 
laquelle les musiciens chantaient des morceaux dont la 
durée ne devait pus excéder celle de la messe dite par 
le prêtre. Ce ne fut p is sans effort que Chérubini parvint 
à comprimer, dans ces éiroites limites, les élans d'un 
génie habitué à se développer librement ; mais son ha- 
bileté était (elle qu'il n'y avait point d'obstacle qu'il ne 
pût surmonter, et, malgré les 'condilions qui lui étaient 
imposées, chacun des morceaux sortis de sa plume pour 
le service de la chapi^lle, pendant les quatorze années 
suivantes, fut un chef-d'œuvre livré à l'admiralion des 
connaisseurs. Le cadre dans lequel l'artiste devait res- 
Ireiiidre sa p^'nsée, explique la brièveté de ses messes, 
comparativement à celles en fa el en re mineur. 11 était 
rare qu'on exécutât nne messe entière à la chapelle 
royale; la durée de l'office divin y était souvent remplie 
par un A>Tie et un nwlel. De là vient la quaniilé de 
morceaux détachés, tels que A'|/rie, Gioria, Credo, 0 
salutaris, Sanctus, Agiius Det, etc., indiqués dans le 
caiiilogue des œuvivs ue Chérubini, el qui n'appartiennent 
pus aux partitions de messes entières. — Parmi les nom- 
breux ouvrages de musique religieuse que Chérubini a 
écrits, lien est lieux surtout qui doivent être cités comme 
des productions de l'ordre le plus élevé : ce sont, d'abord, 
sa iiremiére messe do Requiem, pour quatre voix et or- 
chettrc, composée pour l'anniversaire de la mort de 
Louis XVl el exéculéc le 2! janvier iSlfi dans la basi- 
lique de Saint-Denis ; puis la Itiesse solennelle du sacre 
de Charles X. Quant au Jîequicm, il est icllement remar- 
quable par l'atïonilance des idées, par l'ampleur des 
formes, par la hauteur soutenue du style, qu'il peut être 
considéré .comme un des plus beaux ouvrages de son 
auteur, L'^jnus en decrescendo di'passe tout ce qu'oiî 
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a tenté en ce genre • c'est l'affHiblissement graduel de 
l'clre souffrant, on le voil s'éteiiidrc et expirer ; c'esl le 
comble de l'arl qu'une tcmblable compositiun. Ce chef- 
d'œuvre du grand maître fut exécuté de nouveau au muis 
de février 1820, pour les olisèques ilu du", de Berri, dans 
la même basilique de Saint-Denis, et v protluisit, comme 
la première fois, une prufonde émoi son... » 

jfous arrivons à la cérémonie du sacre Je Chiirles X, qui 
cul lieu à Kcims, le 29 ni;ii 1825. C'est Chériibini el Le- 
Eueur qui furent chargés d'en composer la musique. Lais- 
sons parler M, Dcnne-Baron : 

« Le 28 mai, veille du sacre, Charles X arriva ii Ueims 
au milieu des tifllciers de sa cour. Le lendi'main, le roi 
lit son entrée dans la cathédrale aux sons d'une tnarrhe 
brillante, el la cérémonie commença. Au moment où le 
célébrant remit l'épée au roi, la muïiquc exécuta à grand 
chœur l'antienne Confortare, de Lesucur, et, pendant la 
préparation du saint chrême, l'antienne Gnitem Fran- 
comm, du même mailre. Les sept onctions curent pour 
accompiignement Unxeniitt Salomonem, que suivit le 
Vital rex! Vaat in œiermm ! On cnltuilil a|)rés la marche 
du couronnemi nt, et, au moment où le diadème fut posé 
sur la tète do ChurlcsX, le Firat reac.' éclata de nouveau, 
soutenu parle tonnerre de l'orgue. l)es volières donnèrent 
la lilierle à une multitude d'oiteaux qui se répandirent 
dans la nef. Les portes s'ouvrirent, eciun l'antique usage, 
et la foule se précipita dan.i l'église, au bruit des fanfare» 
de toutes les trompettes, des marches guerrières de loua 
les réi;lmeiits qu'on entendaient du dehors, el des talves 
d'artillerie qui grondaient autour de la caihédrale. — C'é- 
tait un imposunt cl magujlique speclaele. • 

C'est après la cérémonie du sacre que Cliérubini fut 
enfin nommé olllder de la Légion d'honnetir. 

Avec lii révolution de Juillet vieni la suppression de 
la chapelle royale. Les détails contenus dans la brochure 
de M. Denne-lîaron relativenjcni à la coinposillon de citta 
chapelle, sont des plus intéressants. Cliérubini, qui avait 
atteint sa soixante-siitièmc année, n'en continua pas 
moins d'illustrer son art. En 1836, il écrit un second 
Requiem, d.stlné à ses propres funéraille?. Celte fois, il 
eut soin Je n'employer que des voix d'hommes. Il se rap- 
pela que son premier Ri'qmem avait été repoussé lors des 
obsèques de lîuieldieu à cause du la présence obligée des 
femmes pour son exécution. 

Les ilernlÈies années de Chérubini ne furent pas per- 
dues pour la musique religieuse et clas.-îique, piiisiiu'il les 
employa à résumer el ;\ publier son Cours tis coMTcpainl 
el je fuQue. 

C'est en IS-iî, le 15 mars, que Chérubini rendit le 
dernier soupir dans les bras de sa femme vL de ses en- 
tants. Il était né à Florence, le 8 septembre tTflO. 

Uans un résumé succinct et qui sent l'homme d'érudi- 
tion, M. Dcnne-Baron fait ressortir la haute inOuence que 
les œuvres de Chérubini ont exercée sur la musique eon- 
temporainc. Four nous, qui iiQ voulons voir aujourd'hui 
dans ce compositeur illustre que le maître inspiré qui a 
tenu avec tant do force et de grandeur le sceptre des Pn- 
Icstrina el des Koland de Lassus, nous nous associons h 
Bon judicieux biographe pour rcgrellor la fln d'une car- 
rière si (!lorieuse~ pour l'art teligicui et classique, pour 
celte grande école dont la tradition semble frappée de 
mort depuis que Chérubini sgt allé déposer sa lyre aux 
pieds de l'Eternel. 

h. R. 
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ESTHÉTIQUE 

DES HUIT MODES DU PLAIN-CHANT, 
Par j.-K. labat; 

LES NOMBRES AmiQl'ÉS A LA SCIENCE MUSICALE , 
Par le oiêmc. 

Le nom do M. S. B. Lubat, organiste de la cathédrale de 
Montauban et membre de plusieurs sociétés sayanleg, 
n'est pas inconnu aux personnes qui suivent de près le 
progrès delà musique en France. M. Labat a publié, il y 
a quelques années, deux volumes li' Etudes morales «i jifo'- 



losophiques sur l'kisinire de ta musique, ouvrage tort 
estimé, dont nous entretiendrons longuement nos lecteurs 
dans une prochaine livraison. Plus récemment, co publi- 
ciste distingué nous a donné deux opuscule* à l'un desquels 
nous ferons quelques emprunts ; l'un a pour titre : Les 
Nnmbm appliqués ù la science musicale; l'autre, Esllté' 
tique du plain-chant, élude sur le caraclère particulier 
de chaque mode. Dans le premier de ces écriis, l'auteur 
s'attache à prouver que les spéculations des mathémati- 
ciens n'ont pas encore élabli les Iota de la science musicale 
pratique et que, vraisemblablement, il s'écoulera du temps 
encoreavant qu'elles n'y parviennent. La pratii|ue de l'art, 
dit-il, a toujours dcTaneé la science spéculative, et en cela 
nous sommes parfaitement de son avis. Nous ne si/mmes 
piis moins d'accni-d avec lui lorsqu'il caractérise, dans son 
Ksikètique du plain-chaitl, la physiunomie des huit mottes 
en usage. Avant d'entreprendre l'examen do chaque mode, 
il pose en principe, et preuves en main, que !e chant sacré 
n'est pas l'œuvre barbare de l'ignorance et du hasard, 
comme le croient encore quelques esprits supesliciels. Il 
nous montre l'iaton, et les dii-ciples de son éculc, attri- 
buant des propriétés morales aux divers modes de la mu- 
sique des Grecs. 

« Nul doute, dit-Il, que les premiers auteurs du plain- 
chant ne se soient préoccupés rie cette essence de l'art, 
lorsqu'ils ont écrit leurs iiiéloJies el formulé la base du 
système dit chani du cuite catholli|iie. En elfet, sous le rap- 
port de l'Kslhéiique, nous voyons que chaque mode a son 
caractère particulier, sa signiUealion, son expression propre 
et parfaitement distincte. 

» Cette remarque avait été faite par les savants lilur- 
gistes du moyen âge, lorsrin'ils ont déûni ces divers modes 
etétabli le sens uroral qu'ils leur reconnaissaient (1). 
Ainsi, ils ont appelé le premier mode, gratc; le second, 
trisie; le troisième, int/.v()"i5r!ie; le quatrième, /wrmoriieMir; 
le cinquième, gai; le sixième, dévot; le septième, a«j;^- 
lique ; le huitième, parfait. 

•> Ces désignations, quoique un peu vagues et souvent 
incomplètes pour la plupart, nous démontrent néanmoins 
quel était l'esprit qur inspirait ces dignes promoteurs des 
chanta saerés, cl le but élevé qu'ils cherchaient toujours à 
atteindre. Animés d'une (oi vive, pleins de saintes aspira- 
lious, rejetant toute considération sensuelle, ce n'était 
point uniquement pour le plaisir de l'oreille qu'ils travail- 
laiiMit; Ils se préoccupaicnl, avant tout, de l'ellel moral de 
leurs mélodies, de l'essence religieuse des texlis qu'ils re- 
vêtaient de ieurs chants (2). Voici, à cet égard, comment 
s'exprimait, au xii" siécle,saini Bernard, l'une dus plus res- 
prciabb.'j uutoritéi en celle malièrc : 

» Il faut que le chant ne soit ni dur ni efféminé, mais 
grave et modeste, doux el gracieux, sans légèreté ; agréa- 
ble à l'oreille, et tout ensemble propre ù toucher le cœur, 
à lo consoicr, à le calmer. 11 faut, pour ta beauté et l'uti- 
lité du chant, qu'il exprime, autant qu'il est possible, le 
sons des paroles; car lu piété souffre un grand préjudice 
de ces chilnlsqui enlèvi'ut à S'csprit l'utilité qu'il rclirerait 
de i'altenliun au sens de ce qu'on chante, et où l'on est 
plus appliqué à flatter l'oreille par la légèreté et ta délica- 
tesse des .^ons, qu'à faire passer dans l'iime les choses 
menus par le moyen des sons, o 

Après ce début, M. Labat passe à l'analyse des huit 
modes. Nous ne le suivrons pas dans ses intéressantes re- 
cherches, attendu que plusieurs fois déjà ce sujet a été 
traité dans nos colonnes. Nous reproduirons .seulement un 
passage touchant le septième mijde, les doutes émis par 
l'auteur avant viveuieiil préoccupé pendant plusieurs soi- 
rées la Conférence ouvetto dans nos bureaux. 



(1) 'Voycï Guy-d'Arcao, Ad»ni de Fuldc, Gcrbert, le cardiniil 
Boaa, etc. 

(2) Il Les saints i-plijjieiix qui composaient des chants ecclésias- 
tiques iiçndaal le moyen ê(je, duus dit Clioroii, se préparaient à 
ce traiait par lejrùiie et In prière, et c'était a|irts être doincui'ës 
loiijstooips proslernës dans le sanctuaire qu'ils eiilreiireiiaieiit de 
célébrer la (jranUtur, la Ijonli^ lu juslict- du Ttiul-Puitsant ; ce 
n'eut pas tout : avant de rifo cuuimeueer, ils i-^nniirnaient atlcn- 
livcnii-ul ie sens,- la nature, le caractère des [laiolcs, ainsi que Ica 
circonstances de l'enifutioni puis, après avoir luit diaix du ramle 
convenable, ils iitventaicnl ces nioludtes si natvt's (t*tA|irC6sion et 
d'un )ialhiîli>|Uo si iiit'llomciil inimitable; ils savaient impiimer à 
a leur» uuviaijL'S un caractère analogue il la caDdeur de leur àine, 
et les pjisildes émulions de ces c(Kurt pi^iicirès et aireftiicus dunl 
naienl aux ioveulioiis de leur esprit un reflet sciiildable il celui 
du soleil â liavers les vitraux des ticux cloîtres. » 

(CuORON, Hiicyclopédie muticale, ÏU partie, I. ht, p. 180.) 
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< Par son étemlue, le liiiilièinc mode est au [loiiiliie de 
ceux que les aucit-ns ihéorideiis ont Hppfllés stiperftxis: il 
snrl des limiieâ de l'ociave, surioiil au «rave où on lui ad- 
joint ordinairement le fa inférieur. Nous devons même 
dire que l'adjunclion de ce fa inférieur est une cause per- 
manente de l onlroverses dans la |ir;i11que. Mis en raiiporl 
de succession avec le si naturel, ce fa donne un triton, ef- 
fet dissoniianl et réprouvé dans la théorie du thant eccld- 
siastique. 

» Or, dans ce point JUigieux, certains admeHent le si 
bémol: daiilres, le si namrei tt le fa naturel: d'autres 
allèrent le fa et le rendent dièse. Qui a raison:-' A Quelle 
version s'arrêter? Quelle est la lliéune qui doit préTaloir? 
Nous avouons que la difilo,ullé c-l grande, délicate et asseî 
euiUarrassaute j voyez plutôt : 

» Dans le premier cas, la modalité rejette le si iémol, 
puisque le mode doit être majeur ; 

» Dans le second cas, la règle primordiale, n'admettant 
aucune aliâralion à l'ççliellc de soi, commande le fa natu- 
rel et le si naturel; • 

» Dans le troisième cas, le eenliment mélodique sollicite 
forleuitul le fa dièse. 

i> Dans l'intérêt de l'art religieux et de l'unité liturgique, 
nous désirons vivement que cette question reçoive bientôt 
une solution. » 

La solution demandée par l'honorable auteur de la bro- 
chure, pourra Lien sortir des discupsions auxquelles ont 
pris pan les hommes compétents qui sont venus aux Con- 
férences do la lleiue de Musique sacrcn. Les questions ont 
été posées comme il les pose lui-même. L'assemblée, qui 
ne peut qu'être llatlee de s'être rencontrée avec un homme 
aussi tiien entendu dans la matière, a partagé tous ses 
scrupules et s'est prononcée dans le seiià indiqué par le bon 
sens, par la présiimplioii de ce qui se faisait autrefois, et 
par l'eiul actuel du guùt musicul. La Cooféience obvie aux 
inconvénients du iriton, du diaboius in inusica. Par quels 
moyens, et quelle e^t su théurie? C'est ce que nous dirons 
quand nous publierons le résumé de ses iravuuï. 

N'ous ne terminerons pas ce court aperçu du travail de 
M. Labal safis le l'éliciler d'avoir uiis taut de science vraie, 
de guùt éclaiié, de style et de chaleur à l'exaltation d'un 
art que les ignorants finiront par prendre au sérieux quand 
ils le verront si bien défendu et si clairement exposé. 

Chables u'AMBLIE. 



NOTIG£S 

BIOGRAPHIQUES ET BIBLIOGRAPHIQUES 

SUR LES 

Compositeurs de Musique religlense 
existantd aojoard'Iiui, 

Dans une prochalua livraison, nous commencerons la 
publication d'une série de notices biographiques et biblio- 
graphiquca sur les compositeurs de musique leligieuse ré- 
pandus par toute la France. 

Il nous a semblé qu'il y avait là un acte de justice à ac- 
complir. Nombre d'bommes de talent passent leur vie dans 
la piovlncc, loin du centre de toute publicité, loin ue l'aris 
qui met si fjien en relief les inûivldualiles quand il ne les 
engloutit pas. Fane connaître au public ces hommes puur 
ainsi dire sacrifiés a des nécessites ou a des Uevoit» iuipé- 
ricux; révéler leurs travaux, leurs talents et paituis leurs 
épieuves ; encourager leurs ttloris et applaudir a leurs suc- 
cès, uuus a paru cumule uue obligaliou imposée a l'estime 
et a la tjmpathie qu'ils nous inspirent. Nous nous souimcs 
donc mis en campagne puur recueillir des notes et cies rtn- 
seisnemeuts aussi cxatls qu'il est possible Ue se les pro- 
curer. Nuus e.\auiiueiutis avec auiant d'atlenlion que 
d'impartiallié les œuvre.- de chacun Ues ronipusileuis con- 
temporains qui em feront dans cette galerie. La série ache- 
vée, nous publierons un Iravail pareil sur les compociteurs 
etrungeis. Nous espérons que cette publication ne sera pas 
sans utilité. «■ r r 



ÉTUDE 

SUn LA 

FACTURE D'ORGUE MODERNE. 

L'ORGUE MONUlIEiMAL DE SAiNT-SULPICE 

PAR M. L'AIÎIili LAMAZÛU. 

En Vente, le 15 Septembre, à la Librairie E. REPOS, 
Kue Bonaparte, 70. 

L'ouvrage que nous annonçons a été inspiré par l'orgue 
monumental dont II. Cavaillé-Coll a dote Véisliso Saint- 
Sulpice ou, pour mieux dire, la France et l'art chrétien. 
C'fft une étude approfondie des perfeclionnements de la 
facture moderne. L'auteur, M. l'abbé Lamazou, était à 
môme, plus que personne, d'enlrepiendre un pareil tra- 
vail. Il a connu à fond l'ancien instrument de Cliquot, et il 
a suivi jour par jo:ir, et d ins ses moindres applications, 
l'œuvre gigan(e.-que de AI. Cavaillé-Coll. 

L'historique de cet instrument, unique en Europe, a 
conrtoit M. l'abbé LamazKU dans des développements con- 
sidérables s.ur les Inventions nouvelles qui laissent si loin 
l'ancienne facture. Il nous fait assister à la confection et à 
la mise en place de toutes les pièces qui composent l'instru- 
ment. Ue plus, il donne, avec la description des jeux, un 
beau dessin du clavier merveilleux qu'ont adrnirê tous ceux 
qui ont visité l'urgue. Une autre planche leproduil le buf- 
fet en tète de la bi-ochure. 

F. L. 



Nous donnons, avec celte livraison, un Offertoire pour 
orgue, de la composition de M. Georges Schmilt, organiste 
de Saint-Sulpice, et un 0 salutaris. paiir voix de lénor, de 
la composition d'Orlowalti , urilste eminenl auquel nuus 
consacr..ns une notice dans ce numéro. 

Ces deux morceaux, comme tous ceux que nous publions, 
sont inédits. Nous avons pris à tûche de ne rien offrir à nos 
abonnés de ce qui est dans toutes les maing. 11 y a, parmi 
les coinposileurs modernes, des hommes de talent auxquels 
manque seulement la consécration du temps : c'est à eux 
que nous nous adressons de préférence, trop heureux de 
faire connaître au public les œuvres des contemporains. 



ET EN PAUTICILIEU des PEtJiTliltES MUUALES DE 
M. HIPPOLÏTE FLANDltlN DANS L'AlillAYE SAIM- 
GERMAlN-UES-PîlES. 

« Bieul c'est la pofeie cl l'hanuouic ensemble I 
» Tout ce qui vieul de lui, doit relouriier ii tui. u . 

Dieu en cITet, est l'alpha ei l'oméga de toutes choses ; 
il est la source el le but des plus grandes coMceptiona de 
l'esprit humain. L'homme, qui nepardonuc pas aux puis- 
sants do la terre les monuments de leur orgueil, n'a pas 
marchandé ses peines quand ii s'est agi de ia gloire de 
Dieu. Quel concouis n'a-l-on pas prêté à ces pieux 
maçons et (ailleurs de pierres du moyen âge (I), 
quand ils enlaçaient l'Europe du long chapelet de leurs 
splendides basiliques? De quelle verve n'ont pas fait 
preuve les artistes qui les ont ornées? Sans doute cet 
élan vers la divinité est si naturel, qu'il a toujours clé le 
sentiment par excellence, à toutes les époques du monde. 
Avant que lu temple de Salomon fût construil, les Hé- 
breux décoraient avec soin le tabernacle de l'Éternel, 
i'ericlès et ses contemporains habitaient les plus humbles 
demeures, mais ils élevuieul le merveilleux Parlhénon ; 

(I) Au nomln-e desquels lleureut Jean de Cfiellos, qui travailla k 
Noire-Daine, et Estieuuolion-UEii, iiai isîen.arcbilecte de la cattié- 
di'ale d'L'jisal. 
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les vieux Romains mangeaient dans des écuelles de buis, 
et ils inslailaient Fomptuèusement Jupiter au sommet du 
Capitole ; et il est probable que ii-s babilanis de l'antique 
Mempbts ne refusèrent point au fondateur du Sérapéum, 
ce temple coiossal, les honneurs de la sépulture, comme 
ils le Orenl à IVgsrd des rois qui avaient o.'é commander 
pour leurs tombeaux les gigantesques pyramides : aveu 
tacite de noire conscience qui sent que la divinité seule 
a droit aux hommages des monda ; 

« Commençons par Jupiter, ô Muscs! De Jupiter tout 
est plein. » (i) 

Le christianisme, qui a porté la vertu humaine jusqu'à 
ses dernières limites, devait, soit au milieu des silencieu- 
ses et solennelles catacombes des premiers martyrs, soit 
sous le demi-Jour mystérieux des vieilles cathédrales 
romanes et surtout gotbiqiies, je devrais dire francaise.i, 
puisque ce dernier genre nous appartient (2),communiqiier 
aux artistes leurs plus pures et leurs plus sympathiques 
inspirations. Voilà pourquoi l'art religieux, infini dans ses 
ressources, a ce je ne sais quoi de saisissant, d'indéfinis- 
sable parfois, qui séduit et subjugue. Sans trop nous rendre 
compte de notre émotion. Il nous semble qu'une autre âme 
attire notre âme et lui parle; toutes deux, si diff^iremes 
d'impression, se rencontrent en un sentiment commun : 
le besoin de fuir quelques inslanis ce séjour d'iniquilés, 
d'échapper à ce bas monde pour s'élancer vers Celui qui 
est la justice et la bonté mêmes, la grandeur et la beauté 
dans ce qu'elle a de plus idéal, vers ce Dieu enfin, au- 
dessus duquel la pensée humaine ne peut plus monter, ne 
diflinsue plus rien, car 

« Il n'a rien créé de plus grand que lui ; rien ne lui rca- 
« semble ou le supplée. » (3) 

Aussi voyons-nous avec quelle ardeur les saint Éloi et 
puis ces légions de moines et de laïques, artistes de la 
longue période féodale, et plus tard les l'alestrina, les Mi- 
chcî-Ange et Ses Raphaël ont cherché à rendre aimable la 
maison du Seigneur. Au moyen des yeux et des oreilles, 
ils ont tellement ému le cœur des hommes, qu'il devait en 
juillir un cri d'amour et d'admiration pour celui qîii, par 
nos travaux, fait ainsi éclater sa puissance. Mais, héias! 
le temps n'est pas le seul à détruire les chefs-d'œuvre ;un 
caprice personnel, la mode du moment, exercent égale- 
ment sur eux une fâcheuse influence. Grâce à Dieu, notre 
siècle s'est enfin retourné vers ces époques qui ne sont 
plus, et a voulu y retremper son génie. Que d'efforts, en- 
tr'autres.pourrestaurer ce plain-chanlsolenncl, vénérables 
ruines du monument que les saint Ambroise et les saint 
Grégoire avaient élevé, aux dépens raéuics de l'antiquité 
païenne qui croyait, en créant ses temples de marbre et les 
mélodies qu'on y chantait, ne travailler que pour Jupiter 
et les héros. Mais t'Évangile, qui transformait les hommes, 
transformait pareillement leurs œuvres. Puisse le vieux 
plain-chant de nos pères renaître bientôt et retentir en- 
core sous la vieille ogive où disparait l'ignoble badigeon qui 
faisait ressembler nos églises à des sépulcres blanchis. (4) 
Puissent les artistes de nos jours apporter, dans tout ce 
qu'ils produisent, le ïèle et la conscience de leurs devan- 
ciers et, par-dessus tout, l'esprit de sagesse qui les a diri- 
gés et soutenus. Car, pour entreprendra et réussir une 

(1) Ah Jovc principium, Musu'; Jovis omiiia |ilcna. 

Mrgile Eytogae III, 

(2) M. L. Dussicw, France, p.SSI, Eiicycl. Vidot. 

(3) l^uili! pil Diajus ueueratur ipso ; 

Ni'c viiiet quiiiiiuaui siiiiite aul sccundum. 

Horace, I, Ode )2. 
[)) Voir dans la Remu dejain, p. S50, l'article sur la Reitau- 
niion du plain-chmt dam lei éslùti, par M. L. Boger. 



lEuvre religieuse vraiment digne de ce nom, le talent 
seul ne sulTit pas ; il faut que l'art ne mente pas au cœur, 
en un mot, il faut une âme pénétrée des vérités de la Fol, 
de mëmeque pour composer une douce élégie i 
Cesl peu d'ilre poète, it faut iHre amoureui (|). 

Peut-on en eCfel appeler musique religieuse, par exemple, 
celle qui, au besoin, ne serait pas déplacée dans une salle de 
danse, (2) et doii-on cousidércr comme peinture religieuse 
celle qui représente des personnages quelconques alîublÊs 
d'un manteau plus ou moins biblique? 

Pour me tirer des pteurs, il faut que vous pleuriez (3). 

Pour que je sente v»lre œuvre, il faut que vous l'ayez 
profondément sentie vous-même; autrement, elle est pour 
mni comme ces anciens masques de théâtre, pleurant d'un 
cûté, riant de l'autre, qui ne me font ni rire ni pleurer, 
parce que ces diverses expressions ne sont que factices et 
superficielles. Je veux du talent, sans doute, mais par- 
dessus tout, du cœur. 

Voilîi comme l'artiste dont j'ai à vous entrelenir,le grand 
élève d'une grande école contemporaine, entend la pain- 
lurc sacrée. 

Tout récemment, dans ce même journal, je disais ca 
parlant de l'orgue, en général, sans chercher à établir 
aucune comparaison avec celui de Saint-Sulpice, qui au- 
jourd'hui n'a pas de rival en Europe (4) : 

Ali! venez l'i.'<:outcr celle irae à mix sublime, 

DanslDvieui raulourj; Saint Germain, 
Dans la vieille atibayc oii la pierre s'aidine, 

Flaiidrin, sous ton pinceau divin I 

Devant colle union des pages les pluj belles 

De l'un et faulre Testament, < 

Il me senilile que l'orsue et la voii des liafrios 
Ont uu plus dom bruissement. 

Et je m'écrie alnrs, dans une ivresse sainte ; 

Grand Dieu! la maison, ta voici! 
Tout est rempli de toi, dans celle auguste enceinte • 

Qu'il Cil bon d'habiter ici ! (S) 

J'avais en quelques mots exprimé l'impression que pro- 
duit celte œuvre immense d'un seul cœur et d'une seule 
main. (G) 

M. Hippolyte Flandrin, qui a déjà peint la plus véné- 
rable église de sa ville natale, Notre-Dame d'Ainay à Lyon, 
dont les fondations reposent sur celles d'un temple d'Au-' 
cust^ vient d'illustrer les murailles de la plus vieille église 
de ce \ieux Paris, l'abbaye Sainl-Germain-des-Préa, 
l'ancienne sépulture des rois de France jusqu'à Dago- 
bcrt. p) m. Flandrin a pris pour texte de sa vaste et reli- 

(t) Boil eau, Art poétique //. 

(a) Voir, dans le uumiiro de la Jtevue du n janvier, page 121, 
une curieuse anecdote, ejnprunlée .i M. d Orlicue, sur le Iteaiiià 
du pt're Lamliitlutte. 

(.?) Boileau, Art poétique III. 

l») Voir sur cet orfiue, dans la Reme de juin, p. îsr, un article 
de M. G. Sclnnitl. 

(5) Mvsiqm cl chanls sacrés, .lam la Mevue du 15 février (Ma. 

(0) Dans te journal l'Opmioa tmltovatc du 18 févcier i86î 
M. Ernest Ctiesneau prdlend que, pour le cM droil, le plus n.al 
éclairiS de I'cbIisc, .M. Flandrin s'est conlenté de taire les carions 
et que d'autres les ent peints sur place. M. Chesneau a été mal 
renseujnéi je le sais par moi-naSme, et, au besoin, je suis «utoréé 
à le lui dédarcr. 

(7) U basilique Salnl-rineeiit tt Siiiiite-Craix, plus tard 
éBlise de l'abbaye Saii,l-Germain-des-Prés, fui foodCe en S43 
par Childcbei 1 1", au ujilieu des prés qui s'CtcDdaient alors sur là 
rivo eauche de la Seine, ou plutôt, comme le pense Dulaure • 

■ Hiatoirt de Parit, période II, 4, 




gieuse concpplion la parole de saint i'aul aux Hébreux; 
» Jéstt.f-CltTtsl dlait hier ; il est le même aujourd'hui et 
pour l'éternité. » (xiii, 8.) ICn d'autres lermes, il a peint 
l'Évangile qui couronne et complète l'Ancien Testament. 

Dans CCS belles et touchantes jjages qui se déroulent à 
nos yeux, l'artisle prouve, tout d'abord, qu'il a puisé dans 
SCS convictions les plus intimes les plus heureux elTets de 
S3D génie, L'Ancien cl le KouTCau Testament, dans leur 
mystique connexion, so déploient et s'espliquent sans 
peine ; c'est de la tht'ologie en peinture; c'est toute la foi 
de nos pères en action. On pourrait presque dire, tant les 
scènes bibliques sont véritablement exprimées, que les 
reptésentanls mêmes du peuple de Dieu et les contempo- 
rains du Christ attendent, pour sortir de leurs cadres, le 
signal de la trompette qui doit, lors de la consommation 
des siècles, appeler au jugement final tout ce qui a vécu 
sur la terre. Là, de ces Yénérables tètes do patriarches, 
diins toute la naajestueuse simplicité des époques primi- 
tives; là, de ces anges aériens et ravissants, esprits cé- 
lestes à peine voilés sous les formes terrestres qu'ils idéa- 
lisent; là, de ces gracieuses et chastes vierges, aux cheveux 
d'uv, aux yeux d'aïur, plus belles que les plus belles lilles 
dos hommes; là, enQn, de ces beaux types de Christ, aussi 
purs, aussi doux que celui de la catacombe de sainte 
Agnès, à Rome, type suave dans lequel M. Ingres, ému 
. jusqu'aux larmes, croyait loir « un merveilleux mariage 
du génie grec et de l'inspiration chrétienne. " (I) 

D'autres vous ont parié ou vous parleront de la pureté 
des lignes, vous apprendront si les règles de l'art y sont 
fidèlement observées; quant à moi, je ne suis pas de ceux 
qui connaissent si bien les règles des choses, qu'ils ne 
peuvent plus, tînt ils trouvent de fautes parlout, goûter 
aucun plaisir dans la peinture, dans la musique ni dans 
la poésie. Pour ne pas troubler mon admiration person- 
nelle, dès que je suis en présence d'une grande pensée, 
je m'attache à la pn mière de toutes les règles : le génie, 
comme disait Boileau (î); car le génie, dans son essor, 
découvre de nouveaux horizons et ne s'inquiète guère des 
toiles d'ai'aignées où les njouchcron s- artistes doivent pru- 
demment limiter leur ambition. L'homme hardi et fort de 
jarrets gravit la montagne au pied de laquelle les peureux et 
les boiteux demeurent, ei peuvent, à leur aise, calculer les 
dangers de l'ascension, et iilàmer la témérité de ceux qui 
l'osent : 

Mais li>uriieï-vous ilc gi-iice, cl l'on vous répondra (3). 
L'aspect général do ces peinlures, dont les teintes si 
douces reposent et charment les yeux, sans les fatiguer ni 

a dan» l'enclos du jardin du palais dcsTIiciines. » Elle fut trois fois 
brùli'c par les Normands, sous les rois de la seconde race, el cn- 
liérc-mcnl reconsiruilo au eoninienccmeul du XIc siècle. I-cs archet 
du rond-poinl du cliŒur, sur colonnes isolées, sonl les seules en 
oËivcs; celle porliou est donc k moins aucieiiiie, clic dala de 
1103 environ; lepidn-cinlre règne parlout ailleurs, La trausilioii 
du roman an jjcltiique EC pri^scnle dans ce monument par la fusion 
des licuî styles. Celle abhaye dcviul, en )63t, le chcHicU de la 
fameuse couor^calion dos Bénédictins de Saiiit'iaaar, instiluiîû 
eu 4627. Celle éclisc est] depuis iWî--, la Iremiiîre succursale 
de la paroisse Saint Sulpicc, qui'éUil ■ ancitmiemcnl la ebapelle 
des domcsliquca de l'ahliaye Sainl-Gennain-des-Prés.»-" 

• • Histoire de Paris, période Xltl, *; de Sainl-Fargean, let 
quaranie hiiit qanrlifrs de Paris, f. lî». — ••■ Ge'ojra/iAie de 
Buscliins, ITus, T. iV, i'. 2â3. 

(1) M. Arnieueaud. iiowîc, ;i. 530. 

(2) . Il a niamin* à la première de toutes les règles qui est d'a- 
voir le etnic poéiiquc," répondil le satirique il ccuï qui lui prou- 
vaient <iue la Mesnardicrc avait oJsserTé loutcs les règles dan» sa 
malhcuieuse iisgOdie i'Aiii\<)e, 

(s) La Foulaine, V , B. 



les heurter, celte unité de pensée qui règne dans tout 
l'ensemble de sujets si divers, produisent une unité d'im- 
pression plus forte, par conséquent, surtout au milieu de 
cette ahbaye antique dont chaque pierre éveille un souve- 
nir. On ast lentéj dans un élan sublime d'admiration 
reliaiense, de s'écrier comme Santeuil, en saisissant con- 
vulsivement un des piliers de Notre-Dame, cet autre 
temple que les siècles ont couronné d'une auréole de ma- 
jesté; « Oh! cela est trop vieux pour être faux! » Oui 
l'abbaye est bien vieille... j'allais presque dire les pein- 
tures aussi... Elles sont d'hier, et il semble qu'elles ont 
déjà cette sérénité de coulcur's que le temps donne aux 
lablcau.x. Et, d'ailleurs, l'esprit religieux qui les distingue, 
les reporte à cette époque où l'on élevait 

Ces vieilles basiliques 
E( leurs fièclies !» jour, ces deulellcs eolhique» 
Dont les liardis festons, souples, cujn-ieieux, 
Senibicnl, dans leur essor, vouloir loucher les eitui : 
Adniiraljles Iravaui qu'ciécutaicnl nos pères 
Pour espriuier l'élan des ferventes prières, (i) 

Car tout, dans les églises, éiait alors enseignement : la 
peinture, de même que l'architecture, traduisait la pensée, 
symbolisait la prière, et rendait ostensibles les croyances 
des fidèles. Ainsi, les églises ont généralement la forme 
d'une crois; plusieurs autres, par exemple Saint-Germain- 
de£-Prés, offrent cette parlicularilé que l'axe du chœur 
n'est pas dans l'axe de la nef et incline comme la tôle du 
Christ lorqu'il expira. Les trois tours, dont une seule sub- 
siste, rappelaient les trois clous qui fixaient, & l'arbre do 
douleur, ses deux mains séparément et ses deux pieds en- 
semble. Mais revenons à nos peintures. 

Les cinq arcades de gauche et de droite qui précèdent le 
chœur, ont reçu chacune deux vastes compositions qui 
sont la conséquence l'une de l'autre, et ainsi ne doivent 
pas être séparées. Mais, dans cette successicin de tableaux, 
dont les cncadremenfs ont les mêmes dimensions, il a 
fallu, pour ne pas manquer à l'harmonie de l'ensemlile, 
que tes personnages eussent à peu près les mêmes propor- 
tions. Aussi M. Flandrin, ne pouvant pas donner à quel- 
ques-unes de ses compositions tout le développement dont 
elles étaient susceptibles, a-t-il dù, par la manière dont 
11 les a présentées, rachfter cet inconvénient inévitable. 
Au-dessus des frises, entre les vitraux, les représentants 
de l'ancienne loi, debout, dans des atliludes qui rappellent 
leur caractère prophétique ou leur mission, désignés par 
leurs emblèmes particuliers, font acte de présence, comme 
pour rendre témoignage de la lldéli té des événemenls qui 
se reproduisent suus le pinceau de l'artiste, saluer et con- 
templer crlui qui les inspirait, qu'ils ont prédil ou .symbo- 
lisé: le Messie qui les résume tous. Voici leurs noms, en 
partant de la première arcade à gauche, en entrant : Adam 
et Ève; Abcl, Enoch,— Noé, Abraham;l5aac, Melchisfdech 
— Jacob, Joseph; Mûïse.Job— Aaron, Josué; Marie, sœur 
de Moïse, Débora, Jaliel — Judith, Gédéon ; Samson — 
Samuel, David; Salomon. — Isaif, Eîéchias; Jérémie, 
Baruch — Éïéchiel, Daniel ; Élie, Élisée — Habacuc, So- 
phonic; Osée, Joôl. — Et enfin, Amos, Michée, Naham ; 
Walachie, Zacharîe, saint Jean-Baptiste, le dernier des 
prophètes, peintures non encore achevées. 

Accomplissons maintenant noire pèierinage artistique 
et religieux, en commençant encore par la gauche : 

(1) E. G. It. Jmturel cliarilc, cbaul 2. 
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• AVIS 

L'abondance des matières nous force d'ajourner plusieurs articles qui passeront 
successivement dans les prochaines livraisons. 
Nous citerons particulièrement: 

1° LA MUSIQUE BELiGiEDSE EN RUSSIE, travail remarquable rédigé d'après les renseigne- 
ments les plus précieux, par MM. Louis Roger et Neukomm. ° 

2» REL.moN DU VOT.VGE .\iiTisTiQUE quc vienlde faire en France et en Angleterre M, Adol- 
phe ïicssé, I eminent organiste de Brcslau et Directeur de la musique du roi de Prusse. 

3" NOTICES BIOGRAPHIQUES ET BIBLIOGRAPHIQUES sur M. Frédéric Viret, maître de chapelle 
à la paroisse Impériale de Saint-Germain-l'Auxerrois et sur M. Grosjean, organiste de la 
calhédiale de Saint-Dié (Vosges). 

4° DIVERSES ÉTUDES CRITIQUES, sur \ Histoire de la Musique par M. Labat ; sur les ou- 
vrages de M. Augustin Savard, professeur au Conservatoire de Paris; sur le Traité 
d'harmonie de M. Reber, membre de l'Institut, etc., etc. 

5" DES RECHERCHES HISTORIQUES sur Ics hymncs, proses, nocls, chants populaires reli- 
gieux, et sur toutes les parties qui se chantent à la raesse. 

Les Conférences ouvertes sous les auspices du Comité de Rédaction et dePatronafre de 
la Revuo de Musique sacrée, recommenceront le Vendredi 10 octobre, à huit heures 
très-précises du soir, rue Bonaparte, 70. Il en sera rendu compte dans le journal. 

MM. les organistes, maîtres de chapelle et amateurs sont invités à s'y rendre. 



Avant la fin de l'année, nous devons prévenir nos abonnés que la Revue continuera 
de leur éire envoyée, à moins d'avis contraire. Nous les prions alors de nous faire passer 
le montant de leur abonnement en un mandat sur la poste. 

Nous prions également nos correspondants d'adresser au bureau de la Revue, les leltres 
manuscrits, hvres, morceaux de musique qui concernent la rédaction. ' 

Le Directeur- gérant, 
E. REPOS. 

T. iir. 11 
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DE liA COADITIO^' OKS OH(ïjtMISTE*« 

ET DES MAITERS DE CHAPELLE. 

La condition des artistes, quels qu'ils soient, 
est peu enviable généralement. La pari qui leur 
est faite en ce monde n'est pas celle du lion. 
Après de longues et laborieuses études, c'est à 
peine s'ils peuvent prendre un tout petit rang 
dans la cohue des hommes. Le talent acquis, — 
Dieu sait au prix de quelles épreuves! — il faut 
marcher, se démener, intriguer même, pour ar- 
river au but problématique que l'dn appelle la 
gloire. Les premiers venus dans la carrière n'en- 
tendent pas qu'on les supplante. L'instinct de 
la conservation leur donne la rage el leur fait 
perdre toute charité chrétienne. Un nouveau vi- 
sage est pour eux un ennemi; à son approche, les 
anciens serrent les rangs et jettent le cri de 
guerre. Il faut du temps, des succès répétés, une 
patience héroïque pour se faire reconnaître de 
ces vétérans de l'art. Enfin la place est prise. Le 
nouveau venu a triomphé de ces premières dif- 
ficultés. Il compte pour quelque chose aux yeux 
de ses semblables: il a la gloire de posséder des 
émules, des pairs el des rivaux : c'est un grand 
pas de fait, mais ce n'est pas le dernier. 

L'artiste, qui semble avoir été créé pour sub- 
juguer le public, eu est toujours l'esclave. li est 
à son service alors même qu'il parait en être le 
maître. S'il le domine par l'ascendant que l'art 
exerce sur les cœurs, le public s'en venge bien 
en l'asservissant à ses caprices, à ses goûts frivo- 
les et changeants, à ses modes insensées. L'ar- 
tiste est le dompteur de béti^s, subjuguant et 
subjugué. Dominateur craintif, ce n'est qu'en 
tremblant qu'il passe ses doigts dans la crinière 
du lion, L'tffroi le saisit quand la foule bat des 
mains à son triomphe; la peur lui monte à la 
gorge quand il retire son bras victorieux. Sa fai- 
blesse, il le sait, dépasse sa force et son audace : 
orateur ou poêle, il a vaincu par l'harmonie de 
sa parole; peintre, il a fasciné par l'éblouisse- 
nient de sonpiuceaii ; compositeur ou virtuose, 
il a charmé par la suavité ou par l'énergie de sa 
musique, mais il craint le lendemain. Ce monstre 
qu'il caresse est l'épouvante de ses nuits sans 
sommeil ; ses rugissements le poursuivent, ses 
cajoleries lui apparaissent comme une dérision 
sanglante. H voit dans ses yeux fauves, la me- 
nace ; dans la courbe de ses altitudes, le bond 
qui écrase et qui tue. Il a un ennemi dans cette 
force soumise. Il en sera dévoré!... 
Qae ne fait l'artiste pour se maintenir dans la 



faveur du public? Il n'est d'études qui lui coû- 
tent, de veilles qui l'effrayent, ni d'âge qui l'ar- 
rête. L'aube le voit à sa lâche, et la nuit le re- 
trouve incliné sur l'outil. L'âme, a dit un poëte, 
est un feu qu'il faut nourrir et qui s'éteint s'il 
ne s'augmente : voilà sa devise et son aiguillon. 
Ce feu sacré, il l'euiretient de toutes les virilités 
dont son cœur déborde. Il y jette sa jeunesse, ses 
plaisirs, les jcies même de la famille, il y jette 
sa vie ! 

Encore s'il contentait ce public, j'allais dire 
ce despote aux tyrannies bizarres! Si, à une 
heure donnée, l'artiste pouvait se reposer dans 
une aisance modeste el dans une popularité ho- 
norable, il n'aurait pas à regretter le sacrifice de 
ses forces et l'holocauste de son individu tout 
entier. Mais il en est de ses travaux comme de 
toutes les œuvres himiaines. Ce qu'il a fait hier 
est à refaire aujourd'hui. Le vent du caprice a 
soufflé, le ilol de la mode a couru sur la terre, 
adieu la renommée, adieu les auréoles, « Vous 
aviez apporté des oiseaux, l'ouragan lésa tués; 
vous aviez planté ce jardin, il est délniit; tout 
périt sur la terre, il n'y a que le ciel qui ne 
change pas (1). » 

La fable de Sysiphe sera longtemps l'image 
des carrières dites ]ibérales,je ne sais.troppour- 
quoi. Le rocher fatal peut s'appeler la gloire; 
mais il a aussi uu autre nom. Ce n'est pas seule- 
ment l'âpre besoin des couronnes, des décora- 
tions et de la renommée qui attache l'artiste à 
son œuvre dévorante ; c'est encore la nécessité 
de vivre, le droit d'être que tout homme reçoit 
dans le sein de sa mère et qu'il entend conserver 
jusqu'à ce qu'il en plaise autrement à Dieu qui 
le lui a donné. Sans entrer dans des détails qui 
répugnent toujours à une pluitie révérencieuse, 
nous devons signaler, en passant, cet aspect na- 
vrant de la vie artistique. C'est là surtout que le 
rocher monte el retombe lourdement. L'insta- 
bilité des positions est en raison directe de l'in- 
constance des masses. Ce qui faisait hier la for- 
tune d'un artisie ; ce qui dans tous les cas con- 
stituera sa gloire dans l'avenir, eslune cause de 
désastre aujourd'hui. Un tour de la girouette a 
suffi pour culbuter une position péniblement 
conquise. L'idole de la veille est brisée, le pu- 
blic ne lui laisse même pas les débris de l'or 
dont elle est faite. En arrachant de son front les 
lauriers encore verts, il lui prend tout ; il coupe 
les moissons, empoisonne les sources et ne lui 
laisse que la famine et la mort. Sait- on bien cela 

(I) Bernardia de Saint-Pierre- 
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dans le monde? A-t-on regiirdé de près quelque- 
fois, dans ces existences humbles ou glorieuses 
qui reposait sur la faveur publique? A-t-ou \'u 
les maux qu'engendrent l'ignorance el le caprice 
de la fouie 1 A-t-on sondé le désespoir de certai- 
nes âmes en présence des versatilités de la vo- 
gue. Oh! s'il était permis de franchir le seuil du 
foyer domestique, nous le conduirions, ce public 
léger et cruel, là où ses inconséquences ont fait 
asseoir la faim et la colère, le deuil ou la résigna- 
tion. Peut-être y regarderait-il à deux fois avant 
de persécuter ceux qui dépendent de ses faveurs. 
Il aurai tpeurd'ètreinjuste, en se prononçant dans 
des malièrosauxquelles souvent il n'entend rien. 
La crainte de briser un talent sérieus et vrai, 
mais incompris, retiendrait sur ses lèvres un 
jugement trop précipité. Il serait plus mesuré 
dans ses préférences, plus prudent dans ses me- 
nus propos, plus discret dans ses sympathies. 

Lorsqu'on a jeté les yeux sur les vissicitudes 
de plus d'une espèce dont la vie des artistes est 
pleine, il semble que quelques-uns, par la nature 
de leurs travaux et par le public auquel ils ont 
affaire, doivent en être affranchis jusqu'à un cer- 
tain point. Par exemple, les artistes desservant 
le culte dans les églises : organistes maîtres de 
chapelle, solistes, etc. Ceux-là, paraît-il, n'ont 
lien à voir avec la mode; ils ne sont pas soumis 
au vole d'un public passionné, et n'ont par con- 
séquent qu'à se conformer aux usages de l'église. 
D'ailleurs, ils n'ont pas pour mission de plaire 
ni d'amuser. Dès lors que l'artiste fait son ser- 
vice avec décence, il est bien rare qu'il soit ré- 
prébensible par son talent. On n'a contracté avec 
lui qu'à bonnes enseignes. On sait ce dont il est 
capable. Les fidèles n'ont pas l'habitude d'épilo- 
guer. Ils acceptent l'artiste qui tient l'emploi, 
sans préoccupation de genre, de style ou de ré- 
putation. Aiusi, l'organiste ou le maître de cha- 
pelle estdansles meilleures conditions pour jouir 
eu paix d'une position toujours honorable, niais 
aussi toujours modeste. Eh bien non ! nous 
avons le regret de le dire, la persécution s'éteud 
jusque sur cotte classe d'artistes. Nous dirons 
même, quoiqu'il nous en coûte, qu'à l'église plus 
qu'ailleurs les artistes ont à souffrir de certaines 
conspirations contre leurs talents. 

Aujourd'hui que tout le monde s'occupe de 
musiiiue, chacun se nièle de juger les musiciens. 
— A l'église, comme dans les salons, il y a des 
amateurs qui ont le verbe haut, qui seposenten 
aristarques et qui se font écouter de ceux qui 
n'en savent pas plus qu'eux. Ce sont ces ama- 
teurs, jeunes prêtres, ou membres de la fabrique, 



qui font la loi dans les conseils. M. le curé, 
homme vénérable, presque toujours étranger à 
la partie musicale du culte public, estfatigué de 
leurs plaintes. Il en gémit bien souvent et, pour 
avoir la paix, les transmet àqui de droit. II s'agit 
de l'organiste qui joue des morceaux d'opéra, ou 
dont le style, au contraire, est trop sévère et trop 
châtié. C'est le maître de chapelle, qui ne fait 
chanter que la musique des anciens maîtres, 
quand M. le vicaire de telle paroisse fait de si 
jolies compositious. C'est un ténor qui baisse en 
chantant, une basse qni monte ou un enfant qui 
glapit. Les amateurs au petit pied ont l'oreille 
fine; c'est une prétention qu'ils croient justifier 
par leurs bavardages. L'homme de talent qu'ils 
j ugent ainsi ne peut pas échapper à leur cri (ique 
perspicace. Quand l'organiste s'appelleraitBoëly, 
on lui dirait son fait. Quand le maître de cha- 
pelle serait Mozart en personne, on lui prouverait 
qu'on en sait autant que lui. — il est si com- 
mode d'afficher un peu de science, de montrer 
un goût de premier choix, et de prendre les fa- 
çons d'un homme du bel air. D'ailleurs c'est un 
moyen de se mettre en évidence, de parler des 
autres et de faire parler de soi. Les soirées sont 
longues en hiver, on les occupe par des médi- 
sancesqu'on croit inoffensives. L'artiste succombe 
quelquefois, connue Boëly, ou il fait provision 
de patience, comme la plupart. Le lion ne meurt 
pas toujours des piqûres du frelon, mais il en 
souffre. La rébellion serait possible, mais il n'y 
faut pas trop songer. L'homme de talent pour- 
rait accabler de ridicule le moucheron qui s'at- 
taque à lui; mais le moucheron n'est pas seul : 
c'est une légion à combattre. Il y a Madame 
trois étoiles quia commencé, l'année dernière 
l'étude du premier livre de Bertini,etqui abien 
le droit de mettre, cette année, un organiste à sa 
place. Il y a le fils du trésorier, qui joue de la 
Ilûte depuis trois mois, et qui est déjà d'une 
belle force. Il y a le neveu de celui-ci, le cousin 
decelui-là, et jusqu'aux fournisseurs qui s'y en- 
tendent, et qui reconnaissent dans une fuguede 
Bach une cavatine de Bellini. Tout ce monde est 
puissant par le nombre, puissant par l'audace et 
par l'aplomb impertubable qui est le lot des 
ignorants. Il faut les supporter quand on ne 
peut pas les vaincre. 

On les vainc pourtant quelquefois et, qui plus 
est, on les prend au piège qu'ils ont fendti. — 
Nous en avons la preuve dans deux anecdotes 
que nous trouvons dans notre mémoire. 

Un musicien qui ne manque pas de talent au 
dire de ceux qui le connaissent, jouait l'orgue 
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daLS uiie église oii lïusU'uii.i;ul eiait iuiii de 
porter la marque de la maison Cavaillé CoU. 
Il tirait de son orgue tout le parti qu'on peut ti- 
rer d'un mauvais instrument. Les basses ne par- 
laient pas, il fallait les toucher en octaves; ies 
dessus se taisaient, il fallait jouer leplain-cbant 
à la main gauche. Nul moyen de penser à la 
musique sérieuse. Tout au plus pouvait-il laite 
entendre un récit ou quelques maigres fonds. 
Bref, cet organiste était le souffre-douleur d'une 
déplorable machine. — On lui disait de jouer 
des noëls pendant roffice de la Nativité, les fa- 
briciens se plaignaient ft trouvaient de mauvais 
goût ces vieux airs qu'il n'avait pas inventés. 
Ne les jouait-il pas, au contraire, le curé lui en 
faisait un reproche. C'était chaque jour des récri- 
minations de toutes sortes, et cela pendant près 
de vingt années. 

Il vient un jour à l'église pour un mariage. 
La fille d'un fabricien allait recevoir la béné- 
diction nuptiale. La famille avait prié le profes- 
seur de la demoiselle de jouer l'orgue pendant 
la cérémonie, (ie professeur était un musicien 
d'un grand talent. Nous l'appellerons Lausten- 
berg pour ne pas blesser sa modestie. Dès que 
notre organiste entra dans la sacristie, le vicaire 
vint à lui et lui tint à peu près ce langage : 

H Laustenberg vient jouer l'orgue ce matin. 
Vous ne refuserez pas de lui céder votre place, n 
— Puis il ajouta mystérieusement el à l'oreille : 
« C'est une bonne fortune pour nous et pour 
vous. Un pareil artiste ! Un bomme de tant de 
génie ! Ah ! nous allons entendre de belles cho- 
ses ! Prêtez l'oreille ; voyez le parti qu'il va tirer 
de rinstruuienl. » 

Les cloches étaient en branle ; les voitures 
roulaient aux abords de l'église, et Lau.itenberg 
n'arrivait pas. L'organiste était à son poste^ 
attendant son confrère dont l'exactitude était 
moins proverbiale que le talent. Enfin, la son- 
nette correspondant du chœur à l'orgue, annonce 
l'entrée de la noce. Il fallait jouer une marche 
brillante, el Laustenberg n'était pas là. L'orga- 
niste lit ce qu'il put. 11 joua la marche et tout le 
reste, car Laustenberg ne vint pas. 

Après la messe, il se rend dans la sacristie. 
Tout le monde l'entoure el chacun se récrie sur 
le taleul de Laustenberg. L'un vantait le mor- 
ceau d'entrée, l'autre l'élévation, un troisième 
la sortie. L'instrument s'était transformé sous 
ses doigts: c'était à ne plus le reconnaître. «Voilà, 
exclama quelqu'un, comme il faut toucher For- 
guel » Et les autres de répéter : «Voilà comme il 
faut toucherforgue.» L'organiste les laissaitdire. 



Quand le debordemeul de louanges fut 
paisé, il croisa les bras sur sa poitrine d'un air 
triomphant et leur dit avec beauconp de calme : 

«Vous êtes, messieurs,de parfaits connaisseurs. 
Je vous engage à pratiquer la critique. Quand 
Laustenberg sera revenu de la campagne où il 
est depuis six semaines, je lui transmettrai vos 
compliments. » 

— Comment, reprit monsieur le vicaire, ce 
n'est donc pas lui qui a joué l'orgue ? a 

— Je suis forcé, bien à regret, d'en convenir, 
hélas ! c'est moi, chétif, qui ai eu le bonheur de 
vous charmer ainsi et de transformer l'instru- 
ment sous mes doigts. » 

Nous ne dirons pas la figure que firent nos 
amateurs. La leçon était bonne, mais elle ne les 
corrigea pas. Le dimanche suivant, ils disaient 
encore en entendant le titulaire à son orgue: «Ce 
n'est pas mal, mais cela ne vaut pas Lausten- 
berg. » 

A peu près à la même époque, voici ce qui se 
passait dans une autre paroisse : 

M. le curé, vieillard respectable qui laissait à 
son maître de chapelle le soin de la musique, 
l'avait cbargéde pourvoir au remplacement da 
l'organiste démissionnaire. Le mailre de chapelle 
avait traité avec un artiste d'un talent reconnu. 
Depuis trois mois, celui-ci était en fonctions, 
s'acquittant de sa tâche avecautant de conscience 
que d'habileté. Le grand orgue était en répara- 
tion, quelques jeux seulement pouvaient être 
utilisés pour le service du dimanche. L'organiste 
en tirait tout le parti possible. Tout le monde 
était satisfait, sauf peut-être cette petite engeance 
qui fait le désespoir des artistes, à l'église comme 
dans le monde. Les commérages allaient leur 
train. M. le curé en était incommodé. Pour y 
mettre fin, il fit appeler son maître de chapelle: 

« — Ah I ça, mon fils, lui dit-il avec la meil- 
leure grâce, quel est cet organiste que vous nous 
avez amené î 

— Mais, monsieur le euré, c'est un garçon 
fort honorable, excellent musicien, organiste 
habile, compositeur de mérite. 

— Tout le monde se plaint de son jeu. 

— Il est difficile, monsieur le curé, de le bien 
juger; l'instrument est dans les mains du fac- 
teur; presque tous les jeux sont hors de service. 

— C'est égal; on me dit, à moi qui ne suis pas 
musicien, que cet organiste n'a pas de talent. Ou 
voudrait un honame qui eiit quelque réputation. 

— Mais il en a beaucoup, monsieur le curé. 

— C'est possible, maison veut que je prenne 
Barilly. Chacun me dit : « Prenez Barilly; ^oil* 
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l'organiste, qui yous convient. » Connaissez- 
TOHS ce Barilly? 

— Beaucovip. 

— Pourquoi ne l'avez-voiis pas pris de préfé- 
rence à tout autre ? on dit qu'il est sans emploi. 

— Vous me demandez pourquoi, monsieur le 
cnré ? 

— Oui, pourquoi î Enfin vous pouviez bien 
prendre ce Barilly, ne fût-ce que pour mettre fin 
à toutes ces clabauJeries. Je veux que vous en- 
gagiez Barilly... dans trois mois... non, demain 
s'il est possible. 

— Pour la première fois, monsieur le curé, 
je suis forcé de vous désobéir. 

— Comment cela 1 

— C'est que... 

— Etibien? 

— C'estque depuis trois mois Barilly est votre 
organiste ! ! » 

M. le curé resta stupéfait... 

Si nous avons rapporté ces deux anecdotes, 
ce n'est pas pour le malin plaisir d'amuser nos 
lect'^urs aux dépens des personnes honorables 
qui en ont fourni la matièr^. Nous avons voulu 
seulement montrer aux amateurs les dangers 
qu'ils courent en s'érigeant en juges suprêmes 
dans les questions d'art, toujours si délicates. 
Bien que nous n'ayons jamais prétendu qu'il 
faille être absolument versé dans toutes les 
parties d'une science ou d'un art pour eu parler 
raisonnablement, nous pensons qu'il est an 
moins indispensable d'en connaître les principes 
l'ûndamentaux pour discuter le mérite d'une 
œuvre et le talent d'un artiste. Quelques con- 
naissances superficielles entrainentpresque tou- 
jours beaucoup d'orgueil et de présomption. 
La science vraie est toujours modeste et se délie 
d'elle-même. Il serait donc à désirer que les 
personnes qui ont plus de goût pour la musique 
que d'entente de cet art, fussent réservées dans 
leurs jugement et en garde contre leurs opinions. 
Savoir un peu, lorsqu'il y a tant à apprendre, 
c'est ne rien savoir. Chérubini, sur la fin de 
sa carrière, qui fat très-longue, étudiait encore 
et se plaignait de son ignorance sur beaucoup 
de choses. Un pareil exemple devrait imposer 
la plus grande circonspection à ceux qui n'ont 
ni le géuie ni la science de Chérubini. Les ar- 
tistes s'en trouveraient bien. Leur condition, 
déjà si précaire et si incertaine, ne deviendrait 
pas intolérable, comme elle l'est si souvent 
grâce aux persécutions que l'ignorance, qui a 
son franc-parler, iutlige anx hommes de talent. 
Deux motifs devraient arrêter les amateurs dont 



l'influence pénètre dans les églises et dans les 
salons : la peur du ridicule, d'abord, et ensuite 
la déférence qu'un homme qui sait peu de chose 
doit à celui qui a beaucoup appris. Nous en 
ajouterons un troisième : c'est le sentiment de 
bienveillance naturellement dû à une profession 
dtfûdie, pleine d'écueilset de déceptions. 

Les amateurs qui tiennent absolument à 
prendre part au mouvement artistique de leur 
pays ont d'ailleurs plus d'une route à suivre, 
en dehors des dangers de la critique. Les jeunes 
prêtres ont l'exemple du savant abbé Baini, 
l'une des gloires du clergé d'Italie. 11 fut un 
érudit, un admirateur éclairé des grandes œuvres 
d'art; un juge compétent, un ami des artistes. 
L'histoire de la musique religieuse lui a con- 
sacré l'une de ses plus belles pages. Les artistes 
lui ont gardé le meilleur souTenir. Ce sont là 
ses trophées dans ce monde. Peut-être ne lui 
ont-ils pas été inutiles devant Dieu. 

Louis ROGER. 

LE CnAAT DEIS FIBÈLES 

DANS LES ÉGLISES. 

M. Huperla publié dans le Monde, l'excellent 
article qu'on va lire. 

Les idées et les vœux exprimés par l'hono- 
rable auteur de cet article sont les nôtres. 
Nous avons toujours demandé qu'on avisât aux 
moyens de faire chanter les fidèles pendant les 
offices. M. Rupert pense comme nous que l'en- 
seignement du plain-chant sérieusement appli- 
qué dans les Séminaires et dans les écoles dos 
Frères, amènerait ce résultat dans un temps 
prochain. Nous livrons donc à la réflexion du 
clergé les hgnes suivantes qui corroborent ce 
que nous avons écrit tant de fois dans ces co- 
lonnes. [La Rédaction.) 

a Quand on désire sincèrement voir la religion 
régner chez les individus et dans la société, on 
ne peut cesser de faire des vœux pour que le 
jour du Seigneur soit observé, parce que, hors 
de l'observance de ce jour, il n'y a plus ni in- 
slructiou, ni pratique, ni idée religieuse. Nous 
dirons même : plus on est animé de l'esprit 
catholique, plus on désire que le jour du Sei- 
gneur se distingue des autres jours laissés à 
l'homme, par tout ce qui annonce la joie dans 
les églises, dans les familles et dans la société 
extérieure; aussi ne pouvons-nous que nous 
unir cordialement à ces chrétiens aussi intelli- 
gents que zélés, qui semblent avoir promis, avec 
l'auteur de nos chants sacrés, de ne pas rentrer 
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dans le silence de la vie privée, de ne point 
laisser leur paupière s'appesantir par le som- 
meil, de ne point accorder de repos à leurs tem- 
pes fatiguées jusqu'à ce qu'ils aient fait rendre 
au Seigneur la place qui lui appartient au milieu 
de son peuple; jusqu'à ce qu'ils aieat vu nos 
solennités reprendre cet aspect de vie et do fête 
qui convient au jour figuratif de l'éternel re- 
pos. 

» Mais, pour que la joie rentre au cœur 
des fidèles, le jour où l'Église les invite à se 
réjouir, il faut que leur réunion dans le lieu 
saint n'ait rien de triste et de trop fatigant pour 
leurs sens et leur esprit; c'est-à-dire qu'il faut 
bannir du culte , soit la sécheresse et la froi- 
deur, soit l'extrême recherche qui leur empêche 
de prendre la part qui leur revient. C'est surtout 
dans la célébration de l'office du soir, c'esl-à- 
dire de vêpres, qu'ils peuvent trouver un attrait 
naturel qui-, secondant les vœux de l'filglise, 
leur apporte la joie sainte, le délassement des 
travaux de la semaine et les impressions salu- 
taires. En leur procurant cet avantage , on est 
sùr de les rattacher de cœur à la pratique de la 
religion, de la leur faire aimer de plus en plus, 
et de ramener à elle un bon nombre de ceux qui 
en vivent éloignés. Ce que nous disons a été 
plus d'une fois déjà justifié par l'expérience. 

B L'union de toutes les voix dans le chant des 
sacrés cantiques est incomparablement ce qui 
peut le mieux donner à l'oflice de vêpres le ca- 
ractère de fêle et de joie sainte que le dimanche 
doit avoir pourtous les chrétiens, et nous avons 
eu différentes fois occasion de dire combien cette 
union des voix dans la louange et la prière est 
conforme, non-seulement aux intentions, mais 
aux vœux de l'Église. Le souverain Pontife lui- 
même les exprimait encore il y a quatre ans à 
peine, en accordant des indulgences spéciales à 
ceux qui prennent part aux chants de PÉglise, 
soit les dimanches et les fêtes, soit dans les exer- 
cices consacrés à honorer laxMère de Dieu pen- 
dant le mois de mai. Plusieurs des Conciles te- 
nus en France, dans ces derniers temps, ont 
cherché à faire renaître ou à étendre cette an- 
cienne et sainte pratique. Celui de la province 
ecclésiastique de Bordeaux, tenu à Agen en 
1859, a même été plus loin et a recommandé un 
usage qui est trop peu suivi, et qui ne lésera 
jamais assez pour la beauté du culte et l'édiQca- 
tion des fidèles. Voici comment s'exprimaient 
tout d'une voix les pasteurs de (reize Églises, 
dans la lettre synodale qu'ils adressèrent en 
commun à leurs diocésains, en leur faisant con- 



340 



naître l'approbation donnée à leurs décrets par 
le Sainl-Siége : 

» Nous encourageons aussi l'habitude et la 
pratique du chant liturgique, non-seulement 
dans les séminaires et dans les écoles tenues par 
des Frères, où il est de stricte obligation, mais 
dans les autres établissements : le chant alterné 
des hommes et des femmes , devenu général dans 
plusieurs diocèses, a produit le plus grand bien. 
Nous espérons voir ces usages se répandre dans 
les colonies, et disparaître peu à peu les incon- 
vénients qui résuUentsouvent des voix salariées. 
C'étaii la pratique de la sainte antiquité. Elle est 
chère encore aujourd'hui aux populations qui ont 
tu le bonheur de la conserver ou le mérite de la 
rétablir. D 

» Plusieurs fois il nous avait été donné d'en- 
tendre, dans différentes provinces, les chants 
de l'Église ainsi exécutés, et c'était pour noua 
un vif regret de voir que l'usage n'en fût phis 
général, ou pour mieux dire universel, car il 
nous était facile de constater que rien ne pou- 
vait être d'un plus heureux effet, tandis que 
rien ne nous semblait plus dans la nature et en 
même temps plus conforme à cet esprit chrétien 
qui s'empare de tous les dons de Dieu pour les 
faire servir à sa gloire. 

» Le chaut alterné a toujours été en usage 
dans le christianisme comme chez tes Hébreux ; 
comme simple effet pour l'oreille, l'esprit et l'i- 
magination ; il était préféré, même chez les 
païens, ainsi que le constatent les poètes, 
alternas musœ meminisse volebant. (Virg) ; au 
point de vue religieux, l'alternative de la louange 
et du recueillement est bien plus favorable à 
l'élan de la ferveur et au développement de la 
pensée. Aussi, dans l'intérêt même de la piété, 
on ne saurait trop recommander robservalion 
du silence au moment où chacun doit le garder 
à son tour. Mais il y a bien des manières d'al- 
terner l'exécution du chant, et toutes sont loin 
d'être également utiles et heureuses. Nous 
avouons n'avoir jamais reconnu l'avantage qu'il 
y a dans les psaumes et les cantiques, à faire 
succéder l'orgue, au chant, puis le chant à l'or- 
gue, et ainsi de suite; ce n'est pas là alterner le 
chant, c'est le suspendre d'une manière qui tou- 
jours arrête l'élan et laisse plus ou moins d'hé- 
sitation au moment de la reprise dus voix. Le 
Concile que nous venons de citer, et dont l'au- 
(orilé est incontestablement des plus hautes, 
nous paraît improuver ti èi-positivemeut ce mode 
d'exécution, lorsqu'il dit « que l'orgue est des- 
« tiné, avant tout, àaccompa'jner le chant liturgi- 
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1) que, et non à le remplacer. ne sera pas inutile 
de lire tout le passage où il s'exprime ainsi : 

» On peut admettre quelquefois la musique 
dans les églises, niais une musique grave et 
pieuse; quand elle remplit ces conditions, le 

I langage de l'homme à Dieu revêt un caractère 
grandiose qui sait parler à l'âmo ; si elle est 
mondaine; si elle rappellele théâtre ou lescbants 

j profanes, elle doit être bannie sévèrement. L'em- 
ploi trop fréquent de la musique dans les églises 
enlève aux fidèles toute parlicipation aux chants 
sacrés, et les entretient dans une sorte d'inac- 
tion analogue à celle des habitués de certains 
lieux profiines. Il en résulte pour eux une igno- 
rance profonde des textes de nos offices. Quand 
il n'y aurait que cette raison, elle devrait suffire 
pour qu'on usât avec modération de la musique. 
On ne doit pas oublier que l'orgue est destiné 
avant tout à accompagner le chant liturgique et 
non à le remplacer. Il ne doit pas allonger les 
oDices. I) 

<i Un mode d'alterner qui est assez en usage 
et qui ne devrait l'être, ce semble, qu'autant qu'il 
yaàpeu près nécessité de l'adopter, c'est de faire 
chanter alternativement nu verset ou une stro- 
phe par une ou deux voix, et par le chœur ou 
par la masse des fidèles. Outre que ce mode 
n'entretient pas assez l'élan et l'animation dans 
le chant, il a l'inconvénient de mettre trop en 
relief une ou deux voix dont les défauts ou les 
avantages occupent toujours plus ou moins l'es- 
prit et l'oreille des assistants. Ne pourrait-on pas 
dire qu'en thèse générale ou ne doit entendre en 
solo, dans l'église, que la voix du prèlre s'éle- 
vant, aux moments marqués par la liturgie, 
pour inviter le peuple à s'unir avec lui ou pour 
exprimer à Dieu les vœux de l'assemblée des 
lidèles ? 

» Un mode beaucoup plus convenable est de 
faire exécuter les chants alternativement avec et 
sans accompagnement d'orgue ou de voix. Seu- 
lement il y a, dans cet usage, à éviter un défaut 
que l'ou rencontre dans bien des églises de Paris, 
c'est que les parties exécutées avec accompagne- 
ment de voix soient tellement surchargées par 
les accords, que la mélodie disparaisse et de- 
vienne insaisissable pour la masse. Un tel in- 
convénient est directement opposé au vœu de 
l'ÉgUse, qui veut que les fidèles puissent s'uuir 
aux chants sacrés ; et comment peuvent-ils s'y 
unir si la partie à laquelle ils devraient se ratta- 
cher ne domine plus assez pour qu'ils la retrou- 
vent sans élude et sans effort ? Nos offices seront 
toujours froids, et les voûtes de nos temples ne 
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retentiront jamais des vœux réunis de tous les 
fidèles, tant que l'on ne renoncera pas à ce mode 
d'exécution, qui substitue forœraent à la voix du 
peuple chrétien celle de quelques chantres sa- 
lariés. 

» Citons, pour mention, un autre mode d'al- 
terner, celui qui est en usage dans les séminai- 
res et les communautés religieuses, c'est-à-dire 
le chant à deux chœurs, exécutés par des voix 
égales. La précision que l'on peut obtenir, grâce 
aux conditions particulières dans lesquelles il 
s'exécute, semble lui constituer la supériorité 
sur tout autre ; mais si l'on ne veut pas lutter 
contre l'impossible et s'efforcer en vain de re- 
produire ce qui ne peut exister que dans des 
conditions données, si l'on veut se servir des 
éléments naturels que l'on a dans les paroisses 
et qui ne demandent qu'à être employés, on 
trouvera dans le chant alterné des hommes et 
des femmes, tel que le recommande le Concile, 
un genre de beauté et une source d'impressions 
qui ne laisseront lieu de regretter aucune autre 
espèce de chant. Une lettre de l'archevêque de 
Bordeaux adressée au président du Congrès pour 
la restauration du chant, expose, avec un peu 
plus d'éteudue que ne le fait la lettre synodale 
des Évèquu'S, les heureux effets déjà obtenus 
par le mode d'exécution dont nous parlons et 
auquel fout semble devoir donner la préfé- 
rence. 

».... Tout ce qui favorisera le chaut dans nos 
solennités, dit le vicaire général de Son Émi- 
nence, et surtout ce qui contribuera à le rendre 
populaire, peut être regardé comme un immense 
bienfait. Au milieu des sollicitudes si nombreu- 
ses de son vaste diocèse, c'est une de celles qui 
préoccupent le plus vivement Son Éminence. 
Dans sa pensée, la grande question de la sancti- 
fication du dimanche se rattache très-élroite- 
ment à l'habitude du chant exécuté par les 
hommes et les femmes. Rien n'est plus capable 
d'attirer les fidèles aux cérémonies religieuses. 
Son Éminence a publié, il y a quelques années, 
une lettre pastorale à ce sujet, et depuis il s'est 
opéré une transformation des plus heureuses 
dans les habitudes chrétiennes, La pratiqua 
d'un chant à deux chœurs, l'un formé par les 
hommes, l'autre par les femmes, a suBi pour ra- 
mener à l'église un grand nombre de fidèles qui 
n'en connaissaient plus le chemin. » 

« On tiendra compte, sans doute, de ces affir- 
mations si positives, « qu'une transformation 
des plus heureuses dans les habitudes » a été la 
conséquence de la pratique adoptée pour célébrer 
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et embellir les solennités chrétiennes, et qu'elle 
oa suffi pour ramener à l'église un grand nom- 
bre de fidèles qui nVnconnaissaienlplus le che- 
min.» Il est impossible, dès lors, que l'on ne 
cherche pas sérieusement s'il y a moyen de réa- 
liser et de faire revivre une pratique à laquelle 
sont attachés bien des fruits de conversion pour 
les unsj de piété pour les autres, de joie pour 
l'Église et de consolation pour les fidèles. » 

RUPERT. 



CORRESPONDANCE D'ALLEMAGNE. 

lA KDSIQCX D'XGUSE TN AUEMAGNE 

SON ÉTAT ACTUEL. 
DECXIÈME ARTICLE (1). 

2S juilicl 1S62. 

Dans ce qui suit, j'essayerai de caractériser la 
tentative qui contribua, plus ou moins, à intro- 
duire dans riîglise la musique du moyeu âge. 

Préalablement, je donnerai quelques notions 
historiques ayant trait à ce sujet. 

Chacim sait que la musique, destinée aux égli- 
ses catholiques (la seule dont il sera question en 
premier lieu), s'est altérée d'une manière déplo- 
rable depuis Scarlatti. 

La littérature musicale de ce temps en fournit 
les preuves les plus convaincantes. 

Sans vouloir, le moins du monde, porter at- 
teinte au génie créateur de Pergolèse, son S/abat 
mater n'a pas moins été la première cause du sen- 
timentalisme outré, que l'on peut comparer aux 
productions poétiques larmoyantes d'une époque 
peu éloignée. 

A partir de là, la musique d'Église se corrom- 
pait avec une vitesse incroyable, ce qui aurait 
pu faire supposer que l'on avait en vue, en af- 
faiblissant le sentiment musical religieux, d'af- 
faiblir l'Église elle-même. 

Les compositeurs produisaient à l'envi de la 
musique d'église, pleine de réminiscences théâ- 
trales, d'idées légères, de futilités sans nom. 

L'abus était devenu tellement grand dans le 
saint iieu,que l'on produisait sans scrupule, pen- 
dant le saint sacrifice, les pièces les plusfdvoles 
des opéras comiques, et autres pièces profanes. 

Les directeurs des églises auraient été aveu- 
gles, s'ils n'avaient remarqué le dommagp résul- 
tant de cet état de choses. Malheureusement, il 
s'écoula 7U à 80 ans, avant que Ton fît la moin- 
dre guerre à ces abus. 

La ville de Regensbourg a eu le mérite de cette 
initiative. Un homme d'un grand savoir et d'une 
(t) Voir le dernier numéro. 



érudition immense avait étudié, pendant de lon- 
gues années, à Rome et dans les autres grandes 
villes d'Italie, les trésors de musique d'Église; il 
les avait copiés de sa propre main, et s'était fuit 
par suite la bibliothèque la plus précieuse. Il 
rassembla un certain nombre d'amateurs de mu- 
sique, hommes et femmes, les adjoignit aux 
chanteurs composant le chœur de l'église collé- 
giale de la vieille chapelle. II forma des réunions 
régulières dans lesquelles, outre une instruction 
théorique, od étudia pratiquement les chefs- 
d'ueavre de ia musique d'Église du moyen âge 
dans leur ordre chronologique. 

Plusieurs fois dans l'année, on fit des exécu- 
tions musicales publiques, que l'on suivait au 
commencement par pure curiosité, mais qui peu 
à peu furent fréquentées par une foule sincère- 
rement enthousiaste. 

Les journaux, quoique partiellement et d'une 
ftiçon assez timide, commençaient aussi à appeler 
l'attention sur ces sortes d'exécutions musicales. 

Mais pour prouver conibien on tient aux habi- 
tudes acquises et le peu d'espoir qu'il y avait de 
voir imiter ces essais, il suffira de dire qu'après 
trente années, à Ratisbonne même, pas une église 
ne voulut tendre la main à ces amis de l'art, ou 
essayer de faire quelque chose dans leur sens. 
Nous exceptons la cathédrale qui, çà et là, tenta 
quelques essais. 

En dehors, il y avait encore moins d'espoir de 
réussite ; on louait les tfforts, on les acclamait, 
on s'étonnait ; de temps à autre même, on criti- 
quait, on riait de cette idée fixe, et tout restait 
comme auparavant. Pas un prince de l'Église, 
qui aurait élevé la voix en faveur de cette ré- 
forme musicale. Bien au contraire, le clergé en 
fut l'ennemi le plus violent pendant de longues 
années. 

Enfin, levêque Valentin de Ratisbonne, mort 
en 1857, demanda en 1851, l'édition d'un recueil 
qui aurait pour objet la propagation delà vieille 
musique classique d'éghse. Ce travail fut confié 
aux soins duchanoine Pioske, cité ci-dessus. De- 
puis, avec cette publication, le docteur Metten- 
leiter fut chargé de composer un manuel du 
Canins gregorianus. Peu après, paraissaient les 
prospectus de la Musica dioina et de VEnchiri- 
dton, livre de plain-chant et livre d'orgue. 

Eu peu rte temps et sur une invitation de 
monseigneurValeuIinadres?éeà tous lesé\èqueâ 
pour les inviter à participera cet ouvrage réfor- 
mateur, la souscription atteignit un chiffre très- 
considérable. 

L'apparition des deux premières livraisons se 



343 



ANCIENNE ET MODERNE. 



faisait attendre (Piistet àRatisbonne), le goût du 
public était trop gâîé pour qu'il trou vât du plaisir 
tout d'abord à ces compositions si sérieuses ; de 
plus, la manière de les exécuter était à peu près 
perdue; les anciennes tonalités dans lesquelles 
elles se meuventpresqueconlimiellemeul, étaient 
aussi étranges que la notation particulière des 
anciens graduels et antipbonaires. Il fallait ime 
restauration complète basée sur des principes 
nouveaux; et il ne faut pas s'étoaner si beaucoup 
depersonnes s'y opposèrent, plusieurs par amour 
de l'babitude et de la routine, beaucoup par ré- 
pulsion pour une étude nouvelle, d'autres enfin 
par paresse. Les essais restèrent donc partiels. 
Une révolution générale était impossible. Le con- 
traire même arriva. 

L'enlbousiasme qui avait enflammé beaucoup 
de monde au commencement, se perdait peu à 
peu, si bien que, même après quelque temps, 
les livraisons de ces deux ouvrages cessaient 
de paraître. 

C'était très-préjndiciable à l'homme qui s'élait 
imposé des sacrifices énormes. Mais le préjudice 
moral était plus grand encore. Ou disait ouver- 
tement et l'on écrivait que celte entreprise n'a- 
vaitpasétéun besoin du temps, et, comme preuve, 
on citait l'irrégalarilé et la difficulté de son 
esistence. 

Cette réforme de la musique d'église, si bien 
commencée, paraissait perdue. La circulaire de 
l'évêque Valentin, en 1857, si digne, si pressante, 
si vraie et si convaincante, n'avait pu la sauver. 
De plus, l'impitoyable mort venait enlever dans 
la même année ce grand zélateur de la restau- 
ration de la mu.sique d'Église. 

Mais tout à coup, l'évêque de Passau prit la 
réforme musicale à cœur et se chargea, pour ainsi 
dire, de l'héritage de son frère dans le sacer- 
doce. Il ordonna que dorénavant on ne se servît 
dans la cathédrale que de la Musica divina et de 
VEnchiridion churale. L'évêque Iguatz, de Ra- 
tisbonne, grand connaisseur en fait d'art, reprit 
les traditions de son prédécesseur, et, dans la 
cathédrale et dans la vieille chapelle, on n'en- 
tendit plus que le Cantus gregorianus et la mu- 
sique ancienne. 

La société des arts chrétiens, lors de la seconde 
assemblée générale à Ralisbonne, fut prise d'en- 
thousiasme en entendant exécuter les chefs- 
d'œuvre de la musique d'I-.glise du moyen âge. 
Elle se prononça hautement pour la restauration 
dé la musique religieuse, et approuva sans res- 
triction la Musica sacra et V Enchiridion. 

B'uE autre côté, de simples maîtres d'école de 



village se mirent à chanter dans leurs chœurs 
d'après V Enchiridion, et le firent avec convic- 
tion. Malgré cela, la réforme subit un temps 
d'arrêt; elle se ti'ainait avec effort ; la vraie vie 
lui manquait; les nombreux détracteurs de la 
musique d'Église du moyen âge, et du chant 
grégorien dans toute sa sévérité, ne s'étaient pas 
convertis; ils entraînaient même des partisans à 
leur suite ; et la presse qui habituellement s'oc- 
cupe de toutes ces questions, laissait faire et 
avait l'air d'ignorer ce qui se passait !... 

Quelles pouvaient être les causes du peu de 
succès de la propagation musicale? 

J'en ai déjà indiqué quelques-unes dans mon 
premier article et dans ce qui précède. 

Je donnerai dans ce qui suit d'autres éclair- 
cissements, mais en faisant abstraction complète 
de ma propre opinion. Je donnerai, au contraire, 
les opinions des gens du monde que j'ai entendus 
et je laisserai à mes lecteurs la liberté de for- 
mer leur jugement à ce sujet. 

kl parait devoir moins que jamais prévaloir 

le : «U^OÇ EïrCt, 

L'autorité reste dans son droit de poser un 
ultimatum sans recours ; mais il est au moins 
douteux que ce soit le cas. 

La parole de l'Église pour les catholiques est 
sans contestation ; niais, en ce qui regarde la 
musique, il n'en est pas de même, d'autant plus 
que les vues et les décisions de différents prin- 
ces de l'Église, loin de concorder entre elles, dif- 
fèrent au conlraire essentiellement. 

Faisons une comparaison. 

Dans ces derniers temps, il s'est manifesté 
une tendance générale vers le passé. Dans 
l'architecture, )e style gothique domine au- 
jourd'hui plus que jamais ; dans la peinture, 
les anciens tableaux sont préférés : je ne citerai 
que l'académie de peinture de Dusseldorf, qui 
reproduit avec le plus grand bonheur les œuvres 
du passé. L'Église recherche avec passion l'orne- 
mentation ancienne, le costume vulgaire même 
tend vers les coupes anciennes. La poésie aussi 
aime à reproduire de nouveau les œuvres de l'es- 
prit du moyen âge. Cette unité doit avoir sa rai- 
son dans une nécessité. Cela ne peut être discuté 
ici. Mais, disons-nous, esl-ce qu'il suffît de repro- 
duire d'une façon authentique le style gothique, 
les tableaux, les ornements, les chants de jadis, 
en laissant de coté les progrès accomplis de notre 
temps? Non, ou réunit les deux choses. Ou 
cherche à donner aux slatues et aux lnbleaux 
l'esprit de la pieuse antiquité; on les drape 
avec ses plis chastes, maison ne dédaigne pas 
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d'appeler à son aide la forme habile des temps 
modernes. Et en vérité! Serail-ce un grand 
profit si vous reprorlnisiez les tableaux et les 
statues tel que l'antiquité les présente? Une | 
statue peut-elle nous plaire avec ses fautes de 
formeautique ? Un corps régulier, bien propor- 
tionné, n'eit-ii pas plus beau qu'un corps grêle 
ou racbilique? N'est-it pas préférable que nous 
venions en aide parles inventions mécaniques 
des temps modernes au génie de l'antiquité? 

Est-ce que, par exemple, l'église gothique, 
dans l'Au près de Munich, est moins belle, parce 
qu'elle a été construite selon les progrès de 
l'art? 

Est-ce qu'un vieux poème plaira davantage 
parce qu'on l'aura donné dans sa langue impar- 
faite, quoique originale, au lieu d'en présenter 
les idées dans la langue perfectionnée des mo- 
dernes? Certes, il n'y a rien de comparable à nos 
anciens cantiques, et notre littérature moderne 
n'a pas un seul poëme qui vaille le Messie de 
Klopstock. Certes, rien n'est plus beau qu'un ta- 
bleau de Fiésola, et les connaisseurs, en regar- 
dant cette œuvre si pure éprouvent un grand et 
légitime plaisir. Mais les œuvres de l'anliquité, 
dans leur forme et dans leur langage inaltéré, 
ne deviendront jamais accessibles à l'intelligence 
du grand public. 

On en peut dire autant de la musique d'église 
du moyen âge. 

Quand même le Tertium comparationisne se- 
rait, pas complètement adœquat, il y a cependant 
assez de points de contact, qui permettent de se 
former un jugement sur la question brûlante 
de la restauration de l'art musical religieux. 

Rien de ce qui appartient au monde extérieur 
ne peut appartenir au service du culte catholi- 
que ; la musique d'église doit être sainte, pieuse, 
sévère, pudique comme la religion même, qu'elle 
est appelée à servir. 

On ne peut se figurer une Praefation autre- 
ment , que comme C antus gregorianm, une 
immixtion des tonalités modernes serait ici un 
non-sens; le temple gotînijue ne peut tolérer 
que de la musique aux accents sévères, prolon- 
gés, et d'un style lié ; les instruments ne s'allient 
pas à son architecture, ils n'y trou\ent point de 
résonnance; un thèmesantillanl des fliltcs ou des 
instruments à cordes, accompagné de coups de 
trompettes, conviennent aussi peu dans l'église 
que le frac à Tantel, l'immoristique dans la 
chaire, des canapés, des divans et des fauteuils 
devant le banc de la communion. 
Mais ne serait-il pas temps de chercher une 



sorte d'union entre les formes des tonalités an- 
ciennes, et les formes des tonalités modernes ? 

Est-ce que celte union ne faciliterait pas d'une 
manière certaine l'acclimatition de la vieille mu- 
sique d'église 1 

Faut-il ne plus attribuer aucune valeur aux 
compositions modernes, alors même qu'elles sont 
composées dans le contre-point le plus sévère? 

Ne pourrait-on pas an moins différer de la 
rigide antiquité, en ce qui regarde la notation 
et les clefs? 

Voilà les questions qui surgissent toujours, 
malgré tout ce qu'on a écrit pour les résoudre. 

Certaines personnes prétendent qu'il n'y a 
rien à espérer sans un revirement soudain et 
exceptionnel en faveur de l'antiquité. 

Mais jusqu'aujourd'hui, cette opinion a trouvé 
peu de partisans sincères. Celui qui connaît les 
circonstances telles qu'elles sont réellement, et 
non telles que chacun peut se les figurer, ou 
I comme elles devraient être, celui-là ne peut 
contester une grande force et beaucoup déraison 
aux vœux exprimés pkis haut. 

Certainement on gagne davantage, quand on 
tient compte des nécessités que l'on ne peut sup- 
primer « priori, que si l'on demande quelque 
chose à celui qui n'a rien, ou qui n'a pas ce que 
vous demandez. 

Il est toutefois bon de laisser de côté les de- 
vises banales, car elles sont impuissantes et. 
témoignent que la chose qui se défend par des 
coups de tonnerre ne repose que sur des pieds 
d'argile. 

La vérité se fait jour, car elle émane de Dieu, 
et Dieu marche en avant tranquillement, douce- 
ment, fermement et sûrement. 

11 n'est pas sage de trop-compter sur un indi- 
vidu. L'Église montrera dans cette circonstance 
la force de ses bénédictions. Elle ne définira pas 
par contrainte, mais elle ne restera pas non 
plus indifTéreute. Elle ne le peut pas, car dans 
le camp ennemi, on marche résolument en 
avant. 

L'organiste Herzog, pour ne citer qu'un seul 
nom, compose des œuvres chorales de la plus 
grande valeur, en faisant usage des anciennes 
tonalités. Un vieux cantique ne peut £e conce- 
voir autrement. Dans la tonalité moderne, il est 
impossible. 

Très-conséquent dans tons ses travaux sur le 
plain-chant, il publie aussi des préludes pour 
orgue qui se meuvent dans les anciennes tona- 
lités. 11 offre aux organistes, de même que 
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Koehler à Erfurt, des compositions d'un grand 
mérite. 

Ces sortes de compositions trouvent des enne- 
mis implacables, mais quoi que ceux-ci fassent, 
ils en seront pour leur aversion. 

D"- MEÏTENLEITER. 
{Traduction de S. Sthmitt.) 



Une cérémonie bien intéressante avait lien, le 3 sep- 
tembre, dans l'cglisB de Saint-Kocli. On y célébrait la fêle 
de Saint-Grégoire-le-Grand, et l'Asanciatinii des arlistcs 
appiiiteniinl aux églises du diocèse de Pari?, y fuirait 
exécuter une messe snknnelle et patronale en ^ilain-chant 
et à Vvnhson, par quatre-ïingt<î iKifses. Celle solennité 
qui revient chaque année est vrahiient éditlanle et pour- 
rait être d'un grand secours à la qiicsliun l;int contro- 
versée de l'exécution (lu plain-chanl. Elle est édifiante, car 
on ne peut pas entendre sans alten'lriïSerncnlj jo ne dirai 
pas le cliant même de Saint-Giégoiio, jiuitqu'un exécu- 
tait lii messe de Dumont^ mais des mélodies dont la eon- 
Icxlure nous rappelle les premiers âges du clirislianlsme 
et nous fait as.'isler,ponr ainsi dire, à la iiaisïance de l'art 
Dtusical. Cette fornie mélodique, parvenue jufqu'à rious 
après tant de siècles qu'elle a vus tomber dans le goulîre 
de l'éternité, après tant de générations qu'elle a etiarniées 
du berc-'ati à la tombe, cette forme antique qu'une reli- 
gion d'uinour revêt de l'éternelle jeunesse, qui clianle aux 
fêles de l'iiyinénée et qui mêle ses sanglots à la prière des 
fenéi ailles, ce plam-uliant de nos aïeux est beau comme 
un reflet lointain de la grande épopée chiétiennc; il est 
plein de souvenirs augustes, do réminiscences seieines: 
Auguttin, Ambroisp, Gréçoiie el Charlemagnc ont laisfé 
dans ses ctiDStes mélodies qiie'que chose de leur grandeur 
qu'on aime à retrouver uujourd'hui. Ce plain-chant est 
uu timpleen luinc, ries faiilùmes s'y promènent. 

C'est dune avec rispeet et chapeau bas qu'un arlifte 
(ligne de ce nom doit s'apiiroclu r de ces vcsiiues d'un art 
profondément ruiné par les années. Maisquel sujet tl'étudcs 
pour le poète el pour le musicien ! Ouel admirable inspi- 
rateur que ce monument dont les caractèies elTacés sem- 
liletvt délier la patience et la sagacité des savants. Les mu- 
siciens vulgaires, les cuistres et les ignoiants ont beau le 
regarder avec mépris : le dédain n'est pas de mise ici. Le 
plain-cliant, certainement, n'est pas tout l'art; mais c'en 
Est les premières assises. Il y aurait de la fulie sans doute 
à ne ptis tenir compte des progrés successifs qui ont &.n- 
âuit !a musique au degré vertigineux où se rencontrent 
dans une même gloire religieuse les Haendel, les Haydn et 
ks JWozait; mris 11 y en aurait davantage à passer un 
'rait de plume sur l'OKuvre de saint Ambruise et de saint 
Grégoire, qu'admirait encore au siècle dernier le passionné 
Jean-Jacques, 

Je dis donc que cette fête annuelle est édifiante ; J'ajou- 
lerai qu'elle pourrait é:re d'une liante utilité. L'Associa- 
tion dex artistes attachés aux églises est une œuvre phi- 
lantropique; ne pounait-eUe pas être en niéme leinps une 
inaitution artistique î Qui l'emiiéchcrait de profiter de 
celle réunion annuelle des rhantres de Paris pour tenter 
Quelque chose en faveur de l'exécution du plain-chant? 
Dnc association suppose des chefs, des règlements, des as- 



semblées périodiques. Ce qu'un simple particulier ne peut 
faire, une sociéié le réalise sans peine. Rien ne serait plus 
facile que de faire appel aux sentiments arltstiqucs de tous 
les membres de l'association, pour les décider à se grouper 
quelquefois autour d'un chef qui prendrait leur avis en 
ce qui concerne l'exécution du pîaiu-chant. Des systèmes 
qui se sont produits, on choisirait folui qui réunit le plus 
de sitffrages. On ferait une première expérience, puis une 
seconde, puis une tioisiéme s'il clail besoin. On arrêterait 
k base d'un système pour raecompagnement. lit chaque 
année, voire même tous les six mois et plus souvent encore, 
on appellerait les hommes compétents et le public à juger 
du résultat des études. Ce serait, je crois.un enseignement 
profitable et qui obliemlrait toutes les sytupathles du 
clergé. 

Ce que j'ai entendu à Saint-Ruch ne répond pas du tout 
à l'idée que je m'étais faite d'un plain-chant exécuté pat 
quaire-tiagts basses. Les voix manquaient généralement 
d'homogénéité; l'émission du son offrait autant do variétés 
qu'il y avait d'individus. L'absence do méthode se faisait 
sentir dans l'ensemble comme si elle existait dans chacua 
des cxccutanls. 

D'un autre côté, l'exécution du plain-chant par notes 
égales est décidément Isisuppurlable. Chaque note, tombant 
lourdement comme un marteau sur une enclume, produit 
à la longue une lassiluilc intincibic; on sort du là fatigué, 
ennuyé, dégoûté presque du plnin-chant, qui cerlalncment 
n'a [las été fait pour cire interprété de eeite fnçon. L'Asso- 
ciation rendra un véritable service au chant lituigique, si 
elle veut bien provoquer une reforme que les gens de goût 
réclamea!. 

Nous lui en demanderons encore une autre. Ce serait 
l'observation de certaines nuances sur des paroles dont les 
moins letlrés comprennent le sens. C'est trop déjà que de 
chanter carréineut une succession lie notes qui perd toute 
ressemblance avec une mélodie, il nefaut pas ajouter encore 
à celle barbarie en cbanlaul à côté de l'expression imposée 
par le texie. 

Il est heureux que l'Association cherche à perpétuer le 
souvenir de saint Grégoirc-le-Crund, Cela prouve qu'on 
n'est pas indifférent à la queitiun de musique religieuse et 
de chant liturgique dans les rangs des ailistes. On doit lui 
savoir gré de ses ttfurls et la féliciter de ses bonnes Inten- 
tions. Mais aussi devient-il nécessaire de la pousser dans 
une voie plus franche, plus hardie, plus susceptible d'a- 
mener une réformé radicale dans l'exécution du plain- 
ciiant. 

Le Credo a clé fort bien chanté, sauf les réserves que je 
viens de faire, par WJL Noir el Georgey, Leurs belles voix 
de basses fusionnaient admirablement. 

A l'otlérloire, on a chanté l'O fons jyietatis de Haydn. 

l^cndani l'élévation on a entendu un ^ce vcrtim fort 
joli, el d'une grande suavité, composé par 11. Vervoitte. 
L'orgue, le violoncelle el la harpe élaient du meilleur 
effet. MVI. Leprévosl, organiste du chœur, Dufuur, l'Iia- 
bile violoncelliste et l'runiier le harpiste ont droit à nos 
compliments. Le solo par malheur Saissail à désirer. 

Le grand orgue était tenu par M. Laumonier, organiste 
de Sainle-Genevifve. 

L'exécution était dirigée par M. Vervoitte, sauf le Credo, 
conduit par M. Dublin, président de l'Assuciulion. 

Le jour de iaNaliviiéde lu Sainte- Vieige, >L Gros, maiire 
de chapelle à Suinl-Germain-des-Piés a fait chanter 
l'O salularis d'Orluwsky, publié avi c te dernier numéro 
de la Itevue de musique sacrée. M. Casteis s'en est tii é avec 
beaucoup de goût et de sentiment. L. C, Laurens, 
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On nous communique l'article suivant que 
nous nous faisons un plaisir d'insérer en y ajou- 
tant quelques réflexions. 

Len^G delà Heviie de lUusique sacrée, conlient, à 
l'article Bifiitograp/n'c, l'annoi^ce et la eriiique d'une pe- 
Ijip broclmre ijiie nous avons publiée sur la diîcadence et 

LA BESTAL'nATlON DE LA MUStQDE HELfGIEUSE (1). 

« Nous remercions bien sincèrement M. L. Roger del'a- 
préclation bienveilianle qu'il a falle do nutre travail; cl 
nous sommes heureux el fiers de voir, sur celte iniérej- 
sanle question, sis idées concorder avec les noires. 

» Toutefois, il y a deux points au sujet desquels cet 
écri?ain ne pense pas comme nous. Il l'aexprinié iivee, une 
franchise entière ; nous l'en remercions également. Cette 
manière de procéder esl, à notre avis, d'un prix Infini en- 
tre aens sérieux qui travaillent pour le Iriomijhe d'une 
même cause. 

» D'abord, M. L. Roger pen^e que nous nous montrons 
trop sévères pour les coinposilenrs contemporains cl tes 
lauréats des conservatoires, et (jue nous avons tort de leur 
imputer l'introduetion delà mnsique légère à l'Église . Il 
affirme que le mal vient d'ailleurs. Selon lui, il faut en 
clipreher la cause dans l'ignoranee musicale dii cleraé, 
qui, ne siicliant p;is même dislingucr une cavatine ila- 
lienne d'un molcJ de Palestriiia s'est laissé tromper pur 
àii& arrangeurs de profession, qui battent monnaie prè.i 
de lui arec des air.i usés au Thédire-ltalien, ou re- 
poussas par les ballerines de la rue Lepellelier. D'abord 
nous dirons .1 M, Roger qu'il y aurait beaucoup à mocliûf r 
dans cctie formule d'aménité adressée, à la majorité de nos 
jeunes confrères, vu que leur ignorance sur ce point est 
N fort excusable, et qu'une petite enquête sur les arrange- 
ments laUifntU plus d'un artiste dons uiie position autre 
que celle qu'on veut bien leur faire à ce su;et. Mais ad- 
mcftons ta chose, puisque aujourd'iiui c'est le thème obli;;é 
sur cette question. Qu'a fait le clerjiC en cela ? Il a fout 
simplement cédé aux exigences du putilic et au mau- 
vais goiil ai-tiiellemeiit en vogue. M. L. Ki/ger ne le niera 
pas. Or, d'où vient ce mauvais aoiit ? Sinon des gr^iridi s 
écoles et ries artistes qui en sont sorti.-:. Car il a toujours 
été admis que le gnut musical, comme, le goiit littéraire 
d'un siècle, esl ce que le font renseignement et les grands 
auteurs du temps. Si les profes^euts, dans leur eti- 
Erigncment, eussent établi une distinction essentielle 
entre le mode d'écrire pour l'Église et le mode d'é- 
crire pour le tliéâtre, et qu'il ciissent hautement et 
énergiquement protesté contre les infi actions à cette régie 
d'cslhét.que, le public el te clergé se teiaieni conformés à 
leur sentence magistrale ; à muii.; d'admettre qu'ils se 
sont laissé former par le public, au lieu de b former ; sup- 
position qui ne seiaif pas à la gii.-ire de la haute infiuence 
qu'on l(ur attribue. Or, nous ne sachions pas que dans 
le tiaul etjseigru'inenl ou insiste beaucoup sur celle dis- 
tinetion focidameniale, à en juaer du moins par les doc- 
trines nujriciiles religieuses de plu^itu^s lauréats de cette 
école, lauréats dont nous avons pu p;irfailenien[ appré- 
cier le vrai mérite, malgré la iirande réserve que devait 
nous imposer leur Instruction. Qnelques-uns de leurs prin- 

(t) I vol. in-80j prix, fratico, 2 [r. M. E. Rbpos, 70, rue Eona- 
parte. 



cipesont élé, à la suile de longues discussluns, cooBignés 
par nous à la page 40 de notre brochure. El nous en 
avons omis de plus intéressants encore, entre antres ceiuî- 
c[ : qu'il en est de la musique religieuse cnmme de t'oft. 
slinence; qu'autrefois l'Église était Irès-strère; mais que 
maintenant rjîie tout le monde fait gras. (Sic.) 

» Quant à la juute critique à laquelle M. f.. Roger nous 
convie, nous lui dirons que nous n'avons jamais eu en vue 
les noms propres, mtiis bien les théorie.? et les systèmes, 
comme il peulenjrrger par lui-même en relisant l'arliele 
incriminé. Cependant noua ajouterons que, même dans la 
voie qu'il nous trace, nous serions encore fort A l'aise avec 
nos pr iricipes, en analysant certaines pièces du genre dii 
Slabat deltossini, qu'il connaît sans doute, eiqui bien des 
fois a retenti dans les églises de Fr-mce : œuvre que nons 
trouvons fortdéplacée à l'église ; surtout la strophe Saneta 
mnten'srutingns dont le badinage «tia coquetterie pour- 
raient parfaitement convenir i la Gassa ladra du même 
auteur, mais qui sont une véritable profanation en regard 
des incomparables tristesses que renferme le texte sa- 
cré. 

» Que si, cependant, les mots de scaniaU, à'ennui, A'at- 
laques de nerfs, de sifflets, sont Iroptliirs pour les oreilles pa- 
risientres, nous nous pcrmelirons volontiers d'y substiltrcr 
ceux à'inconvenance, de fatigue, de .veîuoh'on nerveuse, 
de fiasco, qui sont certainement des diminutifs de ceux 
que nous avons lus cent fois dans les revues. 

» Reste la question d'admissiirn des chanteurs et des 
cantatrices de théâtre dans les églises. Ici encore, M. L. 
Rnger n'est pas d'accord avec nous. Pour jiistifier sa to- 
lérance, il insinue que les acteurs d'aujour'i'hui ne sont 
plus comme ceux que le moyen-âge excommuniait autre- 
fois. Et il s'appuie en cela du tcnroianage do M. l'aijbé 
Jouve. Sans doute la llexibité des principes de musi- 
que religieuïe, professés par l'honorable chanoine de Va- 
lence, peut le mettre très à l'aise dans ces sortes d'appré- 
ciations; mais la sévérité de nos doctrines ne nous permet 
pas la même courloi.sie. Noua nous contentons de ne pas 
notnmer les personnes, et c'est déjà quelque chose. Nous 
désirons de tout notre cœur être mal iiifurniés sur l'ho- 
norabililé de certains artistes et de ceux qui les forment. 
iMuis tant que les revues, les journaux, les biographies de 
la capitale continueront d'envoyer à la province une foule 
d'histoires, d'anecdotes, de faits non contredits sur le 
compte des gens de cette profession, on nous permettra de 
trépas modifier sensiblcmeiït notre marrière de voir à ce 
sujet. D'autre part, en citant le déplorable ti x,o ileOroron, 
nous n'avons fait que l'emprunter à la Rerue de musique 
sacrée Mais, tussions-nous dans une erreur complète sur 
ce qui nons occupe, qu'il nous paraîtrait encore très-incon- 
vcnunt d'entendre i l'église des voix vouées par éiat à ex- 
primer sur le théâtre le langage des pa.^sions morrdaines. 
Et en cela nous ne sommes pas pius sévères que l'Église; 
puisqu'il existe (même pour Pari.-) une ordonnance dio- 
césaine oij on lit : Article iii. On n'admettra à chanter 
dons les chœurs que des peri.onnes appartenant soit 
au chœur de l'Égltse, soil à la Confrérie de la sainte 
Vierge. Il peur se faire que le milieu dans leqrn l vivent 
ciTtains ar;is1es les place dans une siluali n orà la délica- 
tesse et le savoir-ïivr'e les forcent à miliger noiabU-ment 
la sévérité des pririeipi'S. Mais nous ferons obstrver que 
notre embarras, ici, n'est pas le même ; et nous sommes 
loin d'en gémir. 

» Nous pensons que M. L. Roger nous pardonnf-ra la 
franehise de ces explications d'aussi bon cœur que nous lut 
avons pardonné la ^incéillê de sa criiique. 
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" 11 i;uus i;LrLue:iiu u;èiini d'iijij.atr d, us iiilU ui; ré- 
flexions. 

» Niitre com-îclion inlimej et nous le savons pour en avoir 
fail l'expérieni.'e, c'est que, tani ()ue les congrès, les comi- 
lés, les réunions d'artistes, n'altordtroirt fas la qrjestron 
de musique rt-lisiifuse avec neileté et frandrisc, et qu'tla 
vovigPiunt dans le domaine des comprornis, ils ne feront 
pas faire un pas à la question. N-rus leur prédisons de plus, 
que s'ils espayentde marcher dans fa voie qne nous avons 
indiquée, lesanaihémes ne leur arriveront pas de la part 
du peupl-î ni du clergé, mars bien des directeurs du haut 
enseignement. Ce n'est ni le elergé ni le peuple qui ont 
contrecarré M.ll. Oidron et Viollet-Leduc, lors de la res- 
tauntion de l'arcliiloclure chréLienno, mais Ruoul-Ro- 
chelte,secrélarrc perpétuel del'Académie des Bearrx-arts » 

C. COUTURIER. 

I/arlicîe qu'on vient de lire est conçu dans des termes 
qiri me permettraient d'ouvrir avec l'auteur une discus- 
sion sérieuse, si j'avais quelque espoir de le convertir à 
mes idées. Par malheur, il en est des controverses musi 
cales comme tîes as^ecnLlées (loliliques : on en sort comme 
j était entré. Les opirriurr* qu'on s'est farles sont toujours 
d'une grande ténacité. Elles prennent racine dans nus ha- 
bitudes, plus fortes que le raisonnement; et de quelque 
bon Totrioir qu'on ait fait provision, de quelque alinéga- 
linn qu'on soit pourvu, on ne s'en sépare pas facilement, 
alurs même qu'on a pour antagoniste un volontaire au 
service d'une même carjse. 

Je rfgretle d'avoir à signaler dans la réponse de M. C. 
Couturier l'altération d'un texte emprunté à mon article 
du 15 juillet. Je n'ai pas dit qu'il faille attribuer à l'igno- 
rance musicale du clergé, l'inlroduction de la musique 
légère à l'église. Je n'ai pas ajouté non plus que le tlmjé 
ne jui( pas distinguer unetavatine italienne d'un moUl 

/'aJestriiia. J'ai parlé de beaucoup déjeunes prêtres^ 
un peu trop prompts à s'immiscer dans des questions 
d'iirt d'une glande déliorlessc. C'està cuxqueje me suis 
adressé, mais non â tout le clergé qui compte dans son 
sein des hommes d'un goût supérieur, des esprits péné- 
trés dfs pi'lncipcs éternels du beau, et qui, dans les ques- 
tions musicules, quelle que soit d'ailleurs leur incompé- 
terrée, apporierrlles lumières d'une intelligence hubituée a 
iu fr équentation des ehi-fs-d'œuvrc de l'art, dans différents 
tetires. Les termes que j'ai employés n'avaient pas non 
plus cette crudité que leur fait prendre, en les déplaçant, 
l'auteur de l'article. Je ne ferai jamais à persoirne un 
grave grief de son ignorance eu musique ou en tout au- 
tre spécialité. Chacun fait son chemin dans ce monde avec 
un bagage intellectuel en rapport avec ses études, son 
éiat, fcs tioûts et sa capacité. Ce qui me semble condam- 
naMc, c'est l'intempérance do langage des hommes, qui, 
Meliant peu, affectent de tout savoir. Les jeunes gens 
donnent aiiéinent dans ce travers. Les arts en sout rude- 
ment é()rouïés tt la musique religieuse devait en souffrir 
tomme les autres. Voilà te que j'ai voulu établir. 

J'rri dit encore que des arrangeurs sans vergogne avaient 
donné le change au clergé en lui faisant acccpler pour 
«les morceaux religieux des airs que les habitués du ihéà- 
Ire-ltalien et de l'Opéra Comique sont fatigués d'enten- 
iie. Ceci est la vérité. J'avais huit ans à peine qua.id M. 



r'abIjK L... qui vimii de U.,u ta la.àc.c, u.c U.sail cli..alet 
un 0 salutaris qui n'était aulrechosequ'une mélodiedela 
Sémiramiie de Rossini, .t un Adoro te iMppira composé 
sur un air de Je ne sais quel ouvrage de l'rlioslre maestro. 
11 ire se doutait guère de l'irrévérence qu'on lui faisnit com- 
mellre et dont J'élais le complice involontaire. Cela se 
comprend de reste. Lo clergé n'est pas obligé de connaître 
le répertoire du théâtre. Ce serait l'outrager mortellement, 
que d'écrire le contraire de ce quej'ai dit. On le trompe, 
répéterai-je, el tout lotlieux doit retomber sur les arran- 
geurs, qui, en connaissiinc&de cause, luidûnnent pour de 
l'or pur un plomb vil el des bijoux souillés. 

M. Couturier veut bien reconnaître que le clergé a cédé 
tout simplement aux exigences du public et au mauvais 
goût actuellement en vogue. Cet aveu, dont je lui sais gré, 
élablil entre nous un point de contactqui n'est pas le seul. 
Je rue plais à le dire. Dès lors qu'rl est cunslaté qu'il y a eu 
de la part ou clergé de la faiblesse, au moins, pour la mu- 
siqtie léiîèfe, ce n'est pas trop se hasarder que de faire 
appel à sa rigueur, quand il s'»git de réformer le goût pu- 
blie. Notre i;onespondant accuse le-' grandes écoles et les 
arti^tes qui on sont sortis. Mais tout en .idmeltant que 
l'enseignement soit loin d'élre irréprochable dans les Con- 
servatoires, où l'othétique et l'histoire nes.ml pas raison- 
nées, il faut bien reconnaître que ce n'est pas du coté des 
écoles oCBeielles qu'un mouvement décisif en faveur de la 
musique religieuse se produira jamais. Demander qne les 
professeurs établismit dans ieur enseignement une di- 
stinction ESSENTIELLE entre le moded'dcrire pourV^glise 
et le mode d'écrire pour le théâtre, c'est, dans l'éiat actuel 
des clinses, demander l'impossil.le. J'ai prononcé le mot 
impossible f\ je suis prêt à prouver qu'il n'est pas de trop. 
Avant de différencier les genres, il serait bon de les définir. 
Eh bien, c'est ce qui n'a pas encore été fait. Les principes 
qui doivent résir toute compusiliun de mu.-ique religieuse 
ne sont t^crits nulle part ; personne encore ne les a formu- 
lés. Je vois dts théories vagues et indéterminées, dtisenti- 
mentalisme à outrance, des spéculations oiseuses, mais 
rien de positif el de. palpable, rien de np; et de pr^m 
équivalant à une pioposiiinn algébrique. On dit : Le senti- 
ment religieux ! belle avance vraiment. Est-ce que le senti- 
ment est un proréJc? Quand j'ai à ma disposition une 
technologie qui embrasse la fugue, tous les contre-points, 
l'imitalion, le canon, le style lié, le chant i l'uirissun, à 
deux, à trois, à quatre parties, des modes amtiei.s, quatre 
modes modernes, l'orgue et des instruments variés, on me 
dit: aycî le sentiment religieux! Ce n'est pas ce que Je vous 
dernande, et je ne vous comprends pas. Je cherche, pour 
parler comme un philosophe célèbre, une réalité, une idée 
positive, une raison artistique qui soit exacte H qui se 
gouverne comme la raison dialectique ou mathématique 
par d'immuables el inflexibles formules;quise produisent, 
en un mot, en définitions, syllogismes et théorèmes. Je 
TOUS demande une loi, vous me donnez t'aihitraiie. Et 
cependant, indépe ndamiucnt de ce qui est le génie musical, 
il y a là des procédés, une science réelle, des agents à 
mettre en œuvre. Dites-moi, par exemple, que le style 
religieux a, pour auxiliaires obligés, les anciennes tonalitég 
avec l'accord parfait pour accompagnemeut. Voilà un prin- 
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ciije cfiUiin, line règle sure dont je ferai mon \m>(LU ie 
pourrai bien, iivec ces procédés, faire ui-.e œuvre méiliiicre; 
mais à coup ÈÙr, j';itirai fait une compOfLtion dont U phy- 
sionomie sera religieuse par essence. Autrement, si vous 
m'abandonnez à mon s.'nlinipnl, à mon goût, à celle folle 
du logis capricieuse comme la mer, je vous mels au déll de 
me prouver que je roc buis trompé. Vous invoquerez en 
vain l'opinion des docteurs de la science, vous grefferez 
inutilemcnl des phrases aenliinenliiles sur du bleu d'azur, 
Je TOUS demanderai la preuve, la preuve, la preuve! et je 
TOUS renverrai au de guslibus,non, dispulaiidum. 

On en est là dans les écoles, dans les revues, dans les 
livres qui traitent de la matière. Il est impossildc, je le 
répète, d'exiger des pioresseurs une formule qui n'est pas 
faite. L'aurong-nous dans un lemps donné? je le crois 
Sincèrement. Un effort des inlelligences dégagera de l'art 
musical ce qu'il contieni de science exacte. Alors, M. Cou- 
turier aura le droit de dire aux hommes de renseigne- 
ment ; Où est votre dlslinclion essentielle entre la musique 
d'église cl la musique de lliéâtre? Jusque-là, j'engage mon 
honorable correspondant à chercher avej nous lette for- 
mule, à dégager celte inconnue. Des compositeurs, des cccle- 

Biasliques, dt-s arliaea et des hommes de lettres vont s'y 
metlro bientôt encore dans les Conférences qui doivent 
recommencer au mois d'octobre, au bureau do la Revue 
de musique sacrée. Si M. Couturier a entrevu quelques 
poinls lumineux dans les profondeurs sombres que nous 
explorons, il adoucira notre tâche en noua les signalant, et 
nous lui en serons reconnaissants. 

Que dirai-jc à M. Couturier, relativement au Slabat 
Mater de Rossini? 11 trouve cotte œuvre fort déplacée à 
l'église, et il incrimine particullé-remeul la strophe : Sanda 
Mater, islud ajo*.— Mais je suis parfaitement de son avis. 
Ce n'est pas là une œuvre religicuEe dans la vérilable ac- 
ception du mut. J'en dirai autant du Ma bal de Pcrgolf'se, et 
de beaucoup d'autres œuvres généralement estimées. Mais 
au moins taul-il reconnaître que le Stabat de Uossiui, 
tomme celui de Pergolèse, n'est pas une œuvre de scan- 
dale. Ce que j'appelle une Inconvenance au premier chef, 
c'est ce recueil de cantiques que j'ai là fous les yeux . 11 ne 
porte pourtant pas la signature d'un laïque. Eli bien, en 
l'ouvrant au hasard, j'y trouve l'oir et Us paroles, vous 
entendez, l'oir et les paroles que chante Ait^èle dans !e 
Pomtno noir de M. Auber, lorsque celle-ci rentre au cou- 
vent ruitivemenl et nuitamment après une longue soirée 
passée au bal en fort mauvaise corapasnie. J'y vois, sur 
des strophes saintes, la chanson du biau Nicolas qui a 
couru tous les cabarets. J'y rencontre des romances, des 
morceaux d'opéra, des fragments d'airs chantés dans les 
clubs, et des niolets puisés aux mêmes sources. J'avoue 
que je suis prêt à voir un chcf-d'oEuvie de musique reli- 
gieuse dans les cavalines du Slabat précité, quand je con- 
sidère un pareil recueil, M. Couluiier, qui parle avec raison 
de l'inlluence dn haut enseignement sur le goiit d'une 
époque, ne se refuscia pas à voir l'influence du R. P. Lam- 
hlllulledans les compositions de ce genre. Les Conserva- 
toires enseignent la fugue et le contre-point, deux agents 
indispensables pour composer de la musique religieuse; 
jamais l'idée ne leur est venue d'exercer leurs élèves à 



l'arrangement des paroles sacrées sous des couplets irréli- 
gieux. J'en appille à la bonne foi de mon honorable cor- 
respiindanl, et je lui demande de quel coté sont commises 
les fautes graves. 

M. Couturitr tient absolument à ce que les compositeurs 
soient' ii/'/ïd'î, qu'ils causent de la fatigue, de l'ennui et 
que le fiasco soit leur par(a5e. N'ayant jamais écril une 
ligne pour le IhéAlre, «la m'est parfaitement indiirérenl. 
Mes orci;(Mpari4'iiî)mM s'accommodent fort bien des sif- 
Ilcts, quand les silTIels ne sont pas à leur adresse. Ainsi, 
accordé! 

Uq mot encore pour Qnir. 

Je crois que l'ordonnance diocésaine qui dit dans son 
art. 3, qu'on admellra à chanter dans les chœurs, que des 
personnes upparlenani soit au chaur de i'e'gtise,soH àla 
confrérie de la sainte Vierge, n'a pas eu en vue les personnes 
du ihfàtreplusspécialemcnlqufl les autres. 11 fallait une dis- 
cipline pour que le cliœur ne fût pas pris d'assaut par les 
premiers chanlours qui se présenteraient, et l'on a fait 
celte ordonnance (!], C'est une mesure d'ordre que j'ap- 
prouve et qui ne détruit pas le principe de tolérancequc 
l'église professe ordinairement pour les comédiens hono- 
rables. 

Je ne défendrai pas noire respectable collabiiiateur, 
M. lechaniiiiie Jouve, en ce qui concerne ce que K. Con- 
turier appelle la flexibilité de ses principes d- musique 
religieuse. Ce serait encore une bonne fortune pour nos 
lecteurs si une déclaration de principes, faite par un 
homme qiii s'est occupé loute sa vie de musique religieuse, 
pouvait hâter le jour oii la science positive aura pris la 
place du sentiment et des appréciaiions nébuleuses. Ce 
jour, je l'appelle de tous mes vœux; c'est pourquoi je me 
suis étendu avec tant de plaisir dans cet article. J'aurais 
voulu le faire plus court ; mais dans une discussion calme 
cl fraiicbe, sans aigreur et sans passions, l'échange des 
idées peut poiter des fruits heureux et taire jaillir la lu- 
mière des esprits qui la recherchent. Si, par malheur, une 
expression désubligeanic s'était échappée de ma plume 
dans la rapidité de l'improvisaliun, je prierais M. Cuutuiier 
de me lapardonnner, l'imprimeur ne me laissant pas au- 
jourd'hui le temps même de me relire. 

Louis HOGER. 

A M. 0 ***, à Luxembourg. — Le chapitre publié 
sous ce titre : Le chanl latin ou grégorien, dans le n» 7 
du journal Le Plain-ChanI Quillcl 18B,), était extrait d'un 
ouvrage de M. Oberhortcr. Nous pensions donner la euile 
de ce travail, mais des circonstances imprévues nous en 
ont empêché. Georges Schmiit. 



(1) Des personnes que j'ai lieu de croire bien informées m'as- 
snrnit qui! cette Odonnencc a éti lancée après ccrlain Mois Je 
Marie qui eul lii'U ii Nuire-Danie «le LunHIe. Dos faits tlf nature 
a oscitcr la milteillancc s'élaifiit passés dans ciite église. 
(ouper court * Is ainlrgnité putiliinie, raulorltê diocosaiiic publi» 
celle OrdonuanCf. Les lûniéJiens et les amaleurs que l'on ren- 
contre Mqueoiuieal dans les chapelles y étaient ttrancors. 
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ET EN PABTICULIEIl llES PEINTURES MUKALES DE 
M. tlIPPOLÏTE FLANDRIN DANS L'aBBAYE SAINT- 
GERMAIX-KES-PUES. 

SUITE (1). 

L'Annonciation e< le Buisson ardent. Texie (2): 
Seigneur, envoie Celui que lu dois envoyer. (Enode, iï, 13.) 
Je l'Onnaiïsais déjà une belle Annoncialion par M. Au- 
guste Piclion (3), l'ami de M. H. Flandrin et tic M. ingi cs. 
Je fus (loni- à mcine de me convainiTc encore une fois de 
plus cuniliien le véiiéraîjle chef de l'école à laquelle iJ» 
appailiennent tous les deux, a su communiquer à ses 
élèves cette simplieilé louchante qui, parfois, devient su- 
blime. i;n doni la tige plonge ses racines dans un viise 
de vei rc, nxiirimc, si je puis ainsi parler, la ll.nipiilité et 
U trunspiirence de l'àuie, la (lurelé exci'plionncile du cccur 
del'liunible ftlarie, à lai|uelle un ani?e vraiment céleste, 
annonce la volonté de Dieu. Le Saint-Esprit sous la forme 
d'une colombe enrporlée dans un jet de lumière, qrri em- 
brase la modeste chamlr-e île la Vierge, indique le r7iystèi-e 
de l'Incarnation. Dieu va eirvoyer son lils sur la tirre 
pour racheter les homme s .le l'esclavage du péché, comme 
autrefois, sur le mont liuieh.du milieu du buisson arilenl, 
il avait envoyé îhïsc (lélivfor son peuple de la servitude 
i'iîgyple. L'altitude de Morse devant ce huisson embrasé 
et luujriurs vert, est d'un cfltt saisissanl. 

Naissance de l't:nfant Jésus, — Adam et È»e 
réprimandés par Dieu. Texte : D'un homme tieul 
la mon, et d'un homme tient la résurrection. (SaintPaul, 
épîlre l's aux Curinlhiens. xv, 21.) 

Adam tt Éve, confus de kur nudité, friicnt dans le feuil- 
lage (jui ne saurait, tout en les voilant, les soustraire i.us 
regurds du Seigneur, debout devant eus; dans ses traits 
miijesiueux, si I'od rfconnuU le Dieu irrité, on y retrouve 
atissi le père des hommes. Ève avait perdu le genre hu- 
main, la Vierge le sauve. Étendue srrr un lit de planches, 
elle jette un regard d'amour sur ce flU qui va rendre .'i la 
vie ceux qui étaient morts dans Adiini,.sur ce belentant qui 
repose près d'elle. Saint Jrrseph, à gauche, est le voyageur 
obligé d'interrompre sa roule; il a son liàton et son paquet 

* ses pieds; des anges assistent à celle scène, et l'un 
d'eux, par une ouverture de l'élable, développe une ban- 
deroUe où resplendit le chant des Séraphins : « Cioriaia 
excehi^! » 

Adoration de Jésus par les Itlages.— Balaam 
prophétise qu'un astre s'élt^vera du milieu 
d'Israi'i. Teiie : Sur ceux yui habilaieiil la région de 
i'omhre la lumière s'est levée. « (Isaie, ix, 2.) 

« SurlesEenrmx de sa sainte mère, reposaii élendu i'en- 
» fani, comme ta rose de Saron (1) dans ta rouge lumière 
" rie l'aurore » 

» La bienheureuse Vierge inclinait sa tèle sur son en- 
» faut, et, siiencicuse.ie pressait conti-e son scinjet de l'au- 
•gUîte mère les yeux souriants se remplissaient des lar- 

* mes d'une sublime félicite et d'un ravissement céleste. • 
« Pleins de respect et de joie, les pèlerins s'inclinaient et 

(') Viiir le dernier Duméro ilc la Hevue, 

[i) Des Icili es d'or, style Diuycn âcc, au-dessus des jii^'so"- 
Wges que nous vciiuns d» passer en revue, leproduisenl les leiles 
Itliiis Uout je ne donnerai que la Iraduclion. 

(3| î'olou de iSâS. 

W Nom comiiiun a plusieurs caolons de la Palestine, et passé 

* proverbe pour exprimer un lieu lerlile et agréable. | 



« offraient l'or et les trésors de l'Orient ; des parfums bal- 
" sarniqups s'exhalaient dans l'air pur, autour des cheveux 
« bouclés de l'enfant. . (Knmiiniicher (!}.) 

Voilà presque tout le tabli ati de M. Fliimlrin qui, en ou- 
tre, a représenté saint Jo,e|.h, debout près de la Vierge, et 
di vant l'élable, la suite, ^inguliél■emcnt variée des mages. 
Une étoile avait guidé les mages vers féioile brillante, l'é- 
toile du matin, ainsi que l'Apocalypse appelle le Mes- 
sie;2). Bjlaam eolruvoit celte étoile myslique au moment 
où, par ordre de Dieu, il bénit Israël que Ualac, roi des 
Moabites, l'obligeait, par ses présents, à maudire au milieu 
des sacriûees. Point de feuillage, des tentes, des sables ar- 
dents, une viclimc sur l'autel, quelques personnages au- 
piès du prophète et sa fameuse ànesse qui prouva que 
quand il pUiîtà Diiu, 

'-es plus craiuls clercs ao sont pas les pîus (lus (.3). 

Bapt«tne de Jésus-Christ. — Pass.igc da la 
nier Uonsc. Te xte : Le san^ kous sera un si</ne (de 
proleclion.) (ii.xode, xir, l.'l). 

Le baptême que donnait saint Jean, était, dit quelque 
part saint Jean Chrysr>sl(ime, cornnre un pont qui condui- 
sait du baidémc des Juifs à celui du tiauveur, plus haut 
queleprcmier, plus bas que le second. Cepi'ndaut l'iiomme- 
Uieti qui devait dire à ses apôtres: « Allez, enseignez tou- 
tes le; nations ; bat^tisez-les au nutn du père, etc., » vou- 
lut lui-même éire l.aptise par le saint pr.iphcle qui ness 
eroyail pas digne de dénouer les corduns de la chaussure 
du Messie dont il annonçait la venue. Le Christ, debout, 
entre dans le fleuve Jusqu'à mi-jambe, reçoit sur le front' 
de la main droite de saint Jean, placé sur un fragment 
de roche, légèrement incliné, et tenairl de l'aulre main un 
Iring bâton en forme de croix, l'eau du bapicme qui coule 
d'une coquille. Ils ont pour témoins deux hoirruics et trois 
anges, sur les bords.du Jourdain. L'eau du baptême arra- 
che l'homme à la souillure originelle el le rend à la vie 
évangélique : l'eau de la mer Huuge arrache à ses ennemis 
le peuple de Dieu, après lui avoir livré passage vers la 
terre promise. La colonne de nuée, qu'on aperçtiit au fond 
du tableau, qui éclairait tt protégeait les Hébreui, symbo- 
lise aussi le haptcme qol pareillement nous éclaire et nous 
protège. Le .«oïse de M. Flandrin, dont le manteau pour- 
pre e»t soulevé par lèvent, a quelque chose de la majesté 
du Muî.-e frappairt le rocher, dans la catac-ombe de Sainte- 
Agnès, qui semble avoir aussi inspiré llapliiiêl dans ses 
peintures du Valican. Moïse fait un geste de commande- 
ment à la mer, et l'orgueilleux Pharaon avec toute son ar- 
mée, devient le jouet des flots irrités et y sont engloutis 
« comme du ploutb » (4). Près de Morse, hommes et femmes 
prient ou dansent de joie au bruit du lyinpanon que déjà 
« la prophftesse Marie, sœurd'Aaron » tient en main, car 
tout ,i l'heure au son de cet instrument elle va, avec les 
fcninnes d'Israël, célébrer le grand Dieu qui » régnera 
toujours à jamais! (5) i Une mère, à genoux, les yeux au 
ciel, seire convulsivement dausses hras son jeune enfant, 
debout, lout occupé à regarder ce qui se passi- au loin ; on 
dirait qu'à son bonheur de posséder son cher fllg, se mêle 
un reste d'effroi, en songcanl qu'elle a failli le perdre. Et 
puis, un lout petit enfant dans son petit berceau, torJL son 
univers, à lui, ne semble-t-il pas, par sa tranquillité au 

(1) Eichholî. Morceaux choisis ePAllemand, T. !, p, I2G. 
là) XXII, 16. 

(3) Beariier. Satire III. 

[k] Eiodej XV, tO. 

[5) Exode XV, iBCIeite hébr.) 
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milieu 'le celle terrible ciitaairoiihe. être l'imaise de I a- 
baiidon avec lequel l'hitmine doit se remettre »ux niams 
de la Providence, quand il s'est éi-rié : « Gard.'.-moi 

> comme la prunelle rie l'œil, couvre-moi bous l'imibre de 
» le» ailes. » « Le Seigneur élaiU à ma drnile, je ne chan- 

> cellcrai pas! (1) » . , j 
Ces deux vers que Racine met dans la bouche de Joad, 

résument cette grande scène : 

H (Dieu) sail, quand il lui plall, faire iclaler »a cloire, 
Et son peuple est toujours frisml à sa mémoire (2). 

Institution «le 1 Encharistic. — Melchise- 
decli héalt AbraUam. Texte : Du Noureau-Tesia- 
meiit il ul k médiaieiir. (S. l'aul aux Hébreux, ix, 15). 

Tout le monde connail la Cène par Léonfivd de Vinci. 
Ce sujet est donc un de ceux qu'il n'.fst pas facile de trai- 
ter, parce que l'on ne peut guère s'écarter d-s traditions 
consacrées par les granJs maîtres. Et pourtant que de 
peintres distingués se sont exercés sur ce mjet qu'ils ont 
cherché au mi.ins dans les détails, à marquer au cachot 
rie leur talent personnel! Ainsi, de nos jours. M. Louis 
Jatimol en a cxéculé une fort remarquable à Lyon (3); 
on volt, parlout. lepruduile par la gravure, la belle lèledu 
Christ de la Cène de îil. Auguste l'idion [i). M. Flundnn 
lui-même en a peint une autre, niiilheuiensemcut fnrl 
endommagée, dans la chapelle Sauit-Jean, àSaint-Séve- 
lin.Touli-fois.c'esl encore avec émotion, que je contemple, 
h Saint-Germain des Prés, la reproduction grande elsiden- 
nelle du dernier repas du Christ avec ses apiitres. Jésus 
debout, lient de sa main droite une hostie, et de sa raam 
gauche, posée sur son cœur, il semble nous indiquer eom- 
bien le Dieu de charité nous aime. Alors tout naturelle- 
ment me reviennent à l'esprit ces beaux vers sur la con- 
version de Henri I V : 

Il avoue, avec foi, que la religion 

Est au-dessus de fhomnie et confond la raison. . . 

Le Christ, de nos (lédies vicHuie rciraissaute, 

De ses élus ctiéns, imurriturc vivante, 

Dc5(-erd sur les aulc\s, a ses yeus éperdus, 

Et lui découvre un Dieu sous un pain qui n'est plusl (3). 

LeChrUt, « est pour l'étcrniié, prêtre selon l'ordre de 
MelchisedechCe). » En ellet, Icssacrilices du pain et du vin 
que le siiinl patriorrhe, dons l'ancienne loi, oITrail à Dieu, 
étalent le symbole du sa.-rement de l'liuchariitle. Dans le 
tableau de M. Flandrin, Melchi scdech, vélu de blaoe, ayant 
à fa ghuehe trois acolytes, bénit Abri-ham, escorté d'hom- 
mes flrmés de lanccâ. L'ensemble de cette belle composi- 
tion estd'uus remarquable dignité. 

Les arcades de droite que nous allons examiner, ne re- 
çoivent pas le jour à profusion comme celles de sauche, et 
l'on ne peut se dissimuler que les peintures eu suulVrent. 

ËuouAnD-GAflitiEL Ub.Y. 

(La suite au procîiam numéro.) 

|4) Psaume» XVI, xv, 8. 

(î) Athnlin, acl, l", se. tre. 

(3) Dans l'éBlise Saiiit-Polyxariw . Les carions de celle peinture 
murale oui Dflurf au ?al m de 1859. 

[i] SaloD de I8i6, comraaiufisc pour la calhédraîe d'Amiens. La 
rédiaclion de ce tableau, actiolée pur la Société des Jmis des Arts, 
aflanré i l'Exposition uiiiierselle de 1853. 

(5) Henriade « l-EUt x. 

(6) Tu es sacerios in atemum secundum ordinem Afefc/ilss- 
dech. (Psaume cix, i.) 



Nous donnons à nos abonnés, avec ce numéro, un Tan- 
tum argo à quatre voix, de M. Achille Lesecq, et l'inge dit 
printemps, cantilène à la Vierge, pour deux voix, avec 
solo, par M. Grillié. 

Ors deux morceaux, qui ont reçu la sanction du Comité 
de l>nlrooage de l-i Rexue (le mvsiqne sacrée, se distinguent 
l'un de l'autre par des qualités que nos lecteurs appré- 
cieronl. Le premier, d'une allure simple et calme, convient 
parfailement à sa dostinalinn. On ne reprochera pas au 
second un laisser-aller mélodique pleinement autorisé par 
le genre. Un cantique n'est pas un motet, La grâce ita- 
lienne n'y est jamais déplacée. Si ou en trouve beaucoup 
dans la mélodie que nous olIroQS à nos abonnés, nul 
n'aura le droit de s'en plaindre. 



AVIS 

AUX COMPOSITEURS DE MUSIQUE RELIGIEUSE 

L'Administration de la Reme et du Répertoire 
de Musique sacrée offi'e à MM. les Compositeurs 
de Musique religieuse d'éditer leurs œuvres aux 
conditions suivantes : 

lo L'auteur concède la propriété pleine et en- 
tière de l'ouvrage à M. E. Repos, Éditeur; 

30 L'auteur paiera à rAdministralion cîkq 
FRANCS PAR PAGE, grand in-8°, pour la gravure de 
la musique, et dis fiiancs pour la gravure du 
titre, s'il y a lieu ; 

30 A ces conditions, l'auteur recevra, franco, 
TRENTE EXEMPLAiiiES de son œuvre. 
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RÉOtIVERI UBE »ES CONFËREIVCES 

S!DR l'i.xécutiox nu plain-chant et de la musique 

RELIGIEUSE. 

lOôclobre ISCÎ. 

Après une vacance motivée par les grandes 
chaleurs et la villégiature, la Conférence a re- 
pris ses travaux. 

C'est le vendredi 10 octobre, à 8 heures du 
soir, que tous ses membres se sont réunis de 
nouveau dans la salle ou le Comité de la Hevue 
de Musigue sacrée tient ordinairement ses séan- 
ces. 

Les hommes éminents qui ont pris part aux 
premières discussions ont été heureux de se re- 
trouver et de continuer avec les nouveaux venus 
l'étude des principes sur lesquels reposent la 
honne exécution du platn-cbant. 

Le huitième mode, dont l'examen avait été 
ajourné, a été repris par la Conférence. Après 
une longue discussion et un sympaf hiqueéchauge 
d'opinions, on a pris des conclusions qui seront 
portées à la connaissance du public. 

Les travaux de la Conférence jusqu'à ce jour 
ont eu pour objet l'emploi du dièze et du bémol 
dans le cas où le triton se présente. Comme nous 
l'avons dit précédemment, le dièze, inipropre- 
lûent désigné comme note sensible, a donné lieu 
également à une vive controverse. Le parti au- 
quel s'est arrêtée la majorité de la Conférence, 
T. III. 



ménage à la fois la composition caractéristique 
des huit modes et les habiUides modernes qu'on 
ne pouvait impunément oublier. 

Dans les prochaines Conférences, on traitera 
la question du rhythme et de la prosodie. Quand 
ce sujet sera épuisé on abordera I'accompagnë- 

MEKT. 

Nous ne voulons pas insister sur l'intérêt que 
présentent ces réunions. L'assiduité avec la- 
quelle ou s'y rend, le zèle qu'on y apporte et 
l'empressement avec lequel on y prend la pa- 
role, disent assez l'attrait qu'elles offrent à ceux 
qui les fréquentent. 

Un appel a été fait au clergé, aux artistes et 
aux amateurs pour toute la saison. Ceux de nos 
lecteurs qui n'auraient pas reçu de lettre d'invi- 
tation sont priés de considérer comme telle l'avis 
que nous leur donnons. 

Les réunions auront lieu régulièrement les 

24 OCTOBRE, 14 ET 28 NOVEMBRE, 12 ET 26 DÉ- 

CEMiiRE, A HUIT HEURES rRÉcisES 1)0 SOIR, OU Bu- 
reau de la REVUE de musique sacrée, rue Bonu' 
parte, 70. 

Il ne sera pas fait de nouvelles convociiions; 

Les séances ouvriront à huit heures précises 
DU soir et ne se prolongeront pas au delà d'une 
heure raisonnable pour les personnes qui vien- 
nent de loin. 

La Rédaction. 
12 
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»£ E.A coivveivaivck: 

DANS LES ARTS. 

Nous trouvons dans le grand ouvrage de 
M. le chanoine Jouve^ sur V Esllétique chrétienne, 
les lignes suivantes qu'il est bon de mettre sous 
les yeux des jeunes artistes. 

« La convenance est une des principales et 
éternelles règlfes du beau. Elle ne souffre aucune 
exception, et rieu ne saurait la suppléer. On 
chercherait vainement la beauté là où elle 
n'existe pas. Au contraire, les sujets les plus or- 
dinaires, les monuments les plus simples tirent 
d'elle seule un certain genre de beauté qui plaît 
à Tesprit et le satisfait. Une statue d'une exécu- 
.'■^on commune, mais dont la pose, les draperies 
àt surtout l'expression se trouveront en rapport 
avec la nature du personnage qu'elle représente, 
offrira ce genre de beauté qui vient de la conve- 
nance, et qui produit toujours son effet. Il en 
sera de même d'un édifice, d'ailleurs ordinaire, 
mais dont la disposition et les lignes principales 
seront en harmonie avec la destination à laquelle 
il a été affecté. C'est ce qui faitqu'une reproduction 
fidèle du Panthéon d'Athènes pourra être en soi 
quelque chose de fort remarquable, ce qui ne 
l'empêchera pas d'être aussi quelque chose de 
fort détestable, du moment où l'on voudra affec- 
ter à un temple chrélieu ce type célèbre du tem- 
ple pa'ien. Ou dira peut-être que c'est là une vé- 
rité qui saute aux yeux. D'où vient donc qu'elle 
est géuéralement si peu comprise des hommes 
du métier? » 

« Terminons par un dernier exemple, que 
nous prendrons dans le domaine de la musi- 
que. I) 

« Je suppose que les meilleurs chanteurs et 
cantatrices des théâtres lyriques de Paris exécu- 
tent daus une église, pendant FoCGce divin et en 
présence d'un grand nombre de fidèles, quelques 
cavatines, duos, trios et chœurs de l'opéra du 
Barbier de Séviile de Rossinij le tout accompa- 
gné d'un orchestre à la hauteur de cette musi- 
que si brillante, si originale, du grand maître 
italien. Sans doute, cette musique ainsi parfaite- 
ment rendue, sera, intrinsèquement, quelque 
chose de délicieux, de ravissant, et comme mé- 
lodie, fraîche, gracieuse, toute d'inspiration, et, 
comme harmonie, riche, variée, inépuisable dans 
ses heureuses combinaisons. Ce sera en uu 
mot, eu soi, de la belle, de l'admjrable mu- 
sique, tout comme au théâtre italien. Pour- 
quoi donc l'auditioa d'une telle musique, en 



un tel lieu, et dans une telle circonstance, 
ne produira qu'un sentiment de répulsion e 
de dégoût sur toutes les personnes de cet au- 
ditoire qui conserveront encore une lueur d'in- 
telligence et de bon sens? Pourquoi se récrie- 
ront-elles et diront-elles avec toute raison que. 
c'est là unemusique détestable, du dernier mau- 
vais goût? Pourquoi? parce que la convenance, 
cette règle suprême du beau en toute chose, est 
ici ouvertement violée, et quant aux paroles sa- 
crées auxquelles on a osé adapter une musique 
si mondaine, et quant au lieu saint qui en re- 
tentit, et quant au personnel chargé de la ren- 
dre. Oui, celte musique si vive, si légère, si 
étincelauto et si belle au théâtre, parce qu'elle y 
est à sa place, sera ici mauvaise, détestable daus 
toute l'acception du mot, parce qu'elle y sera dé- 
placée de toutes manières. On aura beau objecter 
cet axiome trop facilement accepté : « L'art pour 
l'art. » Nous répondrons que la loi suprême de 
l'art, c'est la convenance et l'harmonie des cho- 
ses, entre elles, et que du jour où celte grande 
loi aura été foulée aux pieds, tout, dans l'art, 
comme dans les institutions, se précipitera dans 
une profonde anarchie. Ceci est une preuve de 
plus des rapports intimes, nécessaires, qui exis- 
tent entre le beau et le bien. » 

Les réflexions générales que nous pourrions 
fciire après l'arlicle qu'on vient de lire n'ajoute- 
raient rien à son autorité. 

De tous les sentin^ents qui doivent animer un 
artiste, la convenance est le premier et le plus 
impérieux. 

C'est elle qui le retient dans les bornes sévères 
du devoir et qui lui dicte l'emploi qu'il doit 
faire de ses inspirations, 

La convenance a sa source dans le respect. 
L'artiste qui se montrera le plus respectueux 
pour le sujet qu'il traite, sera celui aussi qui 
s'écartera le moins des lois de la convenance. 

Plus un sujet est élevé, plus l'artiste est tenu 
de considérer ce qui lui convient. Les arts reli- 
gieux obligent plus que les autres à une grande 
discrétion. Leur objet étant ce que se propose de 
plus grand la conscience humaine, il n'est pas 
permis d'exercer envers eux cette familiarilé 
dont s'accommode uu sujet puéril. 

Quand on songe au peu d'efforts que la conve- 
nance impose à la volonté de l'artiste, on se de- 
mande conimenton a pu, particulièrement dans 
la musique religieuse, lu méconnaître de tant de 
manières. 

Nous savons bien que l'absence de tout ensei- 
gnement esthétique dans les écoles n'est pas fait 
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jiûur favoriser le dévelopjjemeut normal du goût 
parmi les jeunes artistes; mais le moindre di- 
ceraement dos choses suffit pour qu'où ne con- 
fonde pas ce qui est propre à un sujet profane 
et ce qui convient à la musique religieuse. 

Un compositeur ne doit jamais perdre de vue 
la nature des effets qu'il veut produire. Le salon 
a ses exigences qui ue sont pas celles du théâtre. 
L'église à les siennes, hien plus respectables et 
plus impérieuses que les autres. C'est par un sen- 
tinient de convenance que l'on a différencié 
certains genres en les qualifiant ainsi : musique 
de chambre, oratorio, symphonie, etc. Chacun 
d'eux est soumis à des conditions qui lui sont 
propres. La'musique de chambre n'admet pas le 
caractère religieux qui distingue l'oratorio. Celui- 
ci ne saurait s'accommoder d'un scherzo badin 
qui a sa place dans le quatuor. Ce n'est point à 
dire qu'une musique légère soit mauvaise par 
elle-même, ni que l'expression musicale de la 
prière soit intolérable en dehors du temple; cela 
signifie seulement que la convenance gouverne 
tous les genres et n'aulurise aucun empiétement 
(le l'un sur l'autre. 

On nous objectera que le théâtre n'y regarde 
pas de si près et qu'il n'est pas rare d'entendre 
sur la scène des fragments de musique d'église 
mêlés à la symphonie et au style de l'oratorio. 
C'est la vérité. Mais le théâtre qui cherche à sus- 
citer toutes les émotions doit nécessairement in- 
voquer tous les genres et les procédés qui leur sont 
particuliers.Toutefois, nous ferons observer qu'au • 
tliéâtre même il y a encore à prendre garde aux 
convenances du genre qu'onintroduit un instant, 
ou qui appartiennent au sujet qu'on traite, 
iWéhul dans Joseph, Uossiui dans iVaue, Meyer- 
beer dans les Huguenots ne s'y sont pas mépris. 
Ils ont mis dans leur œuvre ce qu'on appelle 
aujourd'hui la couleur locale. Rien ne convient 
mieux aux accents delà prière que la grande et 
divine musique inspirée àMéhul par ces paroles: 
Oku d' Israël, phre de la nature. La mélodie large 
etpuissan le exprime bien l'invocationd'unpeuple 
en proie aux angoisses de la lamine. Le chant 
deLulher, dans les Huguenots, est aussi en situa- 
tion. Iniroduisez-le dans ûlohe, il sera ridicule 
6t le parterre le moins éclairé le sifflera sans 
pitié. 

Plus nous insistons sur l'ohligaliou d'observer 
la convenance au théâtre, où elle ne touche pas 
*u sentiment religieux de la foule, plus nous fai- 
sons ressortir les devoirs de l'artiste qui cou- 
sacre tous Ses talents à l'églife. 

C'est pour celui-là parliculièrement que la 
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convenance est une obligation do chaque heure. 
Elleest, pourainsi dire, la meilleure partie de son 
talent. Il s'en écartera aisément s'il considère 
chaque partie de l'oflicB comme un champ ou- 
vert à son imagination, et les fidèles assemblés 
comme un auditoire venu là tout exprès pour 
admirer ses talents, sa belle voix ou l'agilité de 
ses doigts. 

Par cela même que la musique religieuse est 
plus sévère que toute autre à l'endroit du res- 
pect, elle plus exposée aussi à êtremaltraitée. 

Disons dans combien de circonstances on foule 
aux pieds ses lois les plus élémentaires. L'oubli 
de la convenanceà l'église'est chose si commune 
qu'il n'y a qu'à ouvrir les yeux pour en avoir un 
exemple. Que penser encore de ces organistes qui 
accompagnent le plaia-chant avec une sorte de 
contre-point lleuri, sautillant et mesquin, res- 
semblant assez à une danse de singes ou de 
chiens savants ? Le moindre sentiment des con- 
venances ne leur dit-il pas que ces diableries 
musicales ne sont pas faites pour porter les 
âmes au recueillement. Il n'y a pas de théories 
à leur opposer, c'est une simple question de bon 
sens et de bon goût. S'ils ne comprennent pas 
qu'une suite d'accords'majestueux et graves est 
préférable à cette science alambiquée et de mau- 
vais aloi, c'est qu'ils ne sont pas dans l'esprit 
du genre qu'ils sotit chargés d'interpréter. 

Dans les églises où règne encore l'ophicléide 
(on les compte par milliers), vous entendez cet 
instrument exécuter d'une note à l'autre un tas 
defîoritures barbares qui réjouissent fort lesigno- 
rants. Il est évident qu'il y a là encore un fla- 
grant oubli de la convenance. Il serait facile de 
prouver à cesinstrumentistesarabitieuxque leurs 
ornements ne sont pas de saison ; qu'on ne va 
pas à l'église pour y étaler des colifichets, ni pour 
y faire de la grâce avec un instrument qui ne pa- 
raît pas taillé à cet effet. 

Quelques organistes ne se gênent pas pour jouer 
des airs d'opéra pendant les offices. Dans une 
église qu'il est inutile de désigner, l'organiste 
avait l'habitude d'exécuter aux grandes fêtes 
l'ouverture de Guillaume-Tell. Il s'était fait une 
réputation avec ce morceau. On allait à l'église 
pour l'entendre et l'on en revenait satisfait. Tel 
autre, l'un des maîtres du clavier, exécutait dans 
la nouveauté du Prophète la marche célèbre de 
cet opéra. Les gens du monde admiraient son 
grand goût el des arlisles même trouvaient cela 
superbe. Nous en sommes bien fâché pour cet 
organiste etponrceux qui rappiaudissaient,mai3 
il y avait là une inconvenance extrême. Rien à 
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l'église ne doit ressembler à l'opéra, Fîl-on 
d'une mélodie profane \m chef-d'œuvre de pre- 
mier ordre, que nous le trouverions détestable en 
raison du lieu où il se présenterait. 

D'autres se croient autorisés à épuiser toute 
leur science à l'église, sous le prétexte de faire 
de la musique sérieuse. Nous voyons encore 
dans ce fait quelque dédain pour la convenance. 
Où donc est-il écrit que la musique religieuse 
sera comme un canevas à la disposition des ca- 
prices d'un organiste? Est-ce à l'église qu'un 
harmoniste doit faire l'essai de ses combinaisons 
plus ou moins ingénieuses? Si vous u'èles qu'nn 
savant, étudiez donc les œuvres de ceux qui 
possédèrent la science et l'inspiration. Exécutez 
les œuvres de Haendel, d'Haydn, de Mozart, de 
Beethoven et de beaucoup d'autres, même parmi 
les modernes. Quand l'orgue ne prie pas avec 
les fidèles, il est de trop dans la maison que doit 
seule habiter la prière. 

N'est-ce pas une pareille infraction des lois de 
la convenance qui introduit maladroitement 
dans les messes en musique certains effets d'in- 
strumentation qui n'ont rien de commun avec 
l'esprit du culte. Un air de chasse exécuté par 
quatre cors charmera les promeneurs dans la 
forêt de Fontainebleau; mais si vous l'intercalez 
dans un Gloria in ei'cdsis, vous soulèverez l'in- 
dignation des gens de goût. 

Il en est de même de ces chanteurs efféminés 
qui entonnent un Credo comme une romance de 
M. Clapisson. Dès les premières paroles de l'affir- 
mation de la foi thrélieime, vous voyez à qui 
vous avez afi'aire. Le Palrcm omnipotentem s'é- 
chappe d'une bouche en cœur, timidement et 
amoureusement. Vous croyez entendre une élé- 
gie deMillevoye soupirée par un jeune malade : 

g De la dépouille de nos bois 

» L'automne avait joncM la terra, 

» Le bocage était sans mystère, 

» Le Rossignol était sans voii, » 

Cela peut être très-attendrissant pour les 
échappés de salon qui aiment la mélodie inco- 
lore et la poésie élique, mais pour un esprit sain 
qui veut que le Credo soit dans la bouche du 
chanteur la profession énergique et solennelle 
delà foichrétienne,c'estloutbonnement absurde 
et inconvenant ; c'est à côlé du sentiment qui 
inspira cette éloquente affirmation, c'est niais et 
souverainement ennuyeux. 

Nous engageons donc les jeunes artistes à se 
bien pénétrer des paroles de M. le chanoine Jouve 
et à ne pas tomber dans les écarts que nous ve- 
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nonsde signaler. La convenance, considérée dans 
tous ses rapports avec l'art, est une loi primor- 
diale ; mais à l'église elle est commandée par tout 
ce que la conscience a de plus respectable et de 
plus sacré. En la perdant de vue dans une œuvre 
mondaine, on risque d'encourir le blâme des 
juges sévères; en la méconnaissant dans une 
œuvre religieuse, ce n'est pas le blâme qu'on 
s'attire, c'est le mépris. 

Louis ROGER. 



CRITIQUE musicale: 

ET LES CHANTilES b'ÉGLISE. 

Toutes les fois qu'on élève la voix pour pro- 
tester contre la façon dont le plain-chant est 
interprété dans presque toutes les églises de 
France, on ne manque jamais de soulever une 
tempête de récriminations, quaud ce n'est pas 
d'invectives et d'insultes. 

Nous ne counaissons pas un critique, si mo- 
déré qu'il soit dans ses expressions, qui n'ait été 
l'objet des plus vives apostrophes pour avoir osé 
dire ce que tout le monde pense à ce sujet. 

Il semble que la personne des chanteurs aux- 
quels est confiée l'exécution du chant dans les 
paroisses, soit protégée par une mystérieuse in- 
violabilité et que porter la main dessus soit une 
sorte de sacrilège. 

Les hommes les plus éminents, dans un pays 
libre, sont exposés à la critique ; on censure les 
orateurs les plus illustres, au palais comme dans 
les chambres politiques, dans la chaire chré- 
tienne comme à la Sorbonne et au collège de 
France. Les compositeurs, les virtuoses, les 
poètes, les romanciers, les savants de l'Institut 
èt les lettrés de l'Académie sont justiciables de 
l'opinion publique manifestée chaque jour par 
la presse; pas un homme, en un mot, revêtu 
d'un sacerdoce quelconque, qui n'ait à ses côtés 
toute une armée de censeurs. Et voilà que par la 
plus étrange des prétentions, ceux qui, chaque 
dimanche, interprètent le plain-chant dans les 
trente mille paroisses de France, voudraient se 
soustraireà une juridiction à laquelle se soumet- 
tent volontiers ceux-là même qui l'exercent. 

Messieurs les chantres, à qui nous nousadres- 
sons, voudront bien nous permettre de ne pas 
partager leur scrupule à cet égard. Personne plus 
qu'eux ne dépend de la critique. Nous les ren- 
controns dans des circonstances toujours graves 
et solennelles qui ne souffrent pas la médiocrité 
du chant. Si la cérémonie des funérailles est 
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égayée, comme cela se voit souvent, par un lu- 
trin maladroit, il y a plus qu'un outrage au 
goût, plus qu'un mépris des lois et de la dignité 
de l'art, il y a insulte à la douleur d'une fa- 
mille, scandale réel pour tous ceux qui sont fé- 
moias de ce spectacle. 

Lors donc que la critique prend la liberté de 
leur donner des conseils, elle use d'un droit d'a- 
bord, et ensuite elle obéit à une impérieuse né- 
cessité. 

Donner des conseils ce n'est point assez. Il y a 
l'erreur à signaler et à combattre, les coutumes 
routinières à sortir du bourbier, les enièteraenls 
elles ignorances à dissiper comme on chassa les 
ténèbres. 

Quand unmusicien ou un écrivain prend la plu- 
me pour flétrir un abus, il est bien rare qu'il n'ait 
pas raison sur quelque point. Le chant ecclésias- 
tique ne diffère pas si essentiellement des autres 
arts que la connaissance qu'on a de ceux-ci ne 
puisse servir de point de comparaison pour le 
juger. D'ailleurs, il y a autant de manières de 
chanter faux, sans méthode et sans goût, qu'il 
y en a de chanter juste et selon la règle établie. 
Que les interprètes du plain-chant connaissent, 
comme ou dit, leur a/faire, cela n'implique pas 
impossibilité pour nous d'y entendre aussi quel- 
que chose. H serait au moins étonnant qu'il ne 
fût pas permis à un homme du monde, à un écri- 
vain ou à un musicien, de donner son avis sur 
ce qu'il entend dans les chapelles. Il aura le 
droit de crier bien fort quand on lui fend les 
oreilles au théâtre ou dans les concerts, et il ne 
pourra pas se plaindre quand on les lui déchire 
à l'éghse? Ce serait là, il faut en convenir, une 
prétention exorbitante que justitierait difficile- 
ment la science de ceux qui rejettent tout con- 
trôle. 

Faisons remarquer en passant que la critique 
musicale n'a encore fait jusqu'à ce jour, pour ce 
qui concerne la musique d'église, que livrer au 
public des appréciations générales qui ne tou- 
chaient en rien aux individus. Que l'on consulte 
tout ce qui a été écrit sur l'exécution du plain- 
chant, on n'y trouvera pas uu nom propre. S'il 
y est par hasard, ce sera, à coup sûr, accompa- 
gné d'un éloge. 

Faut-il s'applaudir de celte abstention de la 
presse? Loin de le croire nous pensons, au con- 
traire, que c'est une des causes qui ont relardé 
le progrès de la musique religieuse. La presse 
quotidienne se taisant, la presse musicale s'ob- 
stiuant à garder le silence, on peut faire impu- 
nément à l'église la plus détestable musique. 



Dès lors qu'un chanteur ne relève que de lui- 
même^ou, ce qui est lamème chose, d'une assem- 
blée qui n'ose pas lui dire ce qu'elle pense de 
ses talents, la porte est ouverte à deux battants 
à tous les abus qui demandent à s'introduire et 
à fous les préjugés qui tiennent à s'imposer. 
L'absence d'an contrôle laisse dans Ferreur 
ceux qui y ont vécu, et ne prévient pas ceux qui 
vont y tomber. C'est une sorte d'arbitraire qui 
perpétue le mauvais goût et qui rend impossible 
l'œuvre de rénovation entreprise depuis quel- 
ques années. 

La critique est nécessaire, parce qu'un conseil 
donné à propos profite toujours à quelqu'un. Si 
elle est redoutable, ce ne peut être qu'aux hom- 
mes sans valeur, sans présent et sans avenir, 
qui n'ont rien fait pour l'art religieux et sont 
incapables de rien faire. Les hommes qui ont 
appris, qui veulent apprendre encore, qui ont la 
capacité avec la dignité, ne la craignent pas et 
l'iippellent au contraire de tous leurs vœux. Ce 
ne sont pas ces derniers qui entrent en colère 
quand nous passons le fer rouge sur la plaie : ce 
sont les autres, les incapables et les entêtés. Ce 
sont eux qui emploient la menace, l'anonyme et 
l'injure pour essayer de fermer la bouche à celui 
qui crie à la foule : • 

0 Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne. » 

A toutes les époques on s'est préoccupé de 
l'exécution du plain-cbant et des moyens de la 
rendre meilleure. A ceux qui penseraient qu'il 
est puéril de donner tant d'importance à celte 
branche de la liturgie, nous opposerons l'opinion 
de dom Jumilhac. Elle est nultemeut exprimée 
dans un passage que nous transcrivons ; 

« Comme les ecclésiastiques font une profes- 
sion plus particulière du chaut de l'Eglise, et 
qu'il fait la principale et la plus ordinaire occu- 
pation de toute leur vie, il leur importe extrê- 
mement de bien sçavoir les règles et les préceptes 
d'une chose dont l'ignorance ne leur seroit pas 
moins honteuse que scandaleuse et domma- 
geable. Ou a dressé cet ouvrage pour eu in- 
struire ceux qui les ignorent, et pour les aider à 
rendre leur chant aussi parfait à l'extérieur qu'il 
le doit estre dans l'intérieur du cœur et de la 
disposition de la volonté. Car le sacrifice do leurs 
lèvres ne peut estre accepté et receu favorable- 
ment de Dieu ni donner de l'édification aux 
peuples, si outre la foy, l'attention, la révérence 
et les autres conditions dont il doit estre inté- 
rieurement accompagné, ils ns prennent soin dô 
l'orner en mesme temps de toute la décence 
qu'il demande au dehors. Ce sacrilice est spiri- 
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tuel, mais pourtant le cœur y a part. Il com- 
mence dans le cœur, mais il s'achève par la lan- 
gue : et, comme dans l'un et l'autre il est œuvre 
et serviofî de Dieu, il faut aussi qu'il se fasse 
d'une manière digne de Dieu, comme parle l'A- 
postre. I) 
Et- ailleurs : 

a Par où il est facile de juger de quelle consé- 
quence est le chant, et combien il est à souhait- 
ter que ceux qui y sont employez y apportent la 
diligence, l'attention et l'exactitude requises, 
afin que les fidelles ne soient pas privez du l'ruit 
et de l'utilité qu'ils en peuvent tirer. Pour cet 
effet, il faut se donner la peine d'apprendre les 
préceptes et la véritable pratique du chant; car 
l'on ne peut pas les observer sans les scavoir, et 
l'on ne doit en cecy jamais se fier ni au seul 
chant naturel, ni à la seule iniilation, parce que 
ï'un et l'autre est trompeur; et ciinx qui se con- 
duisent ainsi, sans se rendre altenlifs aux règles, 
sont comme des aveugles qui marchent sans 
guide, et ils comnictleul une inGnilé de man- 
quements dont ils ne s'apperroivent pas; ils s'en 
forment ensuite une mauvaise habitude, qui 
corrompt i'harnionie et la douceur du chant, et 
qui, p^r conséquent, en énerve toute la force. 
Quel désordre n'apporte pas, et dans les bonnes 
mœurs et dans la piété, le chaut qui est altéré et 
corrompu par le mauvais usage et par !a mau- 
vaise coutume. » 

Dom Jumilhrtc, tout eu donnant do sages con- 
seils, qualifie assez durement les écarts dont les 
chantres de son temps n'étaient pas plus exempts 
que les nôtres. Nous ignorons s'il eut beaucoup 
d'ennemis; dans tous les cas, nous croyons que 
ses réflexions, excellentes au xvii" siècle, ne le 
sont pas moins aujourd'hui. C'est pourquoi nous 
les livrons aux méditations de tous ceux 
qu'exaspère à tort le franc-parler de la critique, 

L. C. LAURENS. 



CORRESPOXDANCE D'ALLEMAGiN E. 

SO.N ÉTAT ACTUEL. 

m (i). 

25 Juillet 1862. 

Avec Michel Haydn la musique d'église se 
perd presque totalement. On ne peut guère, de- 
puis ce temps, en parler sans profaner le mot de 
musique sacrée. Deux maîtres seulement for- 
ment, sous certains rapports, une exception : ce 

(I ) Voir le dernier numéro. 



sont Preindl et Elbler. Leurs compositions attes- 
tent un esprit sérieux, quoique leurs longueurs 
les rendent souvent fort ennuyeuses. Elles décè- 
lent la connaissance du contre-point et le respect 
de leurs auteurs pour les auciens maîtres. 

Aibiinger et Drobisch peuvent encore être cités 
à côlé d'eux, bien que, dans les compositions 
d' Aibiinger, l'essai d'un mélange du vieux slyle 
italien et des procédés modernes soit désa- 
gréable par la raideur qu'il donne à la pensée et 
à la forme. 

Av9c Mozart et Haydn, comme SMec Beethoven 
et plusieurs autres, Téléraent dramatique s'in- 
troduisit dans la musique d'église. 

Selon nous, ce n'est pas pécher que de ne pas 
accorder à ces maîtres, au point de vue de !a 
musique d'église, les lauriers qui ceignent leur 
front à tant d'autres litres (1). La plus belle et 
la plus digne œuvre de cette période est cerlai- 
nement le Requiem de Mozart; ce qui prouve, 
plus que jamais, que ce héros avait un talent 
extraordinaire pour la musique sacrée. 

Les compositeurs de musique religieuse tels 
que Ilummel , Rnssiger , Wcber, Schneider, 
Fridrich et d'autres maîtres, ne peuvent se ca- 
ractériser dans leurs œuvres que par cette dési- 
gnation : le théâtre à l'église. Ce jugement, dans 
les circonstances actuelles, n'est cependant pas 
un blâme à l'adresse de ces maîtres. 

Mais ceuxquise sont égarés le pluslristemeiit, 
ce sont ces musiciens qui n'ont écrit pour l'Église 
qu'en vue de faire une œuvre amusante. Leur 
nombre est très-considérable et c'est pour cettft 
raison que je renonce à citer des noms. Emme- 
rich, Schiedermaier , Diuhelii, Drojer, Pauali, 
Kelkr et toute la masse de ceux qui se croient 
musiciens, lorsqu'ils savent aligner trois notes 
sur uue portée, caractérisent celte direction. 

Un meilleur esprit s'est cependant emparé de 
notre époque. On commence à voir les dangers 
qu'il y aurait à persister dans cette voie détes- 
table. 

B. Volkmann^ à Pestb, musicien très-érudit, 
compte parmi les rares compositeurs dont les 
ouvrages respirent le sentiment religieux et une 
vraie piété. 

Ce compositeur ne traite pas les paroles du 

(I) Nous aurions pins d'une réserve à faire en ce qui 
louclie auï opinions (lu docteur Mfllleuieiter sur mu-i- 
que religieuse de Hiiydn et de Moz^irt. Nous nous con 
tentons de déclijrer que nous laissons à notre éminent et 
honorable correîpoiidant la responraljililcde tes apprécia- 
tions. 

(Ao(e de ia Rédaction.) 



373 



ANCIENNE ET MODERNE, 



374 



texte d'après la manière indigae, pleine de peti- 
tesse, des compositeurs dramatiques, (à qui ce- 
pendant nous ne voulons pas déclarer la guerre 
sur le terrain qui leur est propre) ; il comprend 
le saint sacrifice comme une sainte action, il 
s'ideufifie dans son importance et n'oublie ja- 
mais la réciprocité qui existe entre le prêtre offi- 
ciant et les fidèles. 

Il ne se montre donc jamais subjectif, mais 
objectif ; il ne se laisse pas tomber dans les iné- 
galités passionnées, niais il chante toujours tran- 
quillement, sans passion, plein d'humilité et do 
confiance. 

On peut facilement reconnaître, d'après ce que 
nous venons de dire, quelle est l'action artistique 
de Volkmann, et quelle est la valeur de ses 
œuvres. 

Sans être dépourvues de mélodie, ses compo- 
sitions ont une harmonie magistrale qui s'y dé- 
ploie avec tous les secrets de l'art. Mais il faut 
ajouter qu'elles sont toujours claires et très- 
compréhensibles; ce qui prouve la grande habi- 
leté de l'auteur. Ces ouvrages ont ce cachet de 
facilité, ce cachet de savoir-faire, qui manque si 
souvent à beaucoup de compositeurs. Ce que 
nous avons dit s'applique aussi à ses chants reli- 
gieux pour cinq et six voix avec accompagne- 
ment d'orgue. 

Trois autres compositeurs remarquables de 
musique religieuse, ce sont: Arvey, Damer, 
Kranach. Je connais de chacun d'eux un psaume 
(96), (âfi), (137}, pour deux chœurs alla capella, 
ou pour chœur et orchestre qui appartiennent à 
ce que les temps modernes ont produit de mieux 
ï en ce genre. Ces psaumes sont parfaitement in- 
strumentés. 

On doit dire la même chose à'Engel, dont 

(l'oratorio « Winfried » dénote une étude appro- 
fondie de la musique religieuse, quoique le côté 
original y laisse quelque peu à désirer. Fink et 
lomckel, ainsi que le célèbre Kalivoda, avec 
leurs chants sacrés pour quatre voix inégales ; 
ûrturcr et Be/irens avec leurs hyrames pour trois 
voix et orgue ; Pearsalt avec son Salve Hegina à 
quatre voix, ne se distinguent pas moins par 
leurs qualités précieuses et leur sentiment reli- 
gieux. Par contre, je ne recommanderai pas 
chaudement les compositions pour l'église de 
JCempler, Fuhrieh , et Rompis. Leurs composi- 
tions, bien qu'elles puissent être de bons ouvra- 
ges comme musique, ne sont cependant pas 
propres au service du saint sacrifice; le senti- 
mentalisme ainsi qu'une trop grande allure mé- 
lodique y prédominent d'une façon trop exclu- 



sive. Avant tout il faut dans la musique reli- 
gieuse que l'harmonie domine ; l'harmonie étant 
le symbole de la foi, de l'espérance et de la cha- 
rité des familles chrétiennes, il faut que le sub- 
jectivisme l'emporte sur l'objeetivisme. Rampis 
cherche, en combinant le slyle ancien avec le 
style moderne, à créer une espèce de conciliation 
entre les nécessités et les aspirations du goût 
ancien et du goi^t moderne : mais cela n'est pas 
grand'cliose et ne conduit à aucun résultat, 
même partiel. Le célèbre éditeur de musique, 
Leuckart, à Breslau, s'est attiré l'estime de tous 
les artistes et amateurs de bonne musique par 
ses publications si diverses et si intéressantes. 

La maison Leuckart possède un vrai trésor de 
musique d'église; nous citons entre autres: les 
Missas et Vesperas, de Nahn et Scknabel, (tous 
les deux maîtres de chapelle à Breslau), les 
œuvres de Ilrosig, (organiste de la cathédrale), 
Gotiwald et Broer, tous pour quatre voix avec 
accompagnement d'orchestre et partie d'orgue 
obligée. 

La renommée européenne de Hakn et de 
Scknabel nous dispense d'ajouter aucune ré- 
flexion à leur nom. il nous suffit de citer du 
premier la messe qu'il a composée expressément 
pour l'intronisation du cardinal Diepenbrock 
et dont la dédicace fut acceptée par ce célèbre 
prince de l'Église, 

Les œuvres de Brosig sont dans les mains de 
tous les organistes, et on les estime presque au- 
tant que la célèbre collection des œuvres pour 
orgue A' Adolphe Bessé, publiée chez le même 
éditeur. 

Nous pensons que le monde musical connaît 
et estime la fameuse œuvre de Brosig « Choraux 
et cantiques » qu'il a publiée sur la demande et 
avec l'approbation du Cercle des arts diocésains 
de Breslau, et qui se caractérise si grandement 
par le choix des anciennes mélodies, ainsi que 
parles tonalitésanciennesappliquéesàl'accompa- 
gnementdes cantiques, en respectant scrupuleu- 
sement leur caractère particulier dans l'harmo- 
nisation, Dr METTENLEITER. 
{Traditclion de G. Schmill.) 



DES MOHCEATJX CHANTÉS 
TENDANT LA CÉLÉBUATION BU SERTICE DIVIN 

MESSE. 

Le rnr't mexse vieni ic l'hélircii (sflon Bnronlu?) ^fts- 
snch, qui signifie Oblalum, oUlation, ondu latin itissa, 
Jf*ïson(r»t, (le i'usage i;l«ltU dans la primitive, église de 
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renvoyer les Calhécumènes, les pénitents et les excom- 
muniés, lorsque le diacre (lisait ffe missa est, après la 
lecture de l'épltre et de l'évangile. Cette partie du saint 
lacrifioe est arpi'lée messe des calMcumênts (1) par ie 
coricile de Valerce, tenu en 374 ; l'autre partie, depuis 
1 oblalion, s'appelait messe des Mêles. 

Dans l'origine, la messe se réduisait à la fraction du pain 
et à la prière (actes des apôtres). 

Dans les siècles suivants, l'ordinaire de la messe fut fixé 

Ëar les popes et par les saints dont voiri les noms: 
amase 1", Célcstin, Gélase, Siste 1", Sergius, Bazile 
Ambroise, Giégoire, etc., etc. 

11 y a la messe tasse et la messe chantée ; nous ne nous 
occuperons que de celle-ci, et ne parleiuns que des mor- 
ceaux qui te chantent (2). 
Introjt, vient du mot latin {inlroi'/tis, entrée). 

C'est le premier morceau que les chantres enton- 
nent au commrncemDnt de la messe, et la premièi'e 
prière particulière de la fête. 

C'est le pape saint Célcstin 1" (nvort en 432) qui a 
Introduit l'usage des antiennes pour l'Introït. Autre- 
fois cette antirnne était suivie d'un praume enlifr; à 
présent on n'en dit plus qu'un verset et lo Gioria 
Patrî (3). 

KïRJE ELEISON, Vient du grec (kuric, Seipneur, eleéson, 
aie pillé). Cette prière (ou litanie) suit iinmciliate- 
manl Viniroit, C'est le pape saint Grégoire 1" 
(mort en 604) 'qui a introduit cet usasse universelle- 
ment observé dans l'égiise romaine (4), 

Gloria in excelsis Deo. Le Gloria appelé aussi l'hymne 
angélique, suit le Kyrie eleison. L'est le pape féles- 
phore (mort en 139) qui a ordonné qu'on le dirait à 
la messe, mais il n'en a fait que le commencement. 
Saint Hilaire qui vivait vers la fin du iv siècle Ct le 
resie (5). 

Graduel, vient du latin {Cmdits, degré). Ce morceau se 
chante après l'épître. On le chantail autrefois sur les 
degrés ou marches du Jubé ou del'Ambnn. Ce fut saint 
Ambroise (mort en 397) qui l'introduisit dans l'orUce. 

Trait, du latin traçais, morceau qui suit immédiatement 
le graduel et qui remplace r.liieiuia pendant le temps 
de pénitence et dans l'office des morts. On doit son 
introduciion dans l'ofûcc, à saint Ambroise. 

Alleliiia, moi hébreu qui signifie louex k Seigneur. &i\\nt 
Jérôme (6) est le premier qui en ait introduit l'usage 
dans nos offices (7). Saint Grégoire le Grand (mort 
en 604), ordonna qu'on le chanterait toute l'anpée. 
Dans la suite, l'église romaine le supprima dans l'of- 
fice et dans la niepse des morts. Elle le supfirima aussi 
dans tous les offlces du carême et y substitua ces 
paroles. Laus lihi Domine, Rex œlernœ gioria: (pour 
les vêpres). Le quatrième concile de Tolède en fit nne 
loi expresse, qui a élé adoptée dans les autres églises 
d'occident (8). 

Prose ou sequentia, séquence, du latinProsa, morceau qui 
se ohante après l'Aileluia et avant l'Evangile dans les 
jours de fêtes. 

Ce n'est que vers le ix« siècle qu'on a commencé à 
chanter des proses dans l'église. 

Le premier auteur qui en parle est Nolker, moine 
de Saint-Gai qui écrivait vers l'an 8S0. 

Il assure avoir vu plusieurs pro.ie.s dans un anti- 
phonairedeTabbajeUc Jumiège, briiléc par les Nor- 
mands en 84 1 . 

Les principales proses sont ; Celle de Pêqaes, Vic- 
timœ l'aschali laudes, l'auteur en est Inconnu. Celle 
de !a Pentecôte, Veiii sancte Spirilus, attribuée par 

(I] Les cath>^cuDièni!9 étaient ceux qui se pp'paralent au bap- 
tême par l'instractioD. Ils ne pouvaient assister k la coosi'cra- 
tion, 

(i) C'est vers la lin du IVb siècle que saint Ambroise et ie 
pape Datasse iiilroiluisirent la musique dans les cgiises peu- 
daot la ciîMbration des oflices. 

13) Oo croit que ce fut le pape Damase. en 368, qui ordonna 
qu'à Ja lin de cliaque psaume, on chanterait le Glona Fatri. 

(() A Milan ou dit trois fois le Kyrie après le Glona in esccd- 
sis. et trol» fuis à la lin de ia messe, sans dire Christe ehison. 
Cet usage vient rte l'Eglise iatiije. 

(S) Quelques-uns disent qu'il avait été composé par tes apo 
tjces inÉmes- 

16) Saint Jérôme viol ii Rome en 378 ct fut secrétaire du pape 
Banase. 

(7) Le verset de r^/(eîiitrt de la messe est généralement altci- 
DUé à saint Amtiroise. 

(8) Dans certaines églises on y enterrait solennellement {'Jl- 
tluta la veille de la Septuagésime. (Slatuls de rigiise de Tout ) 
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quelqups-uns au roi Robert, mais compotée plus mi- 
semblablement par Ilermanu.=i Contraelus, moine qui 
vlvaii au conimenci mentriu xi" siècle. Celle du Saint- 
Sacremenl, Lauda Sinn, Sahatorein^ eut pour auteur 
saint Thoma.i d'Aquin, qui vivait au xm" siècle Celle 
des morts Dies irœ, atlribuée d'abord à saint Gré- 
goire, puis i\ saint Bernard, puis à Humber, est du 
cardinal Frangipani (selon Malabranca). Le Stahat 
Mater fut composé par Jacopone qui vivait au Jin« 
siècle, etc., etc. 
Credo, du latin (je crois). C'est le symbole des apôtres (l) 
Il a douze articles. Le pape Damase V\ établit qu'ajjièi 
l'Evangile, l'on dirait le symbole de Nirée, corn, 
piété au Concile de Constantinople. Il n'est que le 
développement du premier, c'est celui que noua 
chantons. 

Offebtoihk, du latin offerre, offiir. Partie de la messe ou 
le piélreoffre à Dieu le pain et le vin avanide lescou- 
tacrcr. L'olfcrtuire fut ajouté par saint Grégoire 

Ce morceau se chaulait pendant que lo clergé et Irs 
udéies se présentaient à l'autel avec les ollraniles (le 
pain et le vin mVessaires au saint sacrifice et à Ja 
communion des fldèies). 

Préface, du latin prœfalio. Partie de la messe que lo 
prêtre chanre avant le canon. Celte formule de 
prière est trèe-antienne, elle remonte pre.-qim au 
premier siècle de l'ère chrclienne; c'est un furt beau 
reste de l'ancienne musique grecque. 

Sasctus, mot latin, saint. 11 suit imméiliaiemenl la préface. 
Ce fut Sixte I" (mort en 125), qui ordonna que l'on 
ebanlàt ce cantique de louanges et de gloire au Sei- 
gneur Dieu des armées. 

O salutaws hostia (0 salutaire hostie). Morceau qui se 
chaule pendant que le prélre élève l'hostie. L'osago 
de chaoïer cette hymne à la grand'messe s'établit en 
France sur la fin du rèsne de Louis XII (151-1) pen- 
dant la maladie qu'il fit après la mort de la reine 
Anne de liretauiie e( dont il mciurut. 

Précédemment, l'élévation se faisait en silence. La 
coutume «le se prosterner nu son d'une cloL-liellc re- 
monte au X!l|o siècle, sous le pape Innocent 111 (2). 

Oraison dominicale, autrement dit Pofcr noster. Cette 
prière remonte à Notre-Seigueur Jésus-Christ lui- 
même qui l'adressait à Dieu le père, et qui l'apprit à 
ses disciples. Klle a toujours fait partie de la liluruic. 

AONiis Dm. [agneau de Dieu), prière qui se chante apièa le 
Pater noster et qui se répète trois fois. C'est la pnp 
Hergins 1" (mort en 70i) qui l'ûlablit. 

CoMMCNiON, du latin communia. Morceau qui se chante 
pendant que ie piètre donne la ciraimunion aux 
(idèli'S. Saint Aureiien qui fut archevêque d'Arles, 
l'an 54Û en recommanda l'usage. Saint Germain de 
Paris, contemporain de saint Aurélicii, appelle ce 
morc«au Trecanum, 

Abkien gros, 
Mattre de chapelle de Sainl-Germain des Prêt. 



€lIROiliI41|IJIâ 

ÇA ET LA 

Pendant nos vacances, nos coursesvagabondes nous pur- 
tent çà et là. tanlût à gauche, tantôt à droite, au Midi, 
au Nord, en Vendée comme en Alsace, 

Curieux par nature, ubseivateur par instinct, aimant 
avant tout les belles choses et désireus de nous insiriiire, 
nous parcourons villes et campagnes en nuits inquiétant 
surtout de l'état de la musique religieuse, du plain- chant 
et des orgues. 

Cela étant un peu notre devoir et, qui plus est, une oc- 
cupation qui nous plail fort, nous penserions manquer A 
noire piosramme en faisant autrement. 

Une inviiaii'in très-honorable condoi.-it nos pas ces jours 
derniers à Amiens, la belle et charmante capitale du dé- 
partement de la Somme. Après avoir dunnc quelques 
heures au plaisir d'une charmante promenade dans la 
ville et SCS environs, nous exiasiaot presque autant que le 
bon roi Louis XI sur la multiiude da canaux qui serpen- 
tent capricieusement k travers la vieille Tille, nous 

(ij Ici commençait la messe des fidèles. 
12;: Ce fut Gui Paré, sou Icgat, étant a Coloene en m\, qui 
l'ordonna . 
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allâmes en compagnie de notre honorable ami, M. Adrien 
Gros, maîirede chapelle de Sainl-t;nmain des Prés à 
Pans, visirer I église Saint-Jacques. J'avais un molif secret 
QUI me raif-Hii faire ma première visiie à l'instrument 
de M. Versfhneider. Cet excellent facteur m'avait parlé 
plusieurs fois et avec une léirilime satisraction, de cet 
orcue wmslruît par lui. Son aclièvemcnt et sa réceptlnn 
dalcnl à peine d'une année; Je me réjouissais donc fort de 
trouver im bel instrument et je m'apprélais à le jouer de 
mon mieux. Nous montâmes à la tribune; Je m'installai 
devant les treis claviers et après avoir jeté un coup d'œil 
sur la registration, je me livrai à mon inspiration. Miiis.oh ! 
Iiorrenrj dès le premier accord je reculai cpouvanlé Ce 
que_ j enrendis était indescripttWe ; mes doigts et mes 
pieds élaient impuissants à tirer autre chose qu'un rhuos 
de sons sans hnrmonie. Quelle déception ! Je m'iniiuiétii 
de I organiste, on me répondit qu'il était en ville à badi- 
geonner une maison ! 

Je descendis profondément décontenancé, mais arrivé en 
tas ] eu; le premier mot de e^tie énigme. Cumment un 
nittrument qui a coûté tant d'arsenl à la paroisse, un 
instrument dont mon honorable ami et crdièsue, M. Bat- 
liste (eîiariié l'an patsé de la réception) avait fait un bel et 
bieii rneritéélose, le laisser ainM exposé au sioleil dévorant 
qui dans les grand^-s chaleurs cehaulTe le métal des nivaux 
et renil tout accord impossible ; comment, ou croit donc 
quun m^trnment une fois installé n'a plus besoin d'au- 
cun enlrelion, d'aucun soin, d'aucune surveillance.^ 

Les oieilles des paroissiens ne comptent donc pour rien 
et la musique que l'on exécute sur un instrument nét:li"é 
pareillement est donc de la musique relisieusc ? " - 

(Comment, la ville d'Amiens qui possède une foule d'ar- 
tistes musiciens, ne peut donc pas fournir un organiste 
qui nit soin de son instrument, le soignant, le caressant 
et liiimani? Comment, per.-onne qui pour l'amour de 
lart (laissons de côté ia question des appointements), ac- 
cepte la mission de soutenir la musique religieuse, de 
la propager et de la faire aimer 1 Nous penserions faire 
injure aux artistes amiénois en les croyant capables d'une 
telle indlflercncc. 

Et ce qui est peut-être aussi grave, que devient la répu- 
tation itu facteur qui a passé ses jours et ses nuits k faire 
un be^ mstrument? Ce n'est pas en payant recta le mon- 
tant d un devis, que l'on récompense un artiste: non, 
c est en soignant, c'est en entretenant bien l'instrument, 
cest en le faisant jouer par un artiste consciencieux que 
vous rendez honneur au facteur qui a attaché sou avenir 
a ses œuvres. 

C'est dans cette e.=pérance et rJans leur amour pour 
lart que la plupart des facteurs d'oiaues font des cffurts 
qui, au lieu de les eurichir, leur impose des sacrifices 
souvent bien difficiles à supporter. La délicatesse nous 
Oblige de ne rien ajouter de plus ; les faits sont là. 

Tout conseil de -faliritjue d'une église doit passer un 
contrat avec le facteur pour l'entretien de l'orgue et 
tout facteur doit revoir son instrument au moins trois 
013 par an, sous peine de voir l'é|iée de Damoclés consis- 
tant pour les fabriques en une nouvelle et inévitable dé- 
pense d'argent t et, pour le facteur, en la perte de sa répu- 
tation. Il ya cependant bien de choses qu'un organiste peut 
fane lui-même en l'absence du facteur, telles que l'ac.-ord 
ûfsjeux d'anches, le relèvement des louches du clavier, la 
«(••ssation d'un cornemenl. Nous nous proposons du reste 

0 ui rire très-prochainement un petit opuscule sur l'en- 
tretien de l'orgue, pour MM. les organistes. Le oœur navre 
nous nous rendîmes i ta cathédrale. Nous fûmes très-bien 
reçus par M. le docteur Corbeiller, l'un des médecins les 
plus disiinguésde la ville et amateur distingué de musique, 
cnarsé depuis quelques années de jouer l'orgue de la 
cathédrale. 

Par une délicatesse exquise, M. le docteur Corbeiller re- 
lun' les appointements de tiOt> francs allouésà la plaeed'or- 
faniste et les réserve pour une réparation probable de 

1 instrument. L'orgue de la cathédrale est un b. l in.-iiu- 
ÏJicnt très-bien conservé, il fut réparé par M. JohnAbbcy, 
" y a environ vingt à vingt-ciiiq années. 

Là du moins nuus avons pu exécuter quelques mor- 
ftaux avec une certaine satisfaction, et nous pensons 
flu une addition de quelques jeux de gambe faite avec 
intelligi'nce pourrait faire do cet instrument l'un des 
tneilii^urs des déparleinents circonvoisins. La journce se 
jronvant déjà avancée, nous nous retirâmes, remettant au 
itndemain la continuation do nos vi.-ites. 

Le jour après j'eus l'honneur d'être présenté à M. l'abbé 
Boucher, maître de ctitipelle de la cathédrale. J'ai causé 



longuement avec ce prêtre, aussi modeste que savant mu 
*"^'*^iu' j'^'. jo'ede pouvoir annoncer à nos lecteurs 
que M, 1 abbé Boucher a bien voulu, .«ur ma demande, être 
correspondant de la Kct iie, et nous fournir sur l'état de la 
musique religieuse dans le département de la Somme 
d intéressants travaux, 

M. i'abbé Coucher a composé une messe à quatre voix 
d hommes pour l'Orphéon d'Amiens qui, quoique n'ayant 
encore qu'une existence d'une année, s'est déjà bien dis- 
tingue, sous la direction de HM. Morel et Alexandre. 
t>ette tnesse a ete exécutée ù plusieurs reprises avec un grand 
succès, 

M. i'ablié Boucher nous a offert un exemplaire de sa 
messe que nous avons lue avec beaucoup d'intérêt, et nous 
y avons trouvé de grandes qualités jointes il un très- 
grand sentiment religieux. 

Il est fâcheux que l'organisation actuelle du chant de la 
cathédrale ne permette pas à son habile maître de chapelle 
de donner un plus grand développement à la musique re- 
ligieuse proprement dite, car un n'y chante que le plain- 
chant a la basse et aux grandes fêtes avec l'aide du sémi- 
naire un faux-bourdon à quatre parlies. 

Avant de quitter Amiens, nous visitâmes encore l'église 
hainl-Kf'mi, posséilant une orgue à trois claviers eldii 
trente Jeux à peu près. 

Nous ne pouvons en dire beaucoup de bien, l'ayant 
trouve dans un état analogue à celui de Saint-Jacques. 
M. Mohr, cousin do l'excellent chef de musique du régi- 
ment des f.uides, y est attacbé en qualité d'organiste. Nous 
avons vivement regretté qu'une absence fortuite nous ait 
em|iéché de faire sa connaissance. 

Le train de Londres passant, nous y primes place et 
après une course folle de deux heures, nous atteignîmes 
Paris, nous réjouissant de pouvoir, dans quelques heures, 
délecter notre âme sur l'instrument roi de Saini-Sulpice. 

Georges SCllMITT. 



VARIÉTÉS. 

EN ANGLETERRE ET EN FRANCE. 

Nous avons pensé que nos lecteurs ne liraient 
pas sans intérêt le récit que M. Atiolphe Hessé, 
organiste et directeur de ta musiciue du roi de 
Prusse, a fait de son récent voyage a l'Exposition 
de Londres. Nousavonsdiisttpprimer des détails 
qui eussent perdu tout leur sel dans la traduc- 
tion. 

Les appréciations d'un compositeur aussi émi- 
nent ne pouvant pas être indilFérentes aux artis- 
tes et aux amateurs, cela nous a décidé à main- 
tenir les passages étrangers à la spécialité de cette 
Jleoue. 



Après déjeuner, je n'eus rien de plus pressé que de mo 
renfile à Flcestreet, de monter dans un uinnibus portant : 
Exliibilion, et, moyennant six pences (douze sols), de me 
faire coiidiiire au bâlînient de l'Esposition, situé à deus 
lieues de là. Le ciel s'était édairci un peu, la température 
s'était également adoucie; et, cnfln, je descendis près de 
celte imposante cunsiruction. 

L'impression que je ressentis, en entrant, ébiit tellement 
saisissante, que je ne saurais en donner une iilée. 

Je ne m'atiendais pas à une pareille grandeur ni h tant 
de magnificence, malgré le souvenir encore très-vivace de 
l'Exposilion de I8àt, que j'ai bien souvent visitée, 

Apièi avoir arpenté Ci bàtimcnl gigantesque, une fois 
dans sa longueur, une seconde fois dans sa largeur, je me 
mis à !a recherche des instruments de musique, 

Les magnifiques pianos de Collard et de Breadicood 
m'attirèrent tout d'attord. 

Je les Jouai et fus invité très-poliment à revenir souvent, 
ce que j'acceptai. C'est dans la matinée que je les jouais) 
au monicnt où régnait em-ore un peu d'orriie et de Iraii- 
quillité, toujours devant un nombreux auditoire. 

Dans les après-midi, j'examinais les orgues, dont le plus 
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grnnà, un Irente-deus pierts, construit par Willis, est d'un 
effet laranrliose. 

Au rpz-dc-chauspcn se Irouvait un orgtie àc quaranie 
jeux, C'insiruit fnu Forster. Il sonrait bien : mais il sTait 
un extérieur fnrlsinaiilier. 

L^Bitivaiix di' Iri nwnirp, r>n élnin, élsienl peints comme 
81 I tnstninienl était depliné aux Cltinni?. La partie supii- 
neure du biiirc't monquait loiairnicnt, comme cela se vmt 
souvent; les tuyaux sont tous eiposés à l'envahissement 
de la pous-ièrp. 

C'était la même ehose dans )a cathédrale de Saint-Paul, 
oû des lijvaux en étain, devenus noirs, fft trouvent à cùlé 
de tuyaux dorés, placés sans ?oùt et sans raiîon. 

Un monsieur H'afsou jouailtrmslpsjoiirs à qualre heures 
devant un nombreux prjblir, srtr l'oraue rte Forsier. On 
noue faisait entendre la Marche de la Norma, des mnr- 
ceaux de la Sfimnamhule, la Marche du Prop/îè/e (hor- 
reur.), I oriveitiire d'' Tancréde, et beaucoup d'iiuires mor- 
ceaux, profanant rinstruiïienl-rni.M. HnfsonrccevaitaprÈâ 
cliaqtie morc au, que du reste il l'xérulait iivee une cer- 
taine habileté, de fnrmîrtahles ariphiu<lisFcmenls. On inpl>ta 
pour que jo me fisse enlcnilrc aussi ; mois je ne pouvais 
pas medcierminer, étant sûr de faire peu d ellelavec ma 
Donne manière allemande. 

Lors de la première Expositinn, en 1851, c'était autre 
cnosejj avais alors, entre aulres andilcurs: Crami-r, Neu- 
Romm, HiHer, nuies Ihatbera, etc., cl je jouai avec 
enthousiasme. > j j 

Je préférai donc celte fois ne Jouer que ilu piano. De 
lemi'S à autre, il régnait un hruil épnuvant ble. Souvent 
""^'"t l'inlor>alion d'-s jeux d'am hes d'un nt^U" non 
acneve, des octaves tout entières hurlaient; j'entendis 
aussi,_surquatre pianos, placés l'un h cùté de l'autre, jouer 
en tneme temps divers morceaux. Une fois, lorsque j'es- 
'/(■"'i ^fflimenl supérieurs de Steinwey H 

m, de Ni w-Yoïk, huit i;n,s>es cloclies d'éslise suspendues 
oans le voisinaiie ^e mirent à sonner à toute volée et ne 
cessèrent qu'au bout d'une demi-heure. C'ésait un vacarme 
oe tous les diables, un lirnità rendre fou, un vérllaMeca- 
laely,mp. Les prix de 250 Jusqu'à £60 livres slerlini; pour 
Jes pianos à queue des meilleures fabriques dc Londres, 
sont pour la Franreet pour l'Allemagne telh'ment exorbi- 
coniinlnî "'""^^ très-rarement un pareil piano sur le 

Le dcrnipr concert de la nouvelle Soclétéphllharnionique 
acu heu le i8JuinàJoure,>'-Hall. 

La salle est belle, grande ei hante, l'acoustique parfaite. 
H7 ';^''f " wéhestre, nommé ici conducteur, cet un M. Dr. 
^'M^ L orchestre était comparé, d'après le programme, 
aans leqoel figuraient les noms des exéi-ulants, ainsi que 
es iiiolifs des pièces: de vinst premiers violons (B. Mo- 
iique et Blagrove iniliqués comme vinlons - solos): dix- 
nuit seconds violons, douïc altos, di^ violoncelles et treize 
f on Ire-Lasses, deux flilies, deux hautbois, deux clarinettes, 
deux bassons, quatre cors, deux trompette."!, trois trom- 
lioncs, tymbales (Drums). srossc caisse, triiinclp et une 
itarpe. L oiivertoreeu si bémol li'Elisa, de Cherub ini, com- 
mençait a première partie. Celte composition est une des 
plus faibles de ce mallrc, l'intérêt ne ernît pi.s au fur et à 
mesure de l'exécution. Elle fut parfaitement jouée. Une 
grande force, dufKuetnne pureté d'intonation, ainsiqu'une 
parfaite oliservation de la dvnamiqiie, étaient les parties 
Baillantes de cet orchestre, et l'on s'apercevait blm qu'il 
n y avait ici que les meilleurs artistes. Apiès cette ouver- 
lure la sisnora Trebelli chanta dans le courant de la soi- 
rée I air du Barbier île Séville (en tni Èemoi), un autre 
misérable air sans valeur rie Hércadanle, dont Hle exécuta 
les Itiiritures sans esprit avec unarandsucLés: et un air des 
Iluguennis. 

Le maître de concert. Bâcler, exécuta le deuxième con- 
ccTlo pour violon de I. Spohr, sinon avec la manière ma- 
gistrale nécessaire, au moins avec expression, clarté et 
crîo. 

La première ritournelle, exécutée par tous les instru- 
ments à cordes, est déjà d'un joli etfn. La fin dc la pre- 
mière partie était la Symphonie pasiorak d* Beediorm, 
dont la première pbiase a été trop traînante; la scène au 
bord do ruisseau, n'était point assez tranquille. 

Le Scherzo et l'orage ont été très-bien rendus; mais les 
«entiments recjiTiniiissant?, après l'orage, furent exécutés 
presque en mouvement de lalse, de sorte que vers la lin 
les figures en doubles croches, se succédaDll'utie l'aulie, 
devenaient un murmure incompréhensible. 



M. Wylde ne paraît pas connaître la vraie conception de 
cette symphonie. 

Dans la seconde partie du concert, M, Nicolas Ruhem- 
tein (ne pas confoniire avec son frère Anloine) joua ta Po- 
lacca pour pianu de Tfelier dont, en mi, IMti a fait une 
salade piquante. 

Il aarran|>éi-ettepoîacconvecaccnmpagnemenl d'orchei- 
treen y ajoutant uneintroduction rttmt li s premières mesu- 
res sont prises dans une aiitrepolacca de IVeber.en mibé- 
mol; et tà il y a aussi un peu d'arrangement à la manière 
de Hensell. Ce morceau cstd'un joli effet, si on l'exécute rai- 
sonualdement. M. /{ubenilcm , qui est un prand artiste, 
prit dès le commencement un mouvement d une telle vé- 
locité rjue de Weberon n'apercevait siuère que les cheveux. 

Dans le passage en snl diéie mineur, il trouva néi:cs- 
sairc de supprimer les sextoles delà main gauche, et, vers 
la (in, il vosuaii tellement que l'urchestre pouvait à peine 
!e suivre. Le Times se plaignit amèrement le lendemain 
de celle exécution. 

Le dernier morceau do concert était l'ouverture de lliiy- 
Blas, de Mendel.«ohn, s! vile exécuiée que l'on ne compre- 
nait plus Tien A la fin. 

Le trombone basse ne pouviiit se mettre d'accord flteo 
les accords chorals et poussait son la be'mul de la troisième 
mesure déjà comme dernière noire do la seconde. Cette ou- 
verture, exécutée dans un mouvement plus tranquille et 
par nne pareille ma.ose, devait pr. duire tin grand elTet. Les 
applaudissements étaient enragés et étuur.lissants après 
chaque pièce; car rAn!»lais met nnn-seulemeni ses mains 
à contribution, mais en^ire ses pieds et sa eaiine. J'étais un 
peu surpris devoir deux Anglais, proches voisins de moi, 
eiendus t'iut au long sur une banquette peu garnie, dor- 
mant paiTattemenl pendant t'amlantc dc la "symphonie, 
bercés doucement par la figure constamment accompa- 
gnante de cettophrase, jusqu'à ce que la lempêîeet l'orage 
les eussent réveillés en sursaut. 

Les ïa, 25 et 27 juin, on célébrait les trois fameuses 
Journées dites la Fétc de Haendel. 

r.etie fois, on avait cinti.sl l'incomparable Palais dc cris- 
tal de Sydenham [l'ancien Palais dc rinilu-tric en 1851). 
Le programme de la première journée portait le Messie 
(d'apiès rarrangemnnt dc Mozart et avec additiuudes cui- 
vres), celui de la seconde journée un extrait Ae^ ouvrages 
de Haendel (Te De.um de Ptttingen, Samson, Judas Ma- 
chabée, Saûi, i'Ode âe Drydn, llercule, la F^te d'Alexan- 
dre, Salomim, Véhorah, Josaé), celui de la troisième 
Journée, Israël en Egypte. 

Je me déci'Iai pour le Messie, et, pour être sûr dc pou- 
voir jouir tout à mon aise de toute cette masse vocale et 
instrumemale, je me procurai, une semalnei l'avance, une 
bonne (dace, stalle n° SS, au prix d'une guinée (deuxième 
fois). Le hindi 23, vers neuf heuies du maîin, l'embarca- 
dère était déji trop petit ; cependant, les trains se suivaient 
sans interruption de cinq en cinq minutes, le temps de la 
course n'étant que de dix minute,*; j'airlval ,1 Sydenhain 
vers neuf heures et demie, au milieu d'une cohue impos- 
sible. A dix heures et demie, on ouvrait les portes, et les 
coups de pieds, de coudes, les poussées et autres agréments 
indt,--pensables abondaient. 

Au milieu du l'alaia se trouvait dans un enclos l'or- 
cbe.stre établi en demi-cercle et voûté par-dessus. Je comp- 
tai quarante-deux terrasses peintes en bleu; au milieu, 
dans le fond, est un grand orgue construit par 6avi>on, de 
Loi.dres. Il a quatre clavier.'? à main et un de péilales, 
soixante-cinq jeux sonnants, parmi lesquels des jeux d'an- 
ches embouchés à très-forte pression, et, dans les pédales, 
contrebasses et bombarde de, trente-deux pieds. L'effet 
toiat de cet orgue est grandiose. L'exécution du Messie 
ciimmençait à une heure. Le nombre des exéeutanis, con- 
signés dans le programme, éiait de 3,174, se décompnsant 
en 738soprnno5.eP5 altos, 650 ténors et (158 basses, 9j pre- 
miers violons, 9j seconds violons, 68 altos, G8 violoncelles, 
Cfi contre-basses, 13 flûtes, lO hautbois, 10 clarinettes, 
8 bassons, i contre-bassons, 6 trompettes, S cornets à pis- 
tons , 12 cors, 0 trombones, 9 ophicléides , 2 serpents, 
3 paires de tymballes, 2 grosses caisses et 8 tambours, dnnl 
les derniers ne pattieipaienl point à l'exécution du Messii- 

Le cjup d'oeil de cette masse était beau et imposarit. 

Vingl minutes avant une heure, l'orsanisle Bnmnsmilh 
préludait pour donner le signal du rassemblement et de 
l'accord, et deux minutes avant une heure prélu tait encore 
fois. Peu d'instants avant de commencer, mailre (kista s« 
présentait au pupitre el fut salué de longs applaudisse- 
ments. 

Il donna le signal. Ou devait croire que tnaintcuanl 
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Vûurerture du Messie allnit commcnfer ; mais Inin de là ; 
au coniriiire, le p'iis çrand cnnlrnsle eut lieu. Le chœur 
des lamb'iui!! cnmmenfja un ruuli'mPnl en pianissimo et 
le pfiijssa jusqu'au plus grand forlissimo; lorsqu'il t'ul 
nttelni fa plus griindc sonoriié, Il I'; termina par deux 
coups formidables fiappés sur les deux grotses caii.se!=. 

Et m.- inlPUBiit loiit II' piililie se leva, Ifs linmme^ ôlèrenl 
leurs ctiappiuix, i t l'oicliesirc joiia seul une fois lliymne 
nalional ; God sa\:e ihe tjut-en, en si' bémol majeur, cl la 
cinquième inesur- d'une liiQun sinEuliére. 

Les ncites ut, si benioî, la, furent suspendues par lotis 
les mitres itiflrumpiilp, el les inslruinenls à cordes seuls 
donnèrent ces truis nnles en leur imprimant un accent 
particulier. Alors les 128 sopranos chantèrent une strophe 
à demi-vnix avec un aoeompagnement d'orgue approprié; 
ia strophe euivanlE fut exécutée en fa majfur par les 
08s alt"s avec un accumpapnrment tvis-douï d'in.'tru- 
menls de cuivre ; la troisième strophe fut reprise par tous, 
orchesiie, chanteurs, orgues et tambours. 

L'effet de celte aiaste ciail épouvanlablement grandiose 
tt faisissaiit. 

Atiiès un irjomenl rte silence, on commença l'iiuvcrture 
du ilcssie. I.'intioduclion eu mt majeur à>i premier réci- 
tatif, i-xécii léfc par les 382 instruments à cordes dans le plus 
grand pianissimo, élait admiiahlcment l'clle. 

Il nous condiiiraii irnp loin d'eiilrei dans plus de délailf; 
nous nous horsierons à riirc qu'en général tout, eoli, chœiir. 
et iircheslre, était irréprochable . 

L'accord le plus parfait et l'harmonie la plus pure ré- 
gniiirnl thins l'oxé -ulliin. Il ne faut pas s'étoilEer 6l une 
tel'e masse éprouvidt quelques oscillations. 

On oLsenait fldclenienl les nuances les plus délicates, 
tt Ifssdpiano- chantaient leur la aiau clair et sonoie, 

t'u.ï/a dli ijjCK ces masses a\ec éncrtiie, avec art et un 
grand savotr-faire. Quelques airs cependant me parurent 
pris un peu trop vile. L'oroîorin ctali divisé en deux par- 
lies ; la première se lerniina par i'j4lleluia ; en ce moment 
au^s^, le public se leva, cl, se découvrant, écoula celte 
pié' C, qui, avec l'additlun du grand orgue, était d'un eOcl 
gi^:aiilecque. 

La phrase la la sol fa dièse mi ré mi fa dièse, exécutée 
jiianissimo, élaii tiès-solennelle. ApiÈ.s cela, tout reprenait 
avei; grandeur et puissance, produisant un cUct à loucher 
les nerfs les plus rebelles. 

Entre la première et la seconde partie, il y eut une pause 
depiès rl'uue heure. Les exécutarrts quittaient leurs places, 
ce qui riiisail un singulier coup d'œil ; car ils étaient obli- 
gés, pour sortir de l'orcheilrc, de srimper bur toulcs les 
teirasses, presque Jusqu'à la voùie de la salle, 

La plus grande partie du public se promenait dans cet 
espace immense, qui, lors de l'Exposiliun, coiilenail sou- 
vent soixante :niil< personnes. 

On prenait ries rafralcliif scments de tout genre dans les 
tionibreiiîi re.-tauranls, jusqu'à ce qu'un prélude de l'orgue 
rappelai tout le monde à ses places; car un simple sigisal 
donné avec un bâton de mesure aurait été une voix dans le 
do.-ert. 

Je dois encore dire qu'on éprouvait ijn sentiment parti- 
culier, en présence de ces masses, qui était une jonlsjaiicc 
intellectuelle extraorditiaire que de laisser errer sonreizard 
bur cet énorme public, sur l'itnmense nef du milieu, qui, 
avec ses lacs, ses arlircs. ses statues, etc., etc., préiCiilait 
Un spcct- cie enchanteur. 

Au commencement du chœur final, beaucoup d'andi- 
tcuis, comme cela se fait malheureuscnient ailleurs, eurent 
l'indéeeoce de se lever et de quitter la snllo; poor cette 
fol», je trouvai cela bien, car je me leviri aussi, el je m'ap- 
prochai de labarriérede l'oichcstre pour jouirde l'elb-t plits 
à mon aise. Je lus satisfait; car, lorsqu'arrivait l'^mpji, 
et cjue le grand orgue entra aiec ces jeux de trente-deux 
pied>j sur un accord parfait dere majeur, le faisant suivre 
par l'accord de seconde sur u(, je crus être en face d'une 
batterie de grosse aitillciie. 

Je me sentis serre de la poitrine, je respirais à peine, el 
cependant l'elM était heau ; car tout élail dans les propor- 
tions les plus justes. 

Je n'oublierai jamais la puissance de ces sons ! 

Les sell, pendant ces tiois jours, étaient dits p.irmade- 
molsi-lle ritiens, mndiime itui/crsdor/', mifs Parepa et 
mai'ame Sainlvn-DaWij, mister Sims iieeves, Weiss, 
Sawller et le signer BeUelti. 

Je ne puis savoir au juste qui chantait les solos dans le 
SIessie, c^r mon vois luage était ans'ais pur-sang. 

L'exécuUoa était lermiiiée à cinq heures. Je pus prendre 



Irès-hetirensement le premier train, pt,_à cinq heures et 
demie, j'étais déj.^ de relour lians mon hôtel. 

Le soir, à huit heures cl demie, J'avais une nouvelle 
j'nnissance. 

On donnait au théâtre Cnvenl-Garden le don Juan, de 
Mozart. J'admirai la force physique de maestro Cos)i5, qui 
apparaissait frais el dis-pos au pupitre. Ce grand théàire 
es! trè-beau. Un magnifique lustreen verre poil répandait 
une grande clarté. 

J'avais pris, huit jours à l'avance, un billet de troisième 
galerie au prix de dix shellin^s (quatorîe franc-); carlû 
jour même les places se pavèrent le double. Déjri l'ouver- 
ture de Don Juan faisait un magniOque effet. Elle était 
exécutée par un orchestre composé de vingt premiers vio- 
lons, dix cnnlre-biisses, etc. 

Le sfoTsando, que l'on observe surtout îl Londres, dans 
la quinzième el seizième mesure de l'inlro luction, était 
d'une griinileéneraie; le passaffe dans Vallegro ré ut diéie 
si la sol dièïc également. Les récitatifs, surtout celui da 
l'air de la Vengeance, (Je dona Aniin, prndoisaient un ef- 
fet énorme. Di.na Anna, madame I^'nco, était très-bien, de 
même que Zerliifa, mademoiselle Palti. ; 

Elvire nuisarl quelquefois à l'ensernble par trop de pre- 
cipitaiion. Don Juan, Fawre, el Lepotello, Formejî,Jouaieiit 
et l'hantaleni admirablement. 

Masseilo, sieiror Ciampi. Oltavin. Tambnlik, et le com- 
mandeur, signer Tagliafico, étaient tous parfaits. 

Les décors ne laissaient rii'u à désirer. Dans le premier 
final, !a danse se développait jusqu'à l'enlèvement de Zer- 
line d'une manière très-originale. 

Un orehcsire d'instruments à vents pincé sur la scène 
jonail deux foisli^ menuet très-5implemcnl;ensuite le grand 
ori hestre faisait de même, et enlin un troisième orehe>lre 
exécutait les rtiveis temps. Peu il peu, lis dunseurs se mul- 
tiplièrent fl bien qu'à l'arrivét du mouvement en Zfi. de 
nombreux couples se mirent à danser une valse tiès-vrve 
autour des danseurs du mcuuel, chose qui, du reste, a été 
indiquée par lUnzart lui-même dans le uianuscrilpar celle 
expression ; la ïeit.-ch. 

Les trombones el ries tubas sejoianaient au rhœur : Vii-a 
la iibertà, et, dans le dernier allegro en ut majeur, il y 
avait tout uni' musique turque. 

_ La fin du final était un tableau vivant i tous les acteurs 
s'anêtaienl comme des statues. 

Don Juan, Irainntit Lepnrello après lui, était devant Oc- 
taviii, tou,-! deux se inena(;aient de l'épée. 

La scène du cimetière [l'était pas midns bien réussie. 

Le i horal, ehanlé par le Commandeur du haut de son 
cheval, a été, selon la première intention de Mozart, qui 
est la seule vraie, exécuté par le spectre seul, accompaané 
de trois trombones phicés sous la scène. Le son des trom 
boues était particulier, sourd et pénétrant. Mozart a ce- 
pendant ajoulc encore d'autres instrumenis à ce choral. 
t:ela se lU â Piagiie, lors de la répétition générale, et, à 
cause de l'Inhabileté des musicii'n^ , c'est dans ces cir- 
ion>t;inceB que l'un d'eux dit à Mozart : « 'Vous ne m'ap- 
prendrez pas à jouer du tiombonel!! » 

Sur l'invitation de Don Juan, le commandeur chanlait 
son Oui sans acaimpaKiiement des cors. 

Dans lederirlerflirar,!e9inviiésde DonJuanse retirèrent 
difcrèlcment lors de l'entrée d'LIvire. 

Lor.-quc Don Juan donna la main au Commandeur, qui 
chaiitaii avec une voix de Stentor, Leporello se précipita 
vers son maitre pour l'entraîner; mais, ne réussis^^anl pas, 
il piil la fuite et no repari.t plus. La fin était éelahée par 
des flammes; |. s diables arrivaient sur la scène; nue porte 
s'ouvrail iais-ant vnir la statue équestre du CotnmanJeur, 
et l'on précipitaii Don Juan deson côté. 

L'orchestre produisait un effet terrible. 

L'oi'éra était divisé en quatre acies. 

Le premier llnissaii avec l'air du Champagne, le deu- 
xième avec le final, le troisième avccle duo uu cimetière ; le 
quatrième ne contenait que le final, car on avait supprimé 
le dernier air de dona Anna. Les Angliiis vontsouveni trop 
brin dairs leur enthousiasme, t^e juur-lâ, ils en voulaient à 
Zerline. 

li fallait qu'elle répétSt le duo avec Don Juan, puis l'a- 
riette qu'elle chante à Mazetto, ce qui prolongea beaucoup 
la reptésenlalion. 

On lut, je puis le dire, assez indélicat pour vouloir que 
Tamberlik répétât ie granil air en si bémol si difficile et 
si fatigant; mais Octavio faisait force remcrcîments el se 
retira. 

La chaleur était intolérable ce aoîr-là; j'avaisle malheur 
d'être assis entre deux dames qui s'éventaient continnel- 
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lement et me donnaient tant il'aU', qua je. qnitlHi la place 
P'jur en chercher une aulre. La rcpiésenlatioii finît après 
tninuil.et je ne devais pas encore être ilélivré Je mes tiibu- 
lalinns. 

Arrivé à mon hôlel, on avait ^garé la clef de ma cham- 
bre, que je trouvais habiluellÈmenl dans la serrure ; car 
c'est un usa!;e à Lnndres de ne jamais fermer sa porte; 
jnnU celle fois la clef était inlrriuvablu, el il me fallut pas- 
ser la nuit, habillé coiniiiej p l'étais, sur un eanapédans un 
corridor. Le lendemain malin, aijrès avoirmenacé de faire 
iiiiviir la porti! par un serrurier et d'envoyer ma plaintp au 
Ttmes, on chercha avec snin. tt l'on trouva enûo ma clef. 

Que l'homme est facile à eoii tenter! 

Èn ce moment, je Icnais pour un grand bienfuil d'avoir 
une chambre. 

Je pariais dans l'après-midi, à dcus heuivs, après avoir 
passé dix jours à Londres, Le train allait comme un oura- 
gan vers FoilistoiK, 

Là, nous nioniàmes sur un vapeur. 

Un coup d'uîil jeté sur la mtr en.cbuUition me présageait 
une mauvaise traversée. 



A minuit nous étions à Paris. 

Un iimnihus me ccmdiiisit à VMlel de Bavière, rue du 
Conservatoire, diins le milieu de la ville. l,à j'étais liien ; 
je me trouvais parmi mes compatrintea. Q^.elie dilTérence 
entre cet affreux Londres et ce magique et unique l'aria ! 

La première chose que j'oliservai le lendemain malin, 
cVft que je vivais en été, ce dont à Londres je ne m'étais 
guèri' aperçu. Un ciel sans nuages, bleu, chaud, un tejnps 
magnilique r voili mon partage pcmlant mon séjour à Paris. 
3'allai de suite dans la grande et célèbre manufjcture de 
pianos de Pleijel. 

On se rappelail très-bien encore mon premier Bfïjour îi 
Paris à l'occasion de l'inauguration dis orgues de Sainl- 
Euitache, et aussi île ma visUe dans celle fabrique avec 
Chopin, dont j'admiraiâ tant le jeu unique. Je demandai 
s'il était piis-ibie de l'aire la ctmnaissancc de Rossttd. 

M. Wolf, aetufllement le directciir de cet élablisfemcnl, 
ma l'assura. 11 m'offiit une lettre de recommandation, que 
j'acceptai avec joie, 

l.etto leitre me fut donnée séance tenante, et quelques 
minutes après j'étais assis dans une voilure, me dirigeant 
à toute bride vers Passy, charmanle campagne qu'iiabite 
Rossini pendant l'été. 

Arrivé à Passy, je présentai ma lettre au premier homme 
en blouse une je rencontrai. 

On m'indiqua une belle maison au bout d'une allée. 

Je hàlai le pas, cl, traversant un jfrand et niaiinifuiuo 
jardin, j'entrai dans une maison où se remarquait Icul le 
conforl pos^ible. 

Je donnai ma lettre à un domestique. Elle devait itie 
rédigée dans des ternies très-ciiauds; car, peu après, le 
douiistiquo me conduifil vers Rossiui, qui me reçut avec 
une boulé toute cordiale et comme une ancienne connais- 
sance, Rossini est un homme de moyenne firandeur, très- 
bien conservé et un peu obèse. Sa tète est loncne,. et l'on 
Toit ii celle physionomie line et tpirituelle qu'il a dii être 
très- bel hummê. llétaiL aulreri>is la coqueluche des dames, 
suitûut jiendant.son séjour à Naples. 

Un sentiment particulier t'usi emparé de moiquandje me 
suis vu devant lecomposi leur du Barl>ier,d'0((!(/o, de ifoisf, 
de Caillaume ï'cH.ele. 11 me fil entrer dans sa chambre, me 
demanda ma ville natale, el me dit qu'il me connaissait de 
nom et de répuliition. !i demanda quels étaient mes maî- 
tres, Je nommai Berner (orgue), Ilwnmel (piano) el SpoUr 
(coaiposition instrunienlale). 

« Ah ! Spi.hr était im craiid artiste, rrpril-il, et Ihimmel 
« éliiit mon ehi r ami. Quel conip';ïiteur ! Quel piiuii.-lel 
» yiiel improvisati ur ! J'ai cniendu improviser beaucoup 
» d'artistes apiès llummdi mais (ici il frappait sur sa po- 
• elle) ilsélaitntii mettre dans la poche. » Je lui dis que 
j'admirais doublement son chef-d'œuvre de Guillaume 
TiU, parce qu'il no s'y élait pus montré stulcmeiitcomme 
cumpOiitcur dramatique, mais aussi comtne un grand har- 
moniste : « Ah ! je ne suis qu'un pauvre mélodiste italien,» 
ce qui nalurellemenl me faisidt sourire. 

« Cumire vous êtes pour le piano élève do Hummel, 
» cuntinua-t-il, it est certain que vous devez jouenlaiis sa 
» manière; je voua prie, jouez-moi quelque chose. » 

Nous di sci-ndiraes l'escalier, et nous entiàmes dans une 
pièce au rcï-de-cliaussée; les marches de i'escalier élaient 
trés-forlemcnt cirées; it me dit : « Pn nez garde à vous, 
les chennns sont tiés-glissanls à Paris. » J'ouvria le piano, 
et je lui jouai quelque chose de Chopin, Uemelt, Itummel. 



Cela lui plut beaucoup. J'ajoulai quelques-unes de mes 
propres çoni positions, .\ U fin, il me demanda encore un 
prélude el une fugue de Uach. Lorsque je cessai, il ma 
dit : « Voii.i jouez tout à firil dans la minière de Huni- 
8 mel, et vous avea vos doigts de dix-huit ans. Regardez là 
» (il me montra un tableau qui couvrait tout» la voiite du 
«salon); voilà Mozart dans ta lo.ge de l'cmnereiir Joseph 
u après la première représentation de Don Juanii Vienne, 
» Ici c'est f/ojtin, Pa(eî/rii!£tet A'a(ieri.»Jc lui lis observer 
quecelui-U n'était pas précisément l'ami de .Mozart, « U 
» n'était pas son ami, certainement, mais il ne l'a pas 
B empoisonne, comme ou l'a cru généralement. » 

Je ne voulais pas Hérangcr plus longtemps Rossini, el je 
me levai pour prendre congé de lui. 

Il me retint de, la façon la plus aimable. 

« Connai8?ez-ïons Hiller? » me demanda-l-il. Je lui ré- 
pondis que oui, et il tijouln : « Hiller est un arlisle liés- 

> important, c'est mon ami et un très-bon enfant. » 

« Avfz-vous connu Mcndetsohu, el Cfinnaisssz-vous ,tfo- 
» cdefès? ce sont de grands talems. Connaissez-vous aussi 
» Lisit? il e.'l i Uonie cl va épouser une princesse, Coii- 

> naissez-vous irafliicr? U est original. » 

Je priai le maestro de me donner une feuille d'album ; Il 
me répondit : «Avec grand plaisir. Venez me voir pmcliai- 
» nemont; jeveuïvoua donner unc^euille etma pbotogia- 
» phie. » Je te nulUai enclninté. 

Il V a à peu près cinq .semaines, je trouvai dans le Jour- 
Aal de Breslau la description du nouvel orgue de Saint- 
Sulpice, construit par Cavaillé-Coll. 

J'étais très-inlrigué diî oonnaiire cet instrument, el je 
visitai M. Cavaillé, un hnmmii des plus distingués et dans 
la fabrique duquel on trouve loujuurs quelques orgues d« 
différentes grandeur-, 11 était très-content dr ms conduire 
dans l'êgli.ie, ce qui fut fait le jour après. Je (r.'UVLiî un 
instrument imposant. Les claviers, blancs comme la neige, 
sont échelonnés devant l'organiste. A droite et à gnuche 
se trouvent le* cinq rangées de registre* disposés en forme 
d'amphithéâtre. 

On petii joui-^r tous ces claviers avec la plus grande faci- 
lité et même les réunir sur un seul, au choix de l'eïécu- 
lant. Au-dessus du pédalier, il y a vingt bas>'uies, avec 
lesquelles on peut faire instantanément les chaug-einenls 
les plus iiinllcndus; ainsi, on peut supprimer avec une 
seule bascule trente jeux Èl la fois, aller de la plus grande 
force au plus doux pianissimo, et produire un crescendo 
avec l'orgue toutenîier. L'ancienne rogistration, qui exige 
tant de temps est ici supprimée. On dispose les jeux 
avant de jouer, el, pendant l'exécution, on se sert des bas- 
culer (pédales de combinaisonO, et tout va comme s'il y 
avait de la sorcellerie. 

Los cinq eliivicrs se jouent tu moyen de machines oneu- 
matiques aveciiussi peu de lésislance qu'un pianoà queus 
de fiibrigue anglaise. Le son de l'orgue plein est gigan- 
le.'que. Jn jouai quelques morceaux avec cent jeu\ lon- 
rants. L'harmonie est de la plus grande puielé, le vent 
d'une égalité parfaite. Les viugl-neut jeux d'anclies, qui 
ont des ressources parliculières, sont beaii\ et brillants ; 
nulle idtération ne s'y fait sentir, ils sont de toutes les 
(orce-s, de toutes les 'délicatesses d'mtonBtion et parlent 
aussi promptement qu'on peut eîéculor des quadruidçs- 
croehes ; la bombarde de trente-deux pieds se compose d <;• 
normes tuyaux en étain el d'une très-large mesure, Klle 
parle aussi vivement qu'un bon violoiitelle. Je montai les 
sept élaaes de l'orgue. Sauf trois jeux en bois, tout est eu 
élain, ce qui olfre un coup d'œil ravissnnt, cl celle granue 
niJisse de tuyaux est d'un effet merveilleux. 

Tout en haut. sous la voûte de l'église, se trouvent les ou- 
vertures de la flùlo de trcnte-deui et de la bombarde de 
trente-deux. 

Je Bs donner la note la plus grave, qui parlait clairemenl 
et faisait ireuibler loul sous nus pieds. L'«( de la bombarde 
vous fnisail reculer par sa force gigaiitesqise, en même 
temps sonore, accentuée el d'une rondeur parfaite. 

Cet orgue esl en vérité nne œuvre prodigieuse. 

Sur les cinq claviers se trouvent dix jeux do seize pieuS 
sur chaque clavier deux, et parmi eux qoaire jeux de hota- 
b irdes brillanis. Col orgue a coûté lGa,000 fr. „ 

Je dois déclarer que, de tous les instruments que ) al 
TUS, examinés et touches, celui de Saint-Sulpice est le plus 
parfait, le pins harmonieux, le plus grand et réellemcni 
le chef-d'œrjvre de la facture d'orgue moderne. 

L'orgauisie lilulaire, >1. Georges Si-limitl, l'un des pre- 
miers organisles et compositeurs de musique d'orgue de 
Krance, me faisait entendre cet inttrumenl dans toutes ses 
nuances, pendant que j'étais en bas dans l'église. 
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;j On a hpaufoup insisté pour ([ue je donnasse un concert 
fur CCI orijiie; niais l'énorme dislance entre lepiipltrp et 
mp? ypiix me (il prpfripr pour cnncprl l'orsiie de S-iiîtte- 
CloliliU". Celle église possède égalcmcnl nn orgue de trente- 
deux ytifds, <le quarante-six jeux, triiis clavier?, piidaîfs 
avec le même mécanisme que ct'lui de Saint-Sulpicc. Il 
sert égiiit n>enl de la maison CavalUc-Cotl. 

On cnviiya des invilattonsel des programmes, et ie lundi 
30 juin, à quatre heures, je jouais devant un grand audi- 
toire. 

I,e Jour précédent, j'avais prëvenu Tlopsini en lui faisant 
ma visite d'adicii, Il me dit qu'il désirait vivement m'cn- 
teniire, mais qu'il ne sortait js»ère pendant l'été de s\ 
maison et de son jardin de Passy. Il prit mon adresse, me 
(It cadeau d'une feuille cuntenant huit mesures en niii)^- 
tnal pour piano avec la modeste susi'ription : « Un rien. » 

Il me donna sa pUotogrnphlc en pied, accompagnée 
d'une [laiteuse inscription (1). 

Je lui assurai que sa feuille ne se trouverait pas en mau- 
vaise compagnie dans mon allium, ofi figurent déjà Mo- 
lart, lieetlioven, Spohr, llummet, J.-fi. Cramer, Men- 
delsofin, Auber, Mochelcs et d'autres. Je lui fis mes adieu.ï, 
Irés-totiché <le son accueil ; il me seira dans ses bras, 
m'embrassa et me souhaita la meilleure eliance pour mon 
concert d'orgue. 

Je quittai Paris le magnifique, te 1" juillet. A mon re- 
tour, je ne pouvais pas mo refuser de rosier un jour à Cas- 
sel. Ctimme c'était un dimanche et qu'il faisait lietiu, je ne 
manquai pas d'aller visiier Wilhelms-Hitehe, dont on con- 
naît le romantisme sauvdge, ol de me réjouir cordialement 
de la belle vue et des ma^inifi^ues eaux de ce pa.vs. 

Le principal but de mon séjour à Oassel était de faire 
une visite à l^i veuve de mon regreltable maiire, ami et 
protecteur, Louis Spohr. 

Je partis avec un grand chngrin, et je m'éloignai triste- 
ment des lieux qui élaienl pleins de souvenirs chers à mon 
cœur. 

Apiès avoir visité, à TT'cipnar, les monuments de Gielhe 
et de Schiller, et après avoir prié sur la tombe rte mon 
maîtie tlutninel, j'arrivai enfla dans ma chire ville milale, 
ayant dans le cœur quelfjues souvenirs impérissahies de 
plus, 

Adolphe IIessé. 
[Traduction de M. G. Scimilt.) 



BE L'AKT RELIGIEUX EN aÉTVÉRAIi 

ET EN PAtlTICULIER t>ES PEIM'URES MU!IA[.ES DE 
M. HlPl'OLÏTË FLANDUlS DANS L'ABBAYE SAINT- 
GEBMAI.N-DES-PBËS. 

ris (2). 

l'raliisoai de Jndas. — Joacpb vcndn par 

•e» frères. Texte : Pour votre salut, VieK m'a en- 
^otjé. (Genèse, xlv, 5.) 

La lueur douleuse du croissant de la lune laisse voir au 
milieu des disciples serrés autour de leur divin maître, la 
noble et mélancolique figure du Christ, qu'un traître ose 
profaner de ses lèvres impures. Les turches qui s'uppro- 
thent, à droite, annoncent que les satellites des Princes, 
des prêtres et des Anciens du peuple, ont compris quel est 
celai qu'ils ont acheté trente deniers. 

Toute l'histoire de Joseph symholise celte du Christ; 
roais pour nous renfermer dans les limites du texte choisi 
psr l'artiste, remarquons seulement que Joseph, envoyé 
PSr son père auprès de ses frères, est vendu par eux 
«nime Jésus,qui, envoyé par son père céleste vers les Juifs 
Ms frères, selon lachair, est vendu par l'un deu^jsans que 
ni les uns, ni les autres ne se doutent qu'ils contriLueatà 

(t) Aï VAILLANT Hessé, Gtacoww Rossltii. 

(Indiscrétion de la redaclion de la Revue de Musique sacrée.) 

(2) Voir le deroler numéro de la Revue, 



l'accomplissement de cette puissance suprême, devant 
laquelle ils devront plier les gen(iu.\. Dans la touchante 
page de M. Flandrin, Joseiih, ii moitié uu, près de la cî- 
lerne d'où l'on vient de le tirer, a déj,\ les deux mains 
prises dans celle d'un des marchands qui l'entraîne; il 
détourne sa lète, si douce d'expression, el jette un regard 
suppliant sur ses frères; mais ceux-ci, insensibles à la 
pillé, ne sont guère occupés que d'une cho.se: le prix de 
leur odieux marché que l'un deux reçoit en ce moment. 

Mort de Jésns-Christ «ur le Calvatre, — Sa- 
crifice dMUralinin. Texte : Il n'a pas épargné son 

propre fils. (Saint l'aul aux Romains, viii, 32.) 

• Suycii dans l'extase, ô iintions, Dieu s'est tait victime! (i) » 

Santebii. 

Le soleil est terne, et la lune d'une teinte plomhée se 
confond au milieu des nuages lugubres ; car le ciel pleure, 
de même que sur la lerre pleurent les saintes femmes et 
saint Jean, parce que celui qui nous a aimés si tendrement, 

« Dans un donner soupir, inclinant la tttc, vient d'cipircr (2). 

Au pied de la croix, tombe anéantie par la douleur, 
Marie-Madeleine, qui sait combien le Seigneur a été misé- 
ricordieux pour elle, qui sait aussi qu'il a dit d'une autre 
pécheresse: • Que celui d'entre vous qui est sans péchés, 
lui jette la première pierre ! n 

Dans ce tableau, comme dans un ou deux autres qui 
paraissent plus maigres parce qu'il y a moins de person- 
nages, l'artiste, si je ne me trompe, a l'inlention d'orner 
les ciels avec quelques télés d'anges. 

Abraham, non plus que l'Éternel, n'a pas épargné son 
(lis. Isaac, plein de calme, les yeux au ciel, attend sur son 
liûcherle coup de la mort ; mais un ange fend l'aircomma 
une flèche, et d'un geste énergique, an été Abraham. Au- 
de-sous de l'aniçé, et iS gauche du patriarche, parait la tète 
d'un bélier, qui s'est engagé les cornes dans un buisson. 

Résarrcction de Jésns-Christ, — Jonas rendu 
par le nioHHtre marin. Texte: te «gne du prophète 
Joms. a (Siilnt Mathieu, xit, 

Le Christ, radieux, mais le rejfard sévère, pour ne pas 
dire effrayant, presque entièrement enveloppé de son lin- 
ceul éttncelant de blancheur, sort ou plutôt est lancé du 
fond de son tombeau, dont le couvercle s'est violemment 
déplacé. 11 lient, éclatant comme la neige, l'étendard du 
triomphe, car « la mort et la vie se sont mesurées dons un 
» combat avec étonneraent : le chef de la via élait mort, il 
» règne, redevenu vivant. »(3)<i La mari aélé absorbéedana 
» sa victoire. Où est, ô mort, ta victoire? où est, ô mort Ion 
» aiguillon? (■i). o Le Christ est resté trois jours dans le sé- 
pulcre; au bout de trois jours aussi, le mon-stre marin 
qu'on aperçoit à l'horizoïr dans le tableau, a lâché la proie 
qu'il avait engloutie dans ses vastes mines, Jonas, emporté 
au rivage par une vague immense, qui laisse voir une 
grande partie dn son corps nu et droit, étend les Lras vers 
le ciel, d'où s'échappent au-dessus de sa tète, quelques jets 
lumineux; il le regarde avec amour et il parait dire avec 

(l) Sliipete gcRUs;fil Dcus hottia! 

(Uynincs sacrées, Tuieeuy Paris, 1698, page 64.) 
^) Supremavuiae auram, pontits capid, expiraeit. 

{La Chriitiade, diant ri.) 

(3) Prose du jour de Pàqaes. 
[i] Introït du jour de Pâques. 
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rccûiinaiïsnncc : a .!'ai cric vers le Si.'i3nciir dans nies 
• bulalions, rt il m'a exaucé ; j'ai ciié du crcus de l'enfer 
» {de ventre itifcri) el lu asen emlu ma ïoix... Je l'offrirai 
» des sacrilleea De louanges. » (1) 

Mission de» Apôtres, — Diapcrsion des peu- 
ples. Texte: « L'S nalions sont cohéritières... de sa {à 
Dieu) promesse en Je'sus-Chrùt. » (Sainl Paul aux Ephé- 
Biens, III, 6.) 

Les conquérants n'ont (ait, par leur ambition, 
Que tiilcr (es progrès de la Religion. 

L. Racine (2). 

En effet les conquêlea d'Alexandre avaient porté l'élé- 
ment grec ju.-qu'au fond dt l'Oriejil. La eonquéte roiuaiue 
absûrba l'Onent cl rOccldent, Les deux grandes langues 
de l'aiitiquitè furent donc connues de toute ia lerre, et 
c'est eu grec et suilout en latin que l'Évangile allait être 
précité (3J. 

Les anciens, commePolybe et Plularque, ont semblé re- 
cçnnailre que la fortune des Romains avait quelque chose 
de providentiel. Voici comment s'exprime à ce propos 
L. Racine (4): 

Avant que le lien de la Religion 

Soil te bien commun de luule uatioD, 

11 iDiïu) veut que l'univers ne soit qu'un s«ul empire. 

L'auibiUun de lloine a ce dessein conspire... 

11 veut que sur ia terre, aux mêmes luis suumise, 

Un paisible commene, en tous lieux favorise 

De ses ordres nouveaux les mlulstrea divins : 

Ils pourront les porter par de libres chemins. 

Ces vers sont ia pensée même de Bus.'Uel qui, après 
Paul Orose, appelle l atleniiuii sur cet empire universel des 
Komains, au temps de Jésus-Christ, « Le cuinmetce de 
» tant de peuples ui\eis, auireluis étrangers les uns aux 
» autres, el depuis reunis sous la duiiiinaiion romaine, a 
p été un des plus puissants nioi'ens doiUla Providence se 
» soit servie pour donner cours à flivanglle. » (5) 

Ainsi !o Clirist, avant de remonter au ciel, pouvait dire 
à ses aijolies : « Allez partout le muiide, précliez l'tvangile 
à toute créature. » [ii) 

Dana l'œuvre de Ji. Flandrin, tandis que Jésus-Cirist, 
vêtu de blanc, remtl i. saint Pierre piostcrué à ses pieds, 
les clefs de ton rojaume, les aut. e= apôtres écoutent alten- 
tivenieul les dernièiea paroles de leur divin mailre, tout 
prêts à se uouner le baiser d'adieu, pour aller accomplir 
leur glorieuie el paciUque conquête. Dans le pendant sjm- 
Lolique de cette peiniuie, on voit les descemlauts du îioé, 
qui ne peuveiil plus se comprendre, laisser inachevée 
dans le loiuloiu leur gigantesque el orgueilleuse lourde 
Babel, c'est-à-dire de la Con^itiioiij et rassembltr à la 
hàie leur» enfants et leurs trésors. Leur agiUtion, le 
trouble de leur visage, au moment du départ, contraste 
avtc l'air solennel des apùliesqui vont faire cesser la Con- 
fusion et réunir sous une même loi d'amour ceux qui 
s'étaient téparés, 

M. Flaadnn n'a pas encore terminé sur la dixième ar- 
cade, les compositions qui doivent représenter V^seention 
de Hotre-Hetgneur, les préUminaires du juyement der- 

(1) Jonat, 11, 3, lo- 
is) ReHgiuii, iv, 9, 10. 

(3) Ldl'rédicotiou de saint Pierre et de silnt PaUl est le su|et 
capital parmi ces maguiUques peintures murales dont M. H. 
t'iundrio a décoré les frises Ue l'égtue Saiul Vincent de Paul, 

(4) Religion, iv, 2J> et suir. 

(5) Le» £jMj<iVea, cbap. 1", 

(6) StHaic, ivi, 15, 



nier, avec ce teste: n Le Christ oflirf «ne première /"o/t, 
«ne secoiitie fois apparaîtra (Sainl Paul aux Hébreux, 
IX, 28.) 

VûiU les peintures de la nef; M. F landrln avait égale- 
ment orné le chœur, il y a une quinzaine d'années. 

Ici tout est sur fond d'or comme à Sainl-Vincent de 
Paul, ce qui donne plus de relief aux peintures. Le fond 
d'or est très-bien là où M. Flandrin a jugé ii propos d'en 
faire usaiïe; mais je crois que l'arliste a eu laisnn rte ne pas 
l'employer pour la nef : l'or n'est pas toujours d'un effet 
heureux et ne convient pas à loua les sujets, 

A gauche du maltre-aulel, c'est Ventrée de Jésus à Jé- 
rusalem, vaste composition d'une sérénité émouvante. 
Qu'il est beau, ce Christ si doux et si calme au milieu de 
« lou le celte fou le de disciples» qui s'agitent et qui crient; 
» Béni le roi qui vient au nom du Seigneur! » (i) Il y a 
un si grand enthousiasme que les Pharisien* vont prier 
Jésus de faire taire ses disciples, et il leur répond : k Que 
ceux-ci se taisent, les pierres crieront ! » (2) légende même 
du tableau. 

En face, c'est le Porfsment de croim. Devant cette pein- 
ture, on ne peut te défendre d'un vague sentliTKnt de 
tristesse. L'homme-Dieu, brisé de douleur el de faligiic, 
traîne péniblement l'instrument de son supplice. L'om- 
bre même qui jègnc dans la piirtie droite de l'église, 
ajiiute encore an lut.ubre effet de, ce tableau, car elle 
découpe ctûmenl sur le fond d'or amorti les dures sil- 
houettes des satellites romains. Sans doute quelques pieux 
témoins de celte scène déchirante compatissent aux souf- 
frances du Seigneur; saint Jean, par exemple, qu'un chef 
repouste de sa baguette, ptirce qu'il est trop près de son 
doux mailre qu'il n'abandonnera pas. Cependant Jésiu 
se retourne el dit aux pauvres femmes qui se lamenicnl; 

« Filles de Sion, ne pleurez passur moi ! mais pieureisur 
« vous-mêmes et sur vos fils! » (3) 

Au-dessus de chacune de ces peintures, il y a, dans des 
niches décorées de colonnclles de couleurs variées, dillc- 
rents personnages en pied. A gauche, près du ciel de la 
Vdûte, c'est l'image coiossule de saint Germain, évéque de 
Paris, qui engagea Chlldebcrt à bàlir l'église Saint-Vincent 
el Sainte-Croix, plus tard Saint-Germain des Prés, dont 
la dédicace eui lieu le 1!3 décembre 558. A sa droite, mais 
duns des proportions inoins grandes, est saint Doclrovée, 
prtmier abbé de Saint-VIncenl, el à sa giinelie, le roi 
Childebert, offrant ii Dieu le modèle de son église ; près de 
lui se tient la reine Ifitroflol/ie. Au-dessous sont repré- 
sentées les trois vertus Ihéulogales; la Foi, r£speraHcsel 
la Charité, el à côté la l'alience. 

En face, et dans le même ordre s taint Vincent, évéque 
de Sarajjosse, martyr sous Dioclélien, en 30'i . A ta droite, 
l'abbe ,Morard, mort en 10H,qui| sous le roi Itobcrl, re- 
coiisliulsit It-munasière et l'église ) le p^j^e Alexandre IIU 
qui en lit ladédicaceen 1103; à sa gauche, sainl Jlenoti, 
tumialeur de l'ordre des Bénédictins, qui posséda cet alj- 
bnye; le roi liobert. Au-dessous, on voit les quatre vertus 
cardinales ;,la Justice, la Prudence, la Tetnpéraitce et la 
Force. 

Dans le lond-point du chœur, entre Jea arches en 
ogives, se présentent, en commençant par la gauche, les 
saints ou embiéraes Biiivants : sairei Simon, surnommé le 
zélé, apôire j — saint Bartlukmx, apôire; — saint Jac 
ques le mineur, apôtre, frère de saint Simon el de saiDl 

(0 SI. LuCiXiX, 3S. 

(2) id. iâ. »0, 

(3) ici. xxill, 38, 
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JiiJi', ciiiifin germain de Jésus-CliriAl, ajtpelé son fièiT, 
dans l'Evangile ; — saint Jean, l'évangéliste, apôtre, fils 
de Zéhédêe cl frère de saint Jacques le majeur; — saint 
André, frère de saint Pierre; ils sont les premiers ajjù- 
Ires du Christ; — saint Pierre, son premier nom était 
SImnn, que Jésus-Christ changea en Céplias qui, dans 
le syriaque signifie rocher, pierre; — le taureau et l'aigle 
ailés, emblèmes des évangé listes saint Luc et saint Jean ; 

— l'agneau triomphant, sur un Irûneavec un étendard; 

— l'ange, le lion allé, emblèmes des évangéiistes saint 
Mathieu et suint Marc; — saint Paul;— saint Jacques te 
majeur, apotie; — saint Thomas, surnummé Uidjine, 
apôlre; — saint i'Itilippe, apôire; — saint Mathieu, apô- 
tre, qui éciivit son éviingile en syro-thaldaïque; — saint 
fliaûdée ou Jude, apôtre. 

Farmi les uitraux du chœur, cinq représentant saint 
Denis, la sainte Vierge, le Christ, avec l'évangile sur 
lequel on distingue l'alpha et l'oméga, saint Jean- Baptiste 
et sainte Geneviève, ont été exécutés par feu M, Gérente, 
sur ks carions de M. H. Flandrin, 

Ainsi donc ce grand artiste s'inspirant ans sources les 
plus pures, a rétabli pour Saint-Germain des Piés, qui 
s'appeluit autrefois le Doré, lant il était aplendide, cet ho- 
rntas parietum du moyen âge, ce bon ton des luurailles, 
si je puis m'exprimer ainsi. N'a-t-il pas acquis le droit de 
placer son nom auprès de celui des fondateurs de la vieille 
abbaye? Puissent ces peintures vivre ce que vivaient les 
peintures dans l'antiquité. Helas, je forme un vœu qui ne 
peut se réaliser, car pour la question de durée, comme 
pour tant d'autres encore, nous sommes reslà; bien infé- 
rieurs aux anciens (I). 

Toutes ks peintures de Saint-Germafn des Prés sont en- 
lourees d'arabesques siuguliÈiement variées qui se jouent 
caprieicusement autour d'elles. Des grosses colonnes, di- 
veisuniunt nuancées et oriiemeniees, s'elaneent Uisg^rbes 
(le petites coloiinea de toutes les teiutcs qui jailllsscnl en 
fusées vertes, pourpres , etc., vers le ciel des voùies, 
<i2uré cou^me le lirmaraent, et, comme lui, paisimé 
(l'éloiles d'or, au milieu desquelles planent les archangea 
«oipil liaphaël, saint Michel, saint Uriei et saint Ùatiriel, 

H y a encore bien d'autres ornements que je passe sous 
silence. Buileau, qui s'est piésetilé si souvent à mon es- 
prit, durant le c-jurs de ce travail, probablement paice 
lu'ji est un des hôtes paisibles de cette église, Uoileau, en 
silaDt Scudéry, se fut écrié i 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales (3). 

Et pourtant, contrairement à certains temples chréllens, 
l'»bbuye ne ressemltle ni h un salon, ni à un musée : c'est 
Une église. Pourquoi? Parce que, de même qu'au moyen 
c'est sous l'inspiraliun du stnlimeni religicon que te 
sont déployées ces belles page* bibliques. Eu ell'et, dans 
ces peintures, comme nous l'avons uéja remarqué, point de 
loDs criards et pour aioei dire mondains; tout est décent 

(<) Pline le naturaliste, une de» victimes de l'éruption du 
'ftuve, 80ut Tilus, l'an de Rome »32 ou 79 de J.-C, parle de 
^lurt-aa Ar^ec, p us vieilks que Rome, qui ont conservé 

ur tralcbeur, quoiqu'elles n'aient pas éie proteste par un 
Il eu citt d'autres .( Lauuviuui, non euUonmiagees, biui 
flUe le lempi. qu'elles urneoi soil aa ruines, cl a Cajré,iie plus 

«cieuuea encore. li dit même que le tableau de Parrbabiusvué 
^tpiiéjH, vers *iu avant J.-C), qu'on voit a filiodee, el qui 
lourt**"''" '*'^""''f"*J Hercule, fersée, trois lois Iruppé de la 
Wdre, 0 8 pas uie ttjai:é j (er fulmine amliu)l a, neaue oblite- 
(l'iiue, xxïv, e, 36.) 

<?)'irtpottiqiH,<;hantl^ 



et recueilli comme cela duit ctic dans la maison du Sei- 
gneur ; point d'exagération dans les poses ; tout y est natu- 
rel, sinon qu'à f.irce de poétiser l'espèce humaine pour la 
placerfaie à face avec Dieu, on i'eloipne un peu de la triste 
et pileuse réalité. Est-ce donc un si grand mal d'embellir 
noire image des vertus que nous pourrions avoir, mais que 
nous n'avons pas? A travers la fumée de l'encens, et au 
milieu des saintes mélodies, l'homme ainsi représenlé fait 
illusion : on le croirait déjà environné d'une auréole de ' 
gloire céleste. (I) 

A ce propos, je ferai observer combien les élèves de 
M. Ingres ont excellé dans le genre sacré. Sans doute, il y 
a d'auties artistes isolés, issus d'autres écoles non moina 
célèbre», dont les œuvres sont empreinies de ce grand ca- 
chet religieux j mais, de nos jours, nulle école, et des au- 
torilés plus graves que la mienne l'ont proclamé, ne porta 
aussi haut l'expression louchanie du senlimenl chrétien. 
N'est-ce pas ce qui disliitgue M. Flandrin lui-même, non- 
seulement dans ce que nous venons d'étudier, mais encore 
dans son Couronnement delà Kierseii Saint-Paul deNImcs, 
el surtout dans ces rougiiiliques Processions de Saints et 
de Saintes à l'église Saint-Vincent de Paul? Ne seiil-on 
pas cette même dignité religieuse dans les peintures de la 
Citapelie Sainte-Geneviève, à Saint- Eustuche, dans le ta- 
bleau de Saint Memmie ressuscitant tm enfant (2) et dans 
bien d'aulres œuvres de M. Auguste ficliou? Les juurnam 
se sont plu ik reconnaître que les Lilames el le Couronne- 
ment delà Vierge, la Divine Liturgie, qm leruima, en 
iS»8, M. Romain Clazes, à Uagiiéres-d^-L,uchun,i:t,dans les 
années suivanles, l'Apothéose de la Uadelcme, qu il a dé- 
vtlyppei; sous la vaste uemi-coupole do l'église de ce nom, 
à Alny, et k Poëme de la Croix, comme on l'a dii, dont 
il a uole tiaiutt-Cioix-a'Oloiou, ont un air de famille ar- 
tistique avec M. Hippolyle Flandrm. 

Jetons encore un rapide i^uup u'œil sur quelques aulrea 
élevts de *!. Ingits. Sous le porciie de Sami-tîerinaia- 
l'Auxerri/is, je voîs le nom de U. Mutiez, et, dans îes cUa- 
peilBs iiiieneures, ceux de MM. Amaury Ouval et Bré- 
mond, qui ont aussi peint à f lesque, l'un l'église paroissiale 
ue Saint- Germain en Laye, et i aulre celie Ue la Villette. 

Je irouve M. A. DesguU'e, connu par lani de travaux re- 
marquatilci, occupe a Itimluerla wUapeiie du bupiiDicre d« 
S.iiul-Louia dtâ Invalides. &r j'entre uaus aaïut-Merry, je 
remaïquela chapelle de la bknheureuae Murieueriutarua- 
iioii, par M.Seiia.siien Curnu; celle du Saint-taprit, par M. H. 
Ltbuiuun, auquel on doitlts peinture» qui ornent la chap jUe 
de la maiiiun des Jeunes Avtugks. A Saini-jjéveiiu, la 
chapelle du baptiaeie ebl de M. Paul Fiaudrin, qui, fort 
habile paysagiste, place toujours ses grui-pi-s dans uu site 
a'giejbie ei pi.toresquc. h-n laisant le tour Ue legrise, je 
leimuvc le uoiu ue suu frèie, a la cttapelle Saint-Jeau; de 
M. Pichon, a celle de bamt-Glemeui {<ij; de M. Mutie», à 

(I) Ce qui a'empéclie pas que M. Flandrin, quand il est aux 
prises avtc la nature elle-même, ue la saisisse en maîire qu'il 
est bien Uilliciie d'egakr, lëmoin le portrait connu soua 1« 
nom ae la, Dame a l'teUlet, celui du prince J\apoiivn et de 
"Empereur. 

Hj Jidiou de 1861. 

(S) Le lauleau principal, représentant le pape St Clément en •• 
vuyanl, u'apres nue irouiiiou «nouée, M. Leuis el ses compa- 
ËUoiis dans Jta Ouuits, lî^urail <iu Saïuu de tsia. Uu jourual 
a (lil qu'uu éiaii lout surpris de ue pas le voir sigue Ingres, 
taut il rappeliii le cacliel du mailre. l-e tableau est sur cliasais 
de fer, applique sur le mur pour parer aux iucuuveoitnl» d« 
sa.pétrc, qui adej^raue presque toutes les peiutures de Saïut- 
SéveriQ, - M. Pictou peinl,ea ce moment, à Saiflt.Sulpic»' 
la chapelle M>"f Cltarlet Borromée, 
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celle lie Suinl-Fiançois de Sales, l'tsnûndo M. Corim, qui 
a repréienlé le patron de la lu-iroisse, sainl Séverln, abbé 
d'Agaune en Valais, mort vers &07, guérissant Clovis ma- 
lade, el, vis-à-Tis, un autre saint Séveiin, pieux solitaire, 
mort à Paris en ibs, donnant l'habil religieux à saint 
Ctoud, petit-fils de Clo?is. L'égiise Sainl-Louis-d'Antin 
possède letnbleau dea disciples d'Emmaûs, par M, Miche! 
Dumas (l),elau splendide hospioede Lariboisièrcsont con- 
fiés lesTilraux, représentant les douze aiiûtres, œuvre de 
M. Claudius Lavergne, qui sVst aussi f&il connaître par 
des écrits artistiques. 

Le peu de noms que je viens de citer, pris dans les li- 
vrets que j'ai sous la main, sufQsent pour constater que 
les élèves de M. Ingresi ont laissé presque partout de 
léligieusea et glorieuses traces. 

Mais j'ai hâte d'arriver à SI. Ingres lui-même. 

L'auteur de saint Sympliorien, qui, dans sa verte et la- 
borieuse vieillesse, a, comme autrefois Titien, conservé 
toute la séïoet toute laforre de l'àiço mûr, ne croit pas 
avoir acquis le droit de se reposer. La vaste et magnifique 
toile que vient d'achever l'artiste de quatre-vingt-deux ans, 
atteste que le mailre ne veut pas encore priver de ses le- 
çons pratiques ceux qu'il a formés durant le cours de sa 
longue el iUiisire carrière. Qiic de variété dans les types, 
dans le jeu de la physionomie des Docleurs étonnés de la 
sagesse de ce bel enfant Jé.-us qui leur explique la Loi! 
Dans cetintérieurdu Tempie, d'une profondeur élonnarle, 
et dont l'architecture est large et sévère, on voit, pour 
ainsi dire, l'air circuler. L'harmonie de l'ensemble, la fer- 
melé du pinceau, la vigueur des tons, l'ampleur avec la- 
quelle le sujet a été traité, ne prouvent-elles pas que, dans 
certaines natures d'élite, le génie ne compte pas par an- 
nées, mais par triomphes, surtout lorsqu'il s'inspire à 
la source où tout se rajeunit : Dieu I 

Quand le souverain des cicux favorise un homme, les 
souverains de la terre, ce me semble, auraient mauvaise 
grÉice de le tenir à l'écart. 

Aussi, l'Kmpereur, par uu mouvement spontané, a-t-il 
appelé au Sénat, qui l'a reçu avec bonheur, le véné- 
rable patriarche de la peinture religieuse au xix« siècle. 
2â mai 1862. Edouard-Gabriel Rey. 

L'ANNÉE LITHURGIQUE A ROJIE 

PAR l'abbé X. DARDIEH DE MOMTAULT 

1 vol in-32 

Un Vente à la Librairie E. REPOS, rue Bonaparte, 70. 

« Cet opuscule, nous dit l'auleur, .l'adres.se indislini te- 
ment h toutes les personnes qui font le voyage delà ville 
éternelle, cherchant dans ses reliques, ses souvenirs et 
ses cérémonies on aliment à leur piété et à leur foi, i> 

Nous ajoutons que ce petit ouvrage, œuvre d'un archéo- 
logue émérite qui a longtemps séjourné à Rome, est plein 
de détails inlércssanls, qu'on chercherait inulilemenldans 
les relalions de voyages qui trailenl de la capitale de la ca 
tholieilé. La Rome chrétienne s'y trouve tout entière avec 
ses trésors, ses cérémonies, ses coutumes rclisieus;s et la 
statiàlique de ses cardinaux, de ses prclut.*, chanoines, 
religieus, curés, confrères, séculiers, réguliers, elc, etc. 
La matière est classée méthodiquement et fort habilement 
condensée dans un nombre de pages qui renil 
naode et porlatit. 

(I) Salon de fSSs, 



Les ecclésiastiques el même les gens du monde seront 
heureuit de po,sséder ce petit ouvrage que M. liarbier de 
Moiitault a pris le soin desoumelire à l'examen du maître 
du sacré palais et qui lui a été rendu sans modification. 

A. D. 

L'ABBÉ J.-H.-R. PROMPSAULT 

Chapelain de la maison Impériale des Quinzc-Vinglg, de 
182D à 1855, paléographe, jurisconsulte ecclésiastique et 
controversiste. 

NOTICE DlOGRAPHIQrE ET LlTTKRAlnE 
Pat M. ViCTOtt ADVIEILLE 
Membre du conseil général administratif de la Société 
française d'archéologie ;— de la Société du Berry, à 
Paris ; — de la Société des antiquaires de l'Ouest ; — de 
l'Académie delphinale; — de la Société de statistique, 
des sciences et des arts industriels du département de 
l'Isère, etc., etc. 

SUIVIE D'UN APPENDICE 

ET d'vH MlillOIRE SUR LES QDlSZE-VtNCTS. 
EH VENTS 

A la Librairie de E. lîEPOS, r. Bonaparfe, 70. 




Le livre que nous annonçons contient la vie d'un savant 
qui fut un sage, d'un chrétien qui fut un modèle depiélé. 
L'écrivain distinguéquivicnt de faire Icrécit^de celte car- 
rière honorable n'a rien négligé pour mettre en lumière 
les vertus et les travaux du vénérable abbé Prompsault. 
II. Victor Advielle nous le montre dans son apostolat au 
milieu des aveugles; il nous le fait connaître comme paléo- 
graphe, comme jurlfconsullo et comme controversiste. II 
nousditquelîes ont élé ses épreuves, ses combats et ses dé- 
ceplions.C'est une gloirecluneconsolationpour notre siècle 
que la fermeté d'àme de ce chrétien et l'énergique volonté 
de cette intelligence supérieure. On se pîait à suivrel'sbbé 
l'rompsaull dans ses luîtes et dans ses travaux, à s'asseoir 
avec lui dans la paix du foyer où il s'était réfugié, avec sa 
science et sa foi, quand l'heure de la retraite eut sonné 
pour lui. M. Victor Advielle a fait un tableau saisissant et 
vrai de cette vie si bien occupée pour l'édification des 
hommes et la gloire de Dieu. Il a eu du talent, de la cou- 
leur, de la vivacité dans son style, parce que la conviction 
guidait sa plume, et qu'il écrivait sous le charme du res- 
pect et de l'alffction que lui inspirait son héros. 

On trouvera à la fin de cette Notice un appendice et un 
mémoire sur les Quinze-Vingts. C'est le complément in- 
dispensable du livre. Il était juste de consacrer quelques 
pages à un établissement où le souvenir de l'abbé Promp- 
sault vivra clerneliement. L'auleur en a profité pour 
donner à son ouvrage un intérêt de plus. Détails histo- 
riques, biographiques el littéraires, rien ne manque à ce 
livre pour le recommander à l'atlention des lecteurs sé- 
rieux. L'abbé Pahmentieb. 

Nos abonnés recevront avec ce numéro : 
1" Deus ME-MiSERiT, à trois voix, pat M. A. Gros; 
2" Deux CoMMXJNioiss pour orgue, par M. Magner; 
3» Trio de claviers, par M. Chauvet; 4" Ueus 
CouviinTUREs efune Table des Autetibs pour lu 
3e aïiiiée de la Berne. 
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